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XIII. 


CORRESPONDANCE 


LAGRANGE  AVEC  D'ALEMBERT. 


1. 
D'ALEMBERT  A    LAGRANGE. 

A  Paris,  le  27  septembre  1759. 
Monsieur  , 

J'ai  reçu  avec  beaucoup  de  reconnaissance  et  j'ai  lu  avec  la  plus 
grande  satisfaction  le  premier  Volume  de  vos  Mémoires  (')  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer.  Votre  dissertation  sur  le  son  (-) 
est  pleine  des  recherches  les  plus  savantes  et  les  plus  ingénieuses. 
J'ai  surtout  été  enchanté  de'la  manière  dont  vous  parvenez  à  une  for- 
mule générale  pour  trouver  le  mouvement  d'une  corde  chargée  d'un 
nombre  indéfini  de  poi'ds.  Cependant,  je  ne  sais  si  vous  n'auriez  pas  pu 
trouver  une  méthode  plus  simple.  J'ai  peine  à  croire  que  cette  solu- 
tion exige  nécessairement  un  si  grand  appareil  de  calcul.  J'y  penserai 

(')  Le  premier  volume  des  Mémoires  do  la  Société  des  Sciences  de  Turin  porte  le  titre  de 
Miscellanea  philosophico-malhemalica  Societatis  privaiœ  Tmirinensis,  tomus  primus,  1769; 
in-4°.  Le  second  est  intitulé  :  Mélanges  de  Philosophie  et  de  Mathématique  de  la  Société 
royale  de  Turin  pour  les  années  1760- 1761. 

(2)  Ces  Nouvelles  Recherches  sur  la  nature  et  la  propagation  du  son  occupent  les  pages  i 
à  112  de  la  seconde  Partie  du  tome  I  des  Miscellanea  et  se  trouvent  au  tome  I,  p.  Sg  et 
suiv.,  des  OEuvres  de  Lagrange. 
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au  premier  moment  de  loisir  que  j'aurai,  et,  s'il  me  vient  quelques  idées 
sur  ce  sujet,  j'aurai  l'honneur  de  vous  en  faire  part. 

A  l'égard  de  la  méthode  par  laquelle  vous  passez  du  nombre  indéfini 
des  corps  vibrants  au  nombre  infini,  elle  ne  me  paraît  pas  aussi  dé- 
monstrative qu'à  vous,  mais  il  serait  trop  long  de  vous  dire  mes  diffi- 
cultés sur  ce  sujet,  aussi  bien  que  sur  les  logarithmes  imaginaires  des 
quantités  négatives;  car  j'ai  eu  aussi,  il  y  a  dix  ans,  une  dispute  par 
lettres  avec  M.  Euler  sur  ce  sujet. 

Adieu,  Monsieur,  vous  êtes  destiné,  si  je  ne  me  trompe,  à  jouer  un 
grand  rôle  dans  les  Sciences,  et  j'applaudis  d'avance  à  vos  succès,  étant 
avec  la  plus  parfaite  considération. 

Monsieur, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
D'Alembert. 

P. -S.  —  Me  permettez-vous  de  faire  mes  très-humbles  compliments 
à  tous  vos  Messieurs  (  '  ),  et  surtout  à  M.  de  Foncenex  (-),  qui  me  paraît 
habile  mathématicien  ?  J'irai  en' Italie  dès  que  les  affaires  présentes 
de  l'Europe  me  le  permettront,  et  vous  croyez  bien  que  je  passerai  par 
Turin,  ne  fût-ce  que  pour  avoir  l'honneur  de  vous  y  voir. 

J  Monsieur  Louis  de  la  Grange, 
de  l'Académie  de  Berlin  et  de  la  Société  des  Sciences  de  Turin,  à  Turin. 


(  1  )  Aux  membres  de  la  Société  des  Sciences  de  Turin. 

(2)  Le  chevalier  Daviet  de  Foncenex,  géomètre,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Turin,  né  à  Thonon  en  1734,  mort  à  Casai  en  août  1799.  Il  était  élève  de  Lagrange,  à  qui  on 
a  voulu  attribuer  plusieurs  de  ses  Ouvrages. 
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2. 

D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  27  novembre  1761. 
Monsieur  , 

Permettez-moi  de  vous  prier  d'accepter  un  exemplaire  de  mes  Opus- 
cules mathématiques,  en  deux  volumes  in-4°  ('),  qui  paraissent  depuis 
peu.  Une  personne  de  mes  amis  s'est  chargée  de  vous  le  faire  parvenir 
par  le  premier  envoi  qui  se  fera  à  M.  l'ambassadeur  de  France  (^).  Je 
serais  très-flatté,  Monsieur,  que  cet  Ouvrage  pût  mériter  votre  appro- 
bation. Je  ne  dois  pourtant  pas  vous  dissimuler  que,  sur  l'article  des 
cordes  sonores,  je  n'ai  pu  être  de  votre  avis  ;  mais,  en  combattant  votre 
opinion,  j'ai  parlé  de  vous,  dans  mon  Ouvrage,  avec  la  haute  estime 
que  vos  talents  m'ont  inspirée  (■'),  et  avec  laquelle  je  serai  toujours, 

Monsieur, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
D'Alembert. 

J  Monsieur  Louis  de  la  Grange, 
de  la  Société  royale  des  Sciences  de  Turin,  à  Turin. 


(  '  )  Opuscules  malliématiques,  ou  Mémoires  sur  différents  sujets  de  Géométrie,  de  Méca- 
nique, d'Optique  et  d'Astronomie,  1761-1780;  8  volumes  petit  in-4°. 

(2)  Le  marquis  de  Chauvelin. 

(3)  yoir  le  tome  I  des  Opuscules  mathématiques ,  Avertissement,  p.  iv,  et  le  Supplément 
nu  Mémoire  sur  tes  cordes  vibrantes,  p.  65  et  suiv. 
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3. 

LAGRANGE  A  D'ALERIBERT. 

Turin,  ce  i"  juin  1762, 

Monsieur  , 

Il  y  a  longtemps  que  j'aurais  dû  vous  écrire  pour  vous  remercier  des 
présents  que  vous  m'avez  faits  de  vos  Opuscules  mathématiques  ('  )  et  de 
la  Lettre  en  réponse  à  M.  Clairaut  (-);  mais  ce  délai  ne  doit  être  attri- 
bué qu'au  désir  que  j'avais  de  pouvoir  mieux  vous  témoigner  ma  re- 
connaissance en  vous  présentant  le  second  Volume  des  Mélanges  de 
notre  Société  ('),  qui  était  sous  presse  depuis  quelque  temps.  Per- 
mettez donc,  Monsieur,  que  je  m'acquitte  à  présent  de  mon  devoir  et 
que  je  vous  prie  d'accepter  un  exemplaire  de  cet  Ouvrage,  que  j'ai  remis 
à  M.  le  chevalier  Berzet,  qui  vient  de  partir  pour  Paris,  et  qui  s'est 
chargé  de  vous  le  faire  avoir  au  plus  tôt.  Je  m'estimerai  infiniment 
heureux  si  mes  travaux  peuvent  mériter  votre  approbation;  je  la  re- 
gardei-ai  comme  la  plus  grande  récompense  de  mes  études  et  comme  la 
seule  qui  puisse  véritablement  me  flatter;  cependant,  je  ne  puis  vous 
le  dissimuler,  vos  objections  contre  ma  théorie  des  cordes  vibrantes 
ne  m'ont  point  paru  suffisantes  pour  la  renverser,  et  je  crus  pouvoir 
encore  la  défendre  par  une  réponse  que  je  soumets  d'ailleurs  à  votre 
jugement  ('').  Je  vous  prie  de  m'éclairer,  si  je  me  suis  trompé,  et  je  vous 

(  1  )  Foir  la  Lettre  précédente. 

(-)  Alexis-Claude  Clairaut,  l'un  des  plus  grands  géomètres  produits  par  la  France,  né  à 
Paris  le  7  mai  1713,  reçu  à  l'Académie  des  Sciences  à  dix-huit  ans,  mort  le  17  mai  1765. 
Il  avait  publié,  dans  le  Journal  des  Savants  de  décembre  1761  (p.  837-848),  une  Lettre  où 
il  défendait  contre  d'Alembert  sa  «  solution  du  problème  des  trois  corps  et  l'application 
qu'il  en  avait  faite  tant  à  la  théorie  de  la  Lune  qu'à  celle  des  comètes  » .  D'Alembert  y  répondit 
par  une  Lettre  insérée  dans  le  Journal  encyclopédique  (février  1762,  t.  II,  p.  55-76),  à  la- 
quelle Clairaut  répliqua  par  de  Nouvelles  Réflexions  publiées  dans  le  Journal  des  Savants, 
juin  1762,  p.  358-377. 

(3)  Voir  plus  haut  la  Note  2  de  la  page  3.       ' 

(■'•)  Cette  réponse  est  Y  Addition  à  la  première  Partie  des  Recherches  sur  la  nature  et  la 
propagation  du  son,  imprimée  dans  le  tome  II  des  Mémoires  de  Turin,  p.  233  et  suiv.  {Œuvres 
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assure  que  rien  ne  me  sera  plus  agréable  que  de  pouvoir  me  rappro- 
cher de  vos  sentiments.  Il  y  a  aussi  quelques  points  de  la  théorie  des 
fluides  sur  lesquels  je  n'ai  pu  tomber  d'accord  avec  vous;  je  vous  prie 
d'examiner  mes  raisons  sans  prévention  et  de  me  faire  part  de  vos 
remarques,  dont  je  ne  manquerai  pas  de  profiter. 

J'ai  lu,  Monsieur,  vos  Opuscules  avec  la  même  satisfaction  et  la  même 
admiration  que  tous  vos  autres  Ouvrages;  c'est  à  vous,  permettez-moi 
cet  aveu,  que  je  reconnais  devoir  presque  entièrement  le  peu  de  pro- 
grès que  j'ai  faits  dans  les  Mathématiques,  et  ma  reconnaissance  égale 
l'estime  que  j'ai  conçue  de  votre  mérite.  Je  suis  surpris  qu'on  ait  cher- 
ché à  déprimer  votre  travail  sur  la  Lune;  il  suffît,  ce  me  semble, 
d'avoir  vu  votre  théorie  et  celles  des  autres  géomètres  pour  juger  des 
avantages  de  la  vôtre.  Quant  à  la  théorie  des  comètes,  n'ayant  point 
vu  les  travaux  de  M.  Clairaut,  je  n'en  puis  rien  dire,  mais  il  me  parait 
que  vos  réponses  à  ses  objections  sont  sans  réplique. 

J'ai  l'honneur  d'être. 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

De  la  Grange. 


D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  i5  novembre  i76'2. 

Monsieur  , 
J'ai  bien  des  excuses  à  vous  faire  d'avoir  été  si  longtemps  sans  avoir 


de Lagrange,  1. 1,  p.  Sig).  Elle  commence  ainsi  :  «  M.  d'Alembert  ayant  fait  l'honneur  à  ma 
solution  du  problème  des  Cordes  vibrantes  de  l'attaquer  sur  quelques  points ,  par  un  écrit 
particulier  imprimé  dans  le  premier  tome  de  ses  Opuscules  mathématirjues ,  je  vais  ajouter 
de  nouveaux  éclaircissements  sur  l'analyse  de  cette  solution,  qui  serviront  en  même  temps 
de  réponse  aux  objections  de  cet  illustre  géomètre  et  de  confirmation  à  ma  théorie.  » 
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l'honneur  de  vous  répondre  et  de  vous  remercier  du  beau  présent  dont 
vous  m'avez  honoré  (').  J'ai  été  si  occupé,  que  je  n'ai  encore  eu  le 
temps  que  de  parcourir  ce  bel  Ouvrage,  qui  a  augmenté  la  haute  opinion 
que  j'ai  de  votre  génie.  Vous  avez  tout  à  fait  raison  sur  le  9  que  j'ai  mis 
au  lieu  de  6-  par  une  méprise  de  calcul,  ainsi  que  sur  les  couches  de 
la  Terre,  qui,  dans  le  système  de  l'attraction,  doivent  être  de  niveau,  et 
je  ne  manquerai  pas  de  vous  faire  honneur  de  ces  deux  remarques  dans 
le  troisième  Volume  de  mes  Opuscules  que  je  vais  mettre  sous  presse. 
A  l'égard  des  cordes  vibrantes,  je  vous  avoue  que  je  ne  suis  pas  encore 
rendu,  non  plus  que  sur  les  lois  du  mouvement  des  fluides  que  vous 
attaquez.  Je  crois  même  avoir  trouvé  de  nouvelles  raisons  de  me  con- 
firmer dans  mon  sentiment  sur  ces  deux  points.  Il  ne  serait  pas  impos- 
sible, au  moyen  de  la  paix  qui  vient  de  se  conclure  (-),  que  je  n'eusse 
l'honneur  de  vous  voir  à  Turin,  ou  l'année  prochaine,  ou  celle  d'après. 
Ce  voyage  dépend  de  différentes  circonstances  qui  ne  sont  pas  en  mon 
pouvoir,  mais  qu'il  ne  tiendra  pas  à  moi  de  hâter.  Soyez  persuadé 
qu'un  des  principaux  motifs  qui  m'y  engageront  est  le  désir  de  lier 
avec  vous  une  connaissance  plus  intime  et  de  vous  assurer  de  l'estime 
infinie  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être. 

Monsieur, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
D'Alembert. 

P. -S.  —  Permettez-moi  de  joindre  ici  ce  petit  écrit;  c'est  une  der- 
nière réponse  à  M.  Clairaut,  dont  je  crois  que  vous  ne  serez  pas  mécon- 
tent, ni  pour  le  fond  ni  pour  la  forme  (^). 

(  '  )  Le  deuxième  volume  des  Mélanges  de  la  Société  de  Turin.  (  Voir  la  Lettre  précédente.) 
(^)  Les  préliminaires  de  la  paix  qui  fut  conclue  définitivement  à  Paris,  le  lo  février  1763, 

venaient  d'être  signés  à  Fontainebleau  le  3  novembre. 

(3)  Cette  Dernière  Répome  avait  paru  dans  le  Journal  encyclopédique  du  i5  août  1762, 

P-  73-97- 


Les  Lettres  inédites  dont  se  compose  ce  treizième  Volume  sont 
publiées  d'après  les  manuscrits  autographes  de  d'Alembert  et  de 
Lagrange  conservés  à  la  bibliothèque  de  l'Institut  de  France.  Dans 
le  quatorzième,  qui  terminera  cette  édition  des  Œuvres  de  Lagrange, 
nous  donnerons,  entre  autres,  sa  correspondance  inédite  avec  Con- 
dorcet,  Euler,  Laplace,  etc.  Il  sera  précédé  d'une  Notice,  destinée  à 
compléter  celle  que  l'on  doit  à  Delambre  et  qui  a  été  reproduite  en 
tête  du  premier  Volume. 

,Ie  prie  mon  excellent  ami,  M.  Serret,  de  vouloir  bien  recevoir  ici 
tous  mes  remercîments,  et  pour  l'honneur  qu'il  m'a  fait  en  me  confiant 
la  publication  de  cette  correspondance,  et  pour  la  peine  qu'il  a  prise 
de  revoir  les  divers  passages  mathématiques  qu'elle  contient. 

LuD.  L. 


XIII. 
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5- 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

Paris,  ce  i"  octobre  1763. 
Monsieur  , 

Cette  Lettre  vous  sera  remise  par  M.  Watelet  ('),  mon  confrère  dans 
l'Académie  française  et  connu  par  son  excellent  poëme  de  l'Art  de 
peindre.  Il  voyage  en  Italie,  et  j'aurais  eu  le  plaisir  de  l'accompagner 
si  des  raisons  de  santé  et  d'affaires  ne  m'obligeaient  de  différer  encore 
mon  voyage  de  quelque  temps. 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  vous  envoyer  une  seconde  réponse 
à  M.  Clairaut  que  je  ne  crois  pas  vous  avoir  envoyée  dans  le  temps,  et 
sur  laquelle  je  serais  charmé  que  vous  voulussiez  bien  jeter  les  yeux  à 
vos  moments  perdus.  Le  troisième  Volume  de  mes  Opuscules  est  sous 
presse  et  contiendra,  je  crois,  des  choses  qui  pourront  vous  intéresser. 
Il  paraîtra  dans  le  courant  de  l'année  prochaine. 

J'ai  eu  occasion  de  voir  dans  mon  voyage  à  Berlin  M.  Euler,  qui  fait 
de  vous  tout  le  cas  que  vous  méritez,  et  qui  vous  regarde  avec  raison 
comme  destiné  à  reculer  très-loin  les  limites  de  la  haute  Géométrie.  Où 
en  est  le  troisième  Volume  de  vos  Mémoires?  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
soit  aussi  intéressant  que  les  deux  premiers. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  parfaite  considération, 

Monsieur, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
D'Alemeert. 

A  la  suite  de  cette  Lettre  se  trouve  la  note  suivante,  de  la  main  de  Lagrange  : 

N.-B.  —  La  correspondance  a  été  interrompue  par  le  voyage  que  M.  de 

(■)  Cl. -Henri  Wattelet,  graveur,  membre  de  l'Académie  française,  né  en  171S,  mort  en 
1786.  Son  poëme  sur  VJrt  de  peindre  avait  paru  en  1760. 

XIII.  2 
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la  Grange  a  fait  à  Paris;  il  était  parti  de  Turin  au  commencement  de  novembre 
1763  et  y  est  retourné  dans  le  courant  de  juin  1764.  Il  manque  ici  une  ou  deux 
Lettres  que  M.  d'Alemberl  lui  avait  écrites  après  son  retour  à  Turin,  et  qui 
ont  été  prêtées  et  perdues.  Dans  l'une  d'elles  il  lui  disait  :  «  J'ai  lu  votre  pièce 
sur  la  libration  de  la  Lune  (elle  avait  remporté  le  prix  de  l'Académie  des 
Sciences  en  1764;  M.  d'Alembert  n'avait  pas  pu  être  un  des  juges  à  cause  du 
voyage  qu'il  avait  fait  en  Prusse  dans  l'automne  de  1763)  et  j'ai  dit  comme 
saint  Jean-Baptiste  :  Oportet  illum  crescere,  me  autem  minui.  » 


6. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Turin,  le  3o  mai  1764. 

Mon  cher  et  respectable  ami,  j'ai  passé  par  Genève  comme  je  me 
l'étais  proposé,  et,  à  la  faveur  de  votre  recommandation,  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  dîner  chez  M.  de  Voltaire  ('),  cjui  m'a  fait  un  très-gracieux 
accueil.  Il  était  ce  jour-là  en  humeur  de  rire,  et  ses  plaisanteries 
tombaient  toujours,  comme  de  coutume,  sur  la  religion,  ce  qui  amusa 
beaucoup  toute  la  compagnie.  C'est,  en  vérité,  un  original  qui  mérite 
d'être  vu. 

.l'ai  été  assez  bien  reçu  ici  du  Roi  (-)  et  des  ministres;  on  m'a 
donné  de  belles  espérances,  mais  je  n'y  fais  pas  grand  fond.  Vos 
Lettres  ont  fait  beaucoup  d'impression  à  la  cour  et  à  la  ville;  tout  le 
monde  en  est  encore  rempli,  et  je  puis  bien  vous  assurer  que  vous 
êtes  aussi  connu  ici  qu'ailleurs.  On  ne  cesse  de  me  questionner  sur 
votre  sujet  ;  on  est  fort  empressé  surtout  de  savoir  si  vous  viendrez  en 
Italie  quelque  jour;  on  brûle  de  vous  connaître  personnellement. 

Je  n'ai  pas  encore  repris  mon  assiette  ordinaire  ;  j'ai  pourtant  déjà 
barbouillé  quelques   pages   sur   les   cordes   vibrantes;  si  je   trouve 

(')  Voltaire  habitait  alors  sa  campagne  des  Délices,  près  Genève.  On  ne  trouve  rien  dans 
sa  Correspondance  sur  cette  visite  de  Lagrange. 
(2)  Charles-Emmanuel  P''. 
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quelque  chose  qui  ne  me  paraisse  pas  indigne  d'être  soumis  à  votre 
jugement,  j'aurai  l'honneur  de  vous  en  faire  part.  Je  vous  entretien- 
drai aussi,  si  vous  me  le  permettez,  de  quelques  idées  qui  me  sont 
venues  touchant  les  autres  matières  dont  nous  avons  causé  à  Paris. 
Adieu,  mon  cher  Monsieur,  portez-vous  bien  et  conservez-moi  votre 
précieuse  amitié,  que  je  regarde  comme  le  principal  avantage  que  mon 
voyage  de  France  m'ait  procuré.  Je  vous  aime  autant  que  je  vous 
estime,  et  c'est  dans  ces  sentiments  que  je  serai  toujours, 

Monsieur, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 
De  la  Grange. 

P. -S.  —  Je  suis  impatient  de  voir  votre  Ouvrage  sur  l'Optique. 

J  Monsieur  d'Jleinbert,  à  Paris,  rue  Michel-le-Comte. 


D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  6  août  1764. 

Vous  recevrez,  mon  cher  et  illustre  ami,  par  la  première  occasion 
qui  pourra  se  trouver,  le  troisième  Volume  de  mes  Opuscules.  Je  l'ai 
fait  remettre  à  l'Intendant  de  M.  l'Ambassadeur  de  Sardaigne  ('). 
Comme  il  fourmille  de  fautes  d'impression,  j'en  ai  corrigé  la  plupart 
de  ma  main  pour  vous  en  épargner  la  peine,  mais  je  ne  doute  pas  qu'il 
n'en  reste  encore  un  grand  nombre.  Vous  trouverez  dans  cet  Ouvrage 
peu  de  chose  qui  puisse  vous  intéresser,  mais  la  matière  ne  comporte 
pas  mieux,  à  ce  que  je  crois  du  moins.  J'aimerais  mieux  vous  entrete- 

(  '  )  Le  bailli  Solar  de  la  Breille,  ambassadeur  de  Sardaigne  en  France  de  lySS  à  1765. 
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nir  sur  d'autres  questions,  mais  depuis  deux  mois  mon  estomac  est  si 
délabré,  que  je  ne  puis  presque  pas  me  livrer  au  travail.  Les  remèdes 
que  j'ai  voulu  faire  n'ont  servi  qu'à  l'affaiblir  encore.  Enfin,  j'ai  pris  le 
parti  de  n'en  plus  faire  du  tout  et  de  m'en  tenir  au  régime.  C'est  par 
là  que  j'espère  me  guérir.  Vous  voyez  bien  qu'en  cet  état  il  n'est  pas 
possible  que  je  songe  au  voyage  d'Italie;  il  y  a  même  à  parier  que,  si 
cela  continue,  je  finirai  par  un  grand  voyage  dont  je  ne  reviendrai  pas 
si  tôt.  Je  prends  tout  cela  fort  en  patience,  et  je  tâcherai  de  traîner  le 
moins  douloureusement  que  faire  se  pourra  ce  qui  me  reste  de  temps 
à  vivre.  Adieu,  mon  cher  ami,  je  n'ai  pas  la  force  de  vous  en  écrire 
plus  long,  étant,  actuellement  même,  obligé  de  quitter  à  chaque 
instant  pour  une  indigestion  considérable ,  quoique  depuis  quinze 
jours  je  ne  mange  plus  de  viande.  Heureusement  cela  se  passe  sans 
douleur,  et  c'est  la  manière  la  moins  pénible  et  la  moins  triste.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  et  serai  jusqu'à  ma  fin  (prochaine 
ou  éloignée)  avec  les  sentiments  d'estime,  d'attachement  et  d'intérêt 
que  vous  m'avez  inspirés. 

A  Monsieur  de  la  Grange, 
de  la  Société  royale  des  Sciences  de  Turin,  à  Turin. 


LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Turin,  ce  i"  septembre  1764. 

Voilà,  mon  cher  et  illustre  ami,  trois  de  vos  Lettres  que  j'ai  reçues 
en  assez  peu  de  temps;  on  m'en  a  apporté  deux  de  la  poste,  et  la  troi- 
sième m'a  été  remise  par  M.  Watelet,  qui  a  passé  ici  il  y  a  quelques 
jours.  Je  dois  à  celle-ci  l'honneur  d'avoir  connu  un  des  plus  beaux 
génies  de  la  France,  et,  ce  qui  me  touche  bien  plus,  un  de  vos  meil- 
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leurs  amis.  Je  regrettais,  en  le  voyant,  que  vous  ne  l'eussiez  pas 
accompagné,  sans  songer  que  cela  m'aurait  empêché  de  vous  voir  à 
Paris;  mais  laissons  cela  et  parlons, un  peu  de  votre  santé,  dont  vous 
vous  plaignez  si  fort  dans  votre  dernière  Lettre.  Je  ne  puis  vous  dire, 
mon  cher  ami,  combien  cette  nouvelle  m'a  affligé;  je  voudrais,  pour 
tout  au  monde,  être  encore  à  Paris  et  pouvoir  vous  rendre  tous  les 
soins  que  mon  amitié  exigerait  de  moi;  mais,  dans  l'impuissance  où  je 
suis  de  remplir  moi-même  ces  tendres  devoirs,  je  ne  puis  qu'ajouter 
mes  vœux  à  ceux  de  tous  les  savants  de  l'Europe  pour  le  rétablisse- 
ment de  votre  santé.  Au  nom  de  Dieu,  ne  songez  plus  qu'à  cela,  et 
surtout  donnez-vous  du  repos.  Je  crois  que  le  régime  et  la  cessation 
de  toute  sorte  de  travail  sont  les  seules  choses  qui  puissent  vous 
remettre. 

Vous  voulez  savoir  ce  que  je  pense  des  cordes  vibrantes;  je  viens 
d'achever  un  calcul  qui  me  paraît  jeter  une  grande  lumière  sur  cette 
question.  J'ai  trouvé  moyen  de  construire,  d'une  manière  générale,  la 
formule  de  l'article  27  de  mes  premières  Recherches  sur  le  son  ('),  et 
cette  construction  est  telle,  qu'elle  dégénère  en  celle  de  M.  Euler  lorsque 
le  nombre  des  corps  mobiles  devient  infini,  pourvu  que  dans  la  courbe 
génératrice  il  ne  se  trouve  point  de  -p- »  -—■>  -r^i  •••  finies,  ce  qui 
exclut  seulement  les  cas  où  la  courbure  de  la  corde  initiale  fait  des 
sauts  ou  qu'elle  n'est  pas  nulle  aux  extrémités.  Au  reste,  le  calcul 
montre  que  la  détermination  du  mouvement  de  la  corde  est  impossible 
dans  ces  cas,  car  la  valeur  de  y  renferme  alors  plusieurs  termes 
infinis. 

J'ai  fait  aussi  des  recherches  sur  un  autre  sujet,  peut-être  plus 
important  que  celui-ci,  qui  est  l'intégration  de  l'équation  différen- 
tielle du  problème  des  trois  corps.  J'ai  trouvé  pour  cela  une  assez 
jolie  méthode,  laquelle  me  donne  tout  d'un  coup  la  valeur  du  rayon 
vecteur,  aussi  approchée  que  je  veux,  sans  que  je  sois  obligé  de  sub- 
stituer à  chaque  approximation  la  valeur  trouvée  par  l'approximation 

(  '  )  Voir  la  note  2  de  la  page  3. 
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précédente;  aussi  cette  méthode  donne  exactement,  suivant  le  degré 
de  l'approximation,  le  mouvement  de  l'apogée  et  la  valeur  des  autres 
équations.  Je  vous  en  entretiendrai  une  autre  fois,  si  vous  le  souhaitez; 
en  attendant,  je  vais  vous  remercier  par  avance  du  présent  que  vous 
m'avez  annoncé  (').  Je  l'attends  avec  impatience,  car  c'est  une  matière 
dans  laquelle  je  suis  tout  à  fait  étranger,  et  je  vous  promets  bien  d'en 
faire  mon  profit.  Je  suis  charmé  que  mes  Recherches  sur  la  libration  de 
la  Lune  aient  pu  mériter  votre  approbation;  je  la  regarde  comme  la 
plus  grande  récompense  de  mes  travaux.  Je  verrai  avec  tout  le  plaisir 
et  toute  la  déférence  possibles  les  remarques  que  vous  y  avez  faites  ; 
mais  je  ne  veux  point  que  vous  m'en  fassiez  part  que  votre  santé  ne 
soit  bien  rétablie.  La  mienne  est  toujours  bonne,  quoique  j'aie  un  peu 
maigri  depuis  que  je  suis  ici.  J'attends  toujours  l'effet  des  promesses 
du  Roi,  mais  il  n'en  est  pas  comme  César  était  :  Ad pœnas  lentus,  ad 
prœmia  velox.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  je  serai  toute  ma  vie, 
avec  les  sentiments  d'estime,  d'amitié  et  de  reconnaissance  que  vous 

m'avez  inspirés. 

Votre 

De  LA  Grange. 


9. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  i6  octobre  1764. 

Ma  santé,  mon  cher  et  illustre  ami,  est  beaucoup  meilleure,  grâce 
au  régime  que  j'observe  et  aux  remèdes  que  je  ne  fais  point.  Je  me 
regarde  même  comme  guéri,  mais  j'observe  encore  beaucoup  de  régime 
jusque  dans  l'étude  ;  c'est  ce  qui  fait  que  j'ai  tardé  si  longtemps  à  vous 

(  ■  )  Le  troisième  Volume  des  Opuscules  mathématiques. 
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répondre.  M.  Watelet  m'a  dit  de  vos  nouvelles  et  est  bien  sensible  à 
toutes  vos  attentions.  Je  viens  maintenant  à  votre  Lettre. 

1°  Ce  que  vous  me  mandez  sur  les  cordes  vibrantes  semble  me  don- 
ner gain  de  cause  absolument.  En  effet,  j'ai  prouvé  dans  mes  Opuscules 
(p.  27,  Tome  I),  et  il  résulte  d'ailleurs  de  votre  théorème  que,  si 
lorsque  x  est  infiniment  petite,  la  valeur  de  7  en  a;  contient  un  terme 

de  cette  forme  ±pxx  [p  est  très-petit),  -r4,  fera  un  saut  à  l'origine 

^  ddr  r.    ■  ,         >  '  ddr       ddr    f^       ■       .. 

et  -p-  y  sera  iinie,  en  sorte  qu  on  n  aura  pas  -y-;  =  -jttt-  *Jr,  si  cette 

valeur  de  j  renferme  un  terme  ±px",  n  étant  pair  et  positif,  alors, 

faisant  ''  .  ^  =  z,  on  aura  un  terme  ±px-  dans  la  valeur  de  :;;  donc 

-y-  ou  ,  J_^  sera  finie.  Donc  la  valeur  de  j  à  l'origine  ne  doit  con- 
tenir que  des  puissances  impaires  positives  (non  négatives,  parce  que 
-T-Y  serait  infinie  à  l'origine;  non  fractionnaires,  parce  qu'il  y  aurait 
quelque  valeur  .  ^;_^  qui  serait  finie  à  l'origine  :  par  exemple,  si  n 
était  m  -+-  -1  ce  serait  —j—;^  );  or,  comme  on  peut  placer  aux  deux 

extrémités  indifféremment  l'origine  de  la  courbe,  il  est  clair  qu'en  ces 
deux  points  on  aura  j  =  Aa; +  Ba;''H- Ca?'^  4- . . . ,  d'où  il  est  aisé  de 
conclure  que  la  courbe  aura  trois  branches  alternatives  égales  et  sem- 
blables au-dessus  et  au-dessous  de  l'axe,  celle  du  milieu  au-dessus; 
donc,  comme  je  l'ai  prouvé  dans  mes  Opuscules,  elle  aura  pour  lors 
des  branches  alternatives  à  l'infini;  donc  le  problème  ne  pourra  se 
résoudre  que  quand  les  branches  alternatives  seront  assujetties  à  la 
loi  de  continuité.  Au  reste,  je  crois  avoir  aussi  trouvé  (à  ma  manière), 
depuis  votre  Lettre  reçue,  une  démonstration  de  votre  théorème,  qui 
est  très-beau. 

2°  Ce  que  vous  me  mandez  sur  l'équation  du  problème  des  trois 
corps  me  persuade,  ce  que  j'ai  toujours  pensé,  de  l'imperfection  des 
méthodes  connues  jusqu'ici.  Je  suis  même  résolu,  dès  que  j'aurai  le 
temps  (car  j'ai  bien  d'autres  choses  en  tête),  de  chercher  une  meilleure 
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méthode,  surtout  pour  le  mouvement  de  l'apogée,  et  d'après  les 
remarques  que  je  vous  ai  dit  avoir  faites  à  ce  sujet.  A  propos  de  cela, 
avez-vous  vu  dans  le  Journal  encyclopédique  une  Lettre  que  j'y  ai  mise 
sur  notre  programme  ('),  qui  n'a  pas  le  sens  commun?  Je  ne  sais  pas 
quand  j'aurai  le  temps  de  travailler  à  l'équation  du  problème  des  trois 
corps.  En  attendant,  ne  me  mandez  pas  ce  que  vous  avez  fait;  je  veux 
m'y  essayer  à  loisir. 

3°  Voici  mes  remarques  sur  le  problème  de  la  précession  des  équi- 
noxes  : 

I.  Toutes  les  solutions  qu'on  en  a  données,  à  commencer  par  la 
mienne,  sont  fautives,  non  dans  le  résultat,  mais  dans  la  méthode. 
Ces  solutions  ne  me  donnent  ni  di  =  o  ni  d-  =  o  lorsque  ^  =  o,  c'est- 
à-dire  au  commencement  du  mouvement;  cependant,  en  prenant  les 
deux  équations  de  ma  précession  des  équinoxes 

{l^dr-^  d[ds  cost:-)  -t-  h'drd[s'\nTz) 

et 

ddr.  =^Tdr-—  de-  sin?!  costt  +  h'didr  costt, 

il  est  aisé  de'  prouver  que  si  l'axe  n'a  pas  reçu  d'impulsion  primitive 
lorsque  t  =  o,  c'est-à-dire  si  la  rotation  se  fait  autour  de  l'axe,  indé- 
pendamment de  l'action  des  planètes,  alors  -j-,  ^^  'p  doivent  être  =  o 
lorsque  z  =  o.  Cela  se  tire  aisément  des  deux  équations  ci-dessus. 


(')  L'Académie  des  Sciences  avait  proposé  pour  sujet  de  prix  à  décerner  en  1766  la  ques- 
tion suivante  :  Quelles  sont  les  inégalités  qui  doivent  s'observer  dans  le  mouvement  des 
quatre  satellites  de  Jupiter,  à  cause  de  leurs  attractions  mutuelles  ?  la  loi  et  les  périodes  de 
ces  inégalités,  surtout  au  temps  de  leurs  éclipses,  et  la  quantité  de  ces  inégalités  suivant  les 
meilleures  observations  ?  Les  changements  qui  paraissent  avoir  lieu  dans  les  inclinaisons  des 
orbites  des  deuxième  et  troisième  satellites  doivent  surtout  être  compris  dans  l 'examen  de 
leurs  inégalités. 

D'Alembert,  comme  il  le  dit  ici,  inséra,  au  sujet  de  cette  question,  une  Lettre  dans  le 
numéro  du  i5  août  1764  (p.  124-128)  du  Journal  encyclopédique ,  et  c'est  probablement  par 
suite  de  cette  Lettre  que  l'Académie,  postérieurement  à  la  publication  de.son  programme,  fit 
insérer  dans  les  papiers  publics  une  Note  où  elle  déclarait  qu'e&  n'entendait  point  exclure 
l'examen  des  inégalités  que  l'action  du  Soleil  peut  produire  dans  le  mouvement  des  satellites 
lie  Jupiter.  Voir  le  Recueil  de  l'Académie,  Histoire,  année  1766,  p.  i65. 
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II.  Soit  à  présent,  en  général,  -^  =  jy.  et  ->-  =  v  lorsque  ^  =  o;  inté- 
grant la  première  équation  et  tirant  de  là  la  valeur  de  dt  pour  la 
mettre  dans  la  seconde,  on  fera  tt  =  tc' -i-  a  ;  on  trouvera  (en  négligeant 
les  termes  très-petits)  une  équation  de  cette  forme 

dda  -h  ak'-dz- ^  f  thdz  —  k' acosn dz- —  Tdz- =  o, 

qu'il  faudra  intégrer  de  manière  que  y- =  v  lorsque  t=^o,  ce  qui 

donnera  une  équation  de  plusieurs  termes,  où  les  seuls  termes  sen- 
sibles, si  [j.  et  V  sont  supposés  très-petits,  sont  ceux  qu'on  trouve  par 
le  résultat  des  anciennes  méthodes,  lequel  se  trouve  heureusement 
confirmé  par  là,  quoiqu'on  y  soit  parvenu  par  une  route  fort  sujette 
à  caution. 

III.  Dans  votre  belle  et  très -belle  preuve  sur  la  libration,  vous 
trouvez  que  la  valeur  de  -  renferme  quatre  arcs  de  cercle  si  N  n'est 
pas  =  o;  or,  vous  ne  pouvez  supposer  N  rigoureusement  =  o,  à  moins 
que  la  Lune  n'ait  eu  au  commencement  une  certaine  situation  déter- 
minée, ce  qui  serait  aussi  incommode  à  supposer  que  l'égalité  parfaite 
entre  le  mouvement  primitif  de  rotation  et  le  mouvement  de  transla- 
tion périodique.  Si  vous  supposez  N  très-petit,  en  sorte  que  Nr  ne 
soit  sensible  qu'après  bien  des  siècles,  on  pourra  dire  aussi  que  la 
libration  en  longitude  n'est  qu'apparente  (comme  la  libration  en  lati- 
tude) et  que,  dans  plusieurs  siècles,  la  Lune  nous  montrera  son  autre 
face.  D'ailleurs,  comme  les  valeurs  de  -  et  de  e'  renferment  les  termes 
sin^  —  £  et  cos'C  — s,  et  que  s  renferme  outre  cela  un  terme  M::,  il 
est  aisé  de  prouver  que,  quand  même  N  serait  =  o,  en  substituant 
pour  E  sa  valeur  en  Ms  et  cos"C  —  Ms,  sin^  — M^,  il  viendra  dans 
celle  de  t.  un  terme  (à  la  vérité  très-petit)  qui  renfermera  des  arcs  de 
cercle;  or,  il  me  semble  qu'il  ne  doit  point  y  en  avoir  si  l'on  veut 
expliquer  d'une  manière  satisfaisante  la  libration  de  la  Lune,  qui 
paraît  devoir  être  en  latitude  comme  en  longitude.  J'ai  donc  cher- 
ché à   expliquer  cette  libration  en  supposant  la  Lune  un  solide  de 

XIII.  3 
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révolution,  ce  qui  ne  donne  plus  d'arcs  de  cercle  dans  la  valeur  de  w, 
et  j'ai  trouvé  qu'on  le  pouvait  en  cette  sorte  :  puisque 

f/(c?P  -f-  c?e  sinTr)  =  o 

lorsque  la  Lune  est  un  solide  de  révolution,  donc,  faisant 

—  f/P  =  dz  -^de^dO 

(et  supposant,  pour  abréger,  le  mouvement  de  la  Lune  autour  de  la 
Terre  uniforme),  on  aura 

d  dO  =  d[de  (i  —  sinn]'}; 

donc 

—  c?ô  =  f/e  (  I  —  sin  7ï  )  +  p  f/2, 

p  étant  une  constante  indéterminée.  Soit,  de  plus, 
de='Çdz  -^  cjdz,     sini:  =^  sin7ï'  + c, 
il  faudra,  à  cause  de  6  =  o  lorsque  z  =  o,  que 

p  =  — Ç(i  —  sin::); 
donc,  lorsque  ::  =  o,  on  aura 

de       .       .    ,      ,     ., 

-  ^  =;^(i-sin-  -rj]  -Cg. 

Soit,  lorsque  ;;  =  o,      • 

de  ,       ,    ,. 

-^  =  p.,     c  est-a-dire     <;+(/=  p., 

alors,  comme  t  est  =0  lorsque  r  =  o,  on  aura 

-j^=[lj.-C)[i-s\nn  ), 
quantité  qui  n'est  nulle  que  dans  le  cas  où  sin?;' serait  exactement  =  i  ; 
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à  l'égard  de  -r^  =  v,  il  sera  tout  ce  qu'on  voudra,  quoique  très-petit, 
et  l'axe  de  rotation  primitive  ne  sera  pas  l'axe  de  figure,  ce  qui  n'en 
est  que  mieux  pour  la  généralité  de  la  solution. 

IV.  J'oublie  de  vous  dire  que,  si  tv  contient  des  arcs  de  cercle,  alors, 
en  ayant  égard  aux  termes  négligés  dans  l'équation  de  la  libration, 
où  l'on  a  supposé  cos- =  o  et  sin-  =  i,  vous  trouverez  qu'il  y  aura 
dans  cette  équation  des  termes  de  cette  forme  kzdz-  (A  étant  à  la 
vérité  très-petit);  mais,  en  ce  cas,  la  libration  ne  serait  pas  réelle  et 
cesserait  au  bout  de  plusieurs  siècles. 

V.  Si  Tï  renferme  des  arcs  de  cercle  par  quelque  cause  que  ce  soit, 
par  exemple  si  dans  la  Terre  l'obliquité  de  l'écliptique  diminue  conti- 
nuellement, comme  on  le  prétend  aujourd'hui,  en  ce  cas  s  n'en  ren- 
fermera pas,  car,  comme  on  a  c?s  =  Acfzcos-,  en  mettant  pour  tt  sa 
valeur  -'-hcz,  on  aura 

ch^=  Xdz  [cos-û'  cos  cz  —  sinTr'sincs), 

dont  l'intégrale  ne  contient  plus  d'arcs  de  cercle.  Ainsi,  il  n'y  aurait 
pas  réellement  de  mouvement  rétrograde  continuel  dans  les  points 
équinoxiaux. 

VI.  Dans  le  cas  où  la  Lune  aurait  son  axe  exactement  perpendicu- 
laire à  l'écliptique  et  où  il  n'y  aurait  point  d'inclinaison  dans  son 
orbite,  et  où  même  elle  serait  fort  allongée  dans  la  direction  de  l'orbite 
de  la  Terre,  je  trouve  que  -j-  pourrait  être  considérable  lorsque  t  =  o, 
sans  néanmoins  qu'il  y  eût  autre  chose  qu'une  libration  dans  la  Lune, 
en  sorte  qu'il  pourrait  toujours  y  avoir  une  partie  de  sa  surface  qui 

nous  serait  cachée.  Je  détermine  même  les  limites  de  -j-  pour  que  la 

Lune  n'ait  qu'une  libration,  comme  aussi  la  valeur  que  -y-  doit  avoir 

pour  que  la  Lune  nous  montre  successivement  toute  sa  surface. 

Pardon,  mon  cher  et  illustre  ami,  de  ce  griffonnage  et  de  ce  ver- 
biage. Pensez  à  cela  tout  à  votre  aise  et  dites-m'en  votre  avis  à  loisir. 
Ayez  surtout  bien  soin  de  votre  santé  :  res  prorsus  substantialis.  ]q  ne 

3. 
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VOUS  répète  point  ce  que  je  vous  ai  dit  et  les  offres  que  je  vous  ai  faites. 

Je  suis  toujours  à  votre  service  et  vous  n'aurez  qu'à  parler.  J'ai  reçu  du 

roi  de  Prusse  une  Lettre  admirable,  pleine  de  sens  et  de  philosophie  (') 

Elle  devrait  être  au  chevet  de  tous  les  rois.  Adieu,  adieu  encore  une 

fois,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Tuas 

D'Alembert. 

P. -S.  —  Je  pense  que  vous  aurez  enfin  reçu  mon  Livre.  Vous  n'y 
trouverez  pas  des  recherches  bien  profondes,  mais,  ce  me  semble, 
plus  de  vues  et  de  choses  nouvelles  que  dans  ce  qui  a  été  donné  jus- 
qu'ici à  ce  sujet. 


10. 
LAGRANGE  A  D'AI.EMBERT. 

A  Turin,  ce  i3  novembre  1764. 

Je  ne  saurais  vous  exprimer,  mon  cher  et  illustre  ami,  la  joie  que 
j'ai  ressentie  en  apprenant  le  rétablissement  de  votre  santé.  Je  vous 
assure  que  cette  nouvelle  était  bien  nécessaire  à  mon  repos,  car,  depuis 
que  je  vous  ai  su  malade,  j'ai  toujours  été  dans  des  craintes  et  des 
inquiétudes  qui  ne  se  peuvent  représenter.  Enfin,  vous  voilà  donc 
hors  d'affaire.  Mais,  au  nom  de  Dieu,  ne  quittez  point  le  régime  que 
votre  estomac  n'ait  repris  toute  sa  vigueur;  surtout  trêve  de  calculs. 

J'ai  reçu  depuis  peu  votre  bel  Ouvrage  sur  l'Optique  (-);  je  le  lis 
et  le  relis  avec  la  plus  grande  avidité  et  avec  une  extrême  satisfaction; 
j'admire  comment  vous  avez  pu  vous  livrer  à  un  travail  si  énorme, 


(1)  C'est  probablement  la  Lettre  d'août  1764,  insérée  dans  le  tome  XXIV,  p.  382,  des 
Œuvres  de  Frédéric  II  (Berlin,  i846-i856,  3o  vol.  in-8). 

(-)  Il  s'agit  du  troisième  volume  des  Opuscules  mathématiques,  publié  en  1764,  et  qui 
contient  cinq  Mémoires  sur  l'Optique. 
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mais  j'admire  encore  davantage  comment  vous  avez  su  rendre  pour 
ainsi  dire  neuve  une  matière  qui  était  déjà  bien  usée.  Vos  Recherches 
sur  la  réfraction  (')  sont  aussi  ingénieuses  qu'intéressantes;  il  me 
semble  que  vous  avez  touché  le  vrai  joint  de  la  question  sur  la  pro- 
portion de  réfrangibilité  entre  les  différentes  couleurs.  Il  est  singulier 
qu'on  ait  pu  s'occuper  pendant  si  longtemps  d'une  dispute  que  l'expé- 
rience seule  pouvait  décider. 

Je  pense  comme  vous  sur  les  difficultés  que  présente  le  sujet  proposé 
par  l'Académie,  mais  elles  ne  me  paraissent  pas  insurmontables,  d'au- 
tant qu'il  ne  s'agit  que  des  principales  inégalités  qui  ont  lieu  dans  le 
temps  des  éclipses;  au  reste,  je  vous  serai  infiniment  obligé  de 
me  faire  savoir  l'explication  que  l'Académie  a  donnée  de  son  pro- 
gramme (^).  Je  viens  maintenant  à  votre  Lettre. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  mon  théorème  sur  les  cordes  vibrantes 

vous  donne  gain  de  cause  par  rapport  à  la  continuité  des  branches  de 

la  courbe  génératrice  lorsque  la  courbe  initiale  est  assujettie  à  une 

équation.  En  effet,  il  n'est  pas  difficile  de  prouver  qu'il  y  ait  une 

.  1  cl'  y     d'*  y^ 

équation  entre  x  et  r  telle  que  y,  t-^v  7-^'   ■  •  •  soient  =  o  lorsque 

X  =  o,  sans  qu'elle  donne  pour  les  x  négatifs  des  valeurs  de  y  égales 
et  de  signe  contraire  à  celles  qui  répondent  aux  x  positifs;  d'où  il 
s'ensuit  qu'aucune  courbe  algébrique  ni  transcendante  ne  saurait  être 
admise,  pour  représenter  la  figure  initiale  de  la  corde,  qu'elle  n'ait  les 
conditions  que  vous  y  exigez,  et  je  puis  vous  assurer  que  je  ne  suis 
pas  peu  content  de  m'être  rapproché  de  vous  sur  ce  point.  Au  reste, 
ma  solution  n'exigeant  pas  que  la  courbe  initiale  puisse  s'exprimer  par 
une  équation,  elle  aura  toujours  lieu  quelle  que  puisse  être  cette 
courbe,  pourvu  que  les  conditions  dont  je  vous  ai  parlé  s'y  trouvent 
remplies.  Ce  que  vous  dites  sur  l'imperfection  de  la  méthode,  dont 
vous  avez  résolu  les  équations  de  la  précession  des  équinoxes,  me 
paraît  tout  à  fait  fondé;  mais  il  me  semble  qu'elle  peut  être  justifiée 


C'est  le  sujet  du  cinquième  Mémoire  (p.  341). 
^o/>plus  haut,  p.  16,  note  i. 
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par  rapport  au  cas  dont  il  s'agit,  même  sans  considérer  le  résultat.  A 
l'égard  de  ma  théorie  de  la  libration,  je  vous  avoue  franchement  que 
je  la  crois  encore  assez  imparfaite;  c'est  du  moins  l'idée  que  j'en  avais 
lorsque  je  l'envoyai  à  l'Académie,  car,  n'en  ayant  gardé  aucun  exem- 
plaire, il  m'est  à  présent  impossible  d'en  juger.  Votre  manière  d'expli- 
quer la  libration  ne  me  paraît  pas  exempte  de  difficultés,  car  : 
1°  Vous  substituez  dans  l'équation 

d{df  -]-  c/ssinTï)  =  o 

dz  -^  ch-\-  f/O  au  lieu  de  —  c/P,  c'est-à-dire  que  vous  supposez 

d^P  -^ch^—dz-dd; 

mais,  autant  que  j'en  puis  juger  par  quelques  lambeaux  de  ma  pièce 
que  j'ai  retrouvés  ici,  il  me  semble  que  l'on  a,  en  négligeant  les  autres 
termes  peu  considérables, 

dV  -h  c?£sin7T  =  —  dQ  —  dz  sinTr. 

i"  Pour  que  la  quantité  9  ne  contienne  point  d'arcs  de  cercle,  il  faut 

que  la  valeur  de  -j-^  ne  renferme  aucun  terme  constant,  ce  qui  ne  peut 

avoir  lieu  qu'en  supposant  une  certaine  équation  entre  les  constantes 
du  calcul  ;  et  cela  serait  aussi  incommode  à  supposer  que  l'égalité 
parfaite  entre  le  mouvement  circulaire  et  celui  de  rotation. 

J'ai  trouvé,  par  une  méthode  directe,  mais  assez  singulière,  la  valeur 
de  ç(a;),  qui  résulte  de  cette  équation 

<sf{x + jv' —  i)  —  <p(^  —  y^"  0^  2M\/ —  1, 

lorsque  y  —f-+~  hx.  Cette  valeur  est 

,    ,       Mif^lix]        ...      ,    ,iJ-      T. 
^{^)=^^ ^+A(/+/i^)^+B, 

A  et  B  étant  deux  constantes  arbitraires,  [j.  un  nombre  quelconque 
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entier,  tt  le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre,  et  ô  un  nombre 
tel  que  tangO-  =  h. 

Si  l'on  fait  A  =  —  i,  on  aura  le  cas  de  l'article  V  du  quatrième  Mé- 
moire de  vos  Opuscules  (').  Cela  nie  fait  croire  que,  quelle  que  soit 
l'équation  entre  x  et  j,  on  pourra  toujours  avoir  la  valeur  de  ^[x)  par 
la  condition  dont  il  s'agit;  au  moins  ce  ne  sera  qu'une  affaire  de  calcul. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  des  offres  que  vous  me  faites;  il 
est  vrai  que  je  ne  suis  encore  attaché  à  ma  patrie  que  par  des  espé- 
rances, et  Dieu  sait  quand  elles  se  réaliseront!  Mais  il  me  semble  que 
Berlin  ne  me  convient  point  tandis  qu'il  y  a  M.  Euler.  Au  reste,  je 
me  remets  là-dessus  entièrement  à  vous. 

Vale  et  me  ama. 

Deditissimus 

De  la  Grange. 


11. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  12  janvier  1765. 

Depuis  votre  Lettre  du  i3  novembre,  mon  cher  et  illustre  ami,  ma 
santé,  quoique  beaucoup  meilleure  qu'elle  n'était  l'été  dernier,  a  eu 
encore  des  alternatives  de  bien  et  de  mal  qui  m'ont  forcé  de  me 
ménager  sur  le  travail  et  qui  m'ont  empêché  de  vous  faire  réponse 
plus  tôt.  Je  ne  pourrai  même  vous  répondre  que  d'une  manière  im- 
parfaite sur  les  différents  points  de  votre  Lettre;  mais,  enfin,  je  ne 
veux  pas  tarder  plus  longtemps,  ne  fût-ce  que  pour  vous  engager  à 
me  donner  de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  vos  travaux.  La  déclara- 


(')  Ce  Mémoire  est  intitulé  :  Réflexions  sur  les  lois  du  mouvement  des  fluides.  Voir  0/jus- 
rulcs  mathématiques,  t.  f,  p.  i4o. 
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tion  que  l'Académie  a  faite  au  sujet  du  programme  consistait  à  dire 
qu'elle  ne  prétendait  point  exclure  l'action  du  Soleil  des  causes  des 
dérangements  des  satellites,  surtout  en  tant  que  cette  action  doit 
produire  dans  les  nœuds  un  mouvement  rétrograde  qui  doit  être 
combiné  avec  celui  que  l'action  des  satellites  peut  occasionner.  Je 
voulais  qu'elle  donnât  un  autre  programme,  ayant  démontré,  dans 
un  Mémoire  que  j'y  ai  fait  lire,  que  celui-là  n'avait  pas  trop  le  sens 
commun;  mais  elle  n'a  pas  voulu,  per  la  dignità,  avouer  si  pleine- 
ment sa  sottise. 

Nous  voilà  donc  d'accord  sur  les  courbes  vibrantes,  au  moins  quand 
la  courbe  initiale  est  exprimée  par  une  équation.  Il  me  semble  qu'à 
plus  forte  raison  nous  devons  l'être  quand  cette  courbe  n'a  pas  d'équa- 
tion; car  :  i"  si  elle  est  tracée  au  hasard,  comment  s'assurera-t-on  que, 

dans  cette  courbe,  -r—  ne  fait  de  sauts  en  aucun  endroit?  La  solution 

dx"  ' 

serait  donc  alors  illusoire,  puisqu'on  ne  pourrait  jamais  assurer  qu'elle 
serait  bonne.  2"  Pour  que  y^  ne  fasse  de  sauts  nulle  part,  il  faut,  ce 
me  semble,  que  la  courbe  ait  pour  équation 

y  =  ax  -1-  hx-  -+-  cx'^  -f-  ex''  -h  . .  . , 

en  prenant  l'origine  eu  un  point  quelconque,  et  que,  en  la  prenant  au 
point  où  a:  =  o,  on  ait 

j  :=  ax  +  ex'-'  -i-fx"'  +  .  .  . . 

Or,  si  la  courbe  doit  être  regardée  comme  une  suite  d'arcs  de  cercle 
infiniment  petits  (supposition  toujours  légitime),  et  que  ces  arcs  de 
cercle  ne  soient  reliés  entre  eux  par  aucune  équation  continue,  il  me 
parait  évident  qu'alors  l'équation 

j-  z=  ax  -t-  hx-  -f-  cx^  -i-  ex''  -+-... 
n'aura  'pas  lieu  et  que  ^^-^  fera  quelque  saut. 
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Il  est  bien  vrai  que  ma  méthode  pour  intégrer  les  équations  de  la 
précession  des  équinoxes  peut  être  justifiée;  mais  il  me  semble  que, 
pour  avoir  le  cœur  bien  net  sur  cela,  il  faut  s'y  prendre,  comme  je  vous 
l'ai  indiqué,  par  une  intégration  rigoureuse  et  générale,  sans  quoi  on  ne 
peut  être  sûr  de  ce  qu'on  fait.  Cette  discussion  peut  faire  la  matière 
d'un  Mémoire  intéressant,  qui  aura  sa  place,  à  ce  que  j'espère,  dans 
mon  quatrième  Volume. 

A  l'égard  de  mes  idées  pour  expliquer  la  libration,  voici  ce  que  je 
puis  vous  en  dire  à  bâtons  rompus  :  i"  Je  n'y  ai  eu  recours  que  parce 
qu'il  me  semble  que  votre  méthode,  quoique  très-ingénieuse  et  très- 
belle,  ne  sauve  point  les  arcs  de  cercle  et,  par  conséquent,  n'empêche 
point  qu'à  la  longue  la  Lune  ne  dût  nous  présenter  toutes  ses  faces. 
2°  Il  est  vrai  qu'elle  suppose  (ma  méthode)  une  équation  entre  les 
constantes  du  calcul,  c'est-à-dire  que,  la  position  du  premier  axe  de 
rotation  étant  donnée,  il  faut  supposer  une  certaine  vitesse  de  rotation 
dépendante  de  cette  position.  Mais  il  y  a  au  moins  cet  avantage  que  la 
position  est  arbitraire  dans  le  premier  axe  de  rotation,  pourvu  qu'elle 
diffère  peu  de  celle  de  l'axe  de  figure  et  que,  d'ailleurs,  on  ne  peut  ni 
ne  doit  supposer  dans  ce  cas  que  l'équateur  soit  une  ellipse,  mais  seule- 
ment un  cercle.  3°  A  l'égard  de  ce  que  vous  ajoutez  que  je  n'ai  pas  dû 
supposer  d^  ^  —  dz  —  ds.  —  rfO,  mais  û?P  =  ( —  dz  —  dt)  ûw-  ~  rfô,  je 
pense  que  ma  supposition  est  au  moins  aussi  légitime  que  la  vôtre.  Car, 
en  premier  lieu,  supposons  di  =  o  eid%  =  o:  il  faut  que,  quand  la  pla- 
nète aura  fait  une  révolution  entière,  c'est-à-dire  quand  z  sera  =  36o, 
elle  représente  la  même  face  au  spectateur;  or,  pour  cela,  il  faut  que 
c?P  =  —  dz,  et  non  pas  dV  =  —  dz  sin-.  En  second  lieu,  si  sIutï  =  o, 
vous  auriez  rfP  =  o,  ce  qui  n'est  pas  nécessaire,  car  alors,  quel  que 
soit  f/P,  la  planète  présenterait  toujours  la  même  face,  en  supposant 
au  moins  —  dz  —  de  =  o.  Il  est  vrai  que,  dans  ce  cas  de  sin^  =  o,  il 
est  impossible  d'empêcher  que  la  planète  ne  montre  toutes  ses  faces, 
au  moins  si  dc  —  o,  c'est-à-dire  si  l'axe  demeure  toujours  parallèle  à 
lui-même  et  sur  le  plan  de  l'orbite.  Mais  c'est  un  inconvénient  com- 
mun à  toutes  les  solutions. 

XIII.  i 
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Votre  théorème  sur 

<!/{x  ^ y-\J  —  i)  —  (^[x  —  y  \j  —  t)  =z  i},!  \J  —  \ 

est  charmant;  j'ai  trouvé  moyen,  ce  me  semble,  de  le  généraliser  beau- 
coup par  les  considérations  suivantes  : 
I"  Soit 

on  aura 

f'  [ogiji  -f~  hh  +  x' [m  ±11171:)  =± pu, 


yiOgs/  l  -h  /l/l  —  ^'(u  ±:  ■2?l7î)  =:±  (771    (  '  ), 

w  étant  le  plus  petit  des  angles  qui  ont  h  pour  sinus  et  i  pour  cosinus, 
et  pour  rayon  \/i  +  Mi,  n  etn'des  nombres  entiers  quelconques,  et  0,  a 
des  nombres  entiers  tous  deux  pairs  ou  tous  deux  impairs.  81^=  o, 
alors  n  =  n' ,  ce  qui  revient  à  votre  cas;  et  pour  lors  p  =  —  c,  et  p  peut 
être  tel  nombre  entier  qu'on  voudra.  Je  tire  ce  théorème  de  ma 
méthode  pour  trouver  la  valeur  de  {a  +  b\J—  [)"'^-"v~'^  donnée  dans 

mon  Traité  des  vents  ['-)  et  ailleurs. 

- 
2°  De  là  je  conclus  aisément  que,  au  lieu  de  votre  terme  (/+  hx)" , 

je  puis  mettre 

a;' et  y  ayant  les  conditions  susdites.  Je  puis  même  mettre 

[/>+A{f+hxnp, 

1  étant  x'  +  y'\j—i,p  un  entier  positif  ou  négatif,  et  k  une  constante 
quelconque.  Je  puis  même  encore,  à  ce  qu'il  me  semble,  mettre 

{k  +  k'if+hxfy, 

pourvu  quep'X  =  a?'+j'\/— I,  x'ety'  ayant  les  propriétés  susdites. 
3°  Je  pourrai  aussi  mettre  tant  de  termes  qu'on  voudra  de  cette 

(  '  )  Il  y  a  dans  ces  formules  une  inadvertance  qu'il  ne  nous  a  point  paru  nécessaire  de 
corriger. 
(^)  Réflexions  sur  la  cause  générale  des  vents,  1747,  in-4°- 
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forme 

[/,■  -+-  A(/-F  /ixf]P+lk'  -+-  A'(/+  fixfy  +  ..., 

k,  k'  étant  des  constantes  quelconques  &i  p\,  p'V  ayant  les  conditions 
susdites. 

4°  Au  lieu  de  ces  termes. je  pourrai  mettre  c  (  nombre  dont  le  log  =  i  ) 
élevé  à  des  puissances  dont  ces  termes  sont  les  exposants. 

5°  Je  pourrai  de  même  former  une  quantité  où  tous  ces  termes, 
exponentiels  ou  non,  seront  ajoutés,  soustraits,  multipliés,  divisés  les 
uns  par  les  autres  comme  on  voudra.  Dans  tous  ces  cas,  j'aurai  la  formule 

6°  Pour  avoir  maintenant  le  cas  où  le  deuxième  membre  est  aM y/—  i , 
je  n'ai  qu'à  prendre  tant  de  termes  que  je  voudrai, 

,     (i-f- /«v/— i)'"      ,,      (n-/ii/— 0" 
a\os,-, ^ ...  +^>log  ^  " 


que  je  ferai  égaux  à  aMy'—  i,  ce  qui  donne 

ma[<,)±  ■xiin]  -+-nb[M±in'Tï)  -\- .  ■  .^iM.  .  ., 

et  ainsi  du  reste.  Je  ne  doute  pas  même  que  cette  méthode  ne  puisse 
être  encore  poussée  plus  loin,  et  je  vois  clairement  qu'on  résoudrait 
aussi  le  problème  si  l'on  avait 

acf>{bx  4-  cjy'— i)  -hf(f{cx  +  gy'\J'-~  0  =  iM\j—  i, 

et,  en  général, 

a  cf[bx  -+-  cy)  -+  f(fi[cx  -i-  g-y]  =  iM, 

a,  b,  c,  f,  g,  M  étant  quelconques,  réels  ou  imaginaires. 

Je  ne  suis  point  éloigné  de  penser,  comme  vous,  que  le  problème  de 

(!f{x  -+-ysl —  i)  —  <!f{x  —  y\J —  i)  =  iM\j —  I 

peut  se  résoudre  en  général;  on  peut  même  en  donner  une  espèce  de 
démonstration  en  supposant  ©a;  =  ^  et  remarquant  que  l'équation  de- 
vient alors 

ydq  _   y^d^q   _        ^  ^j^j 
dx         i.'ôdx'^       '  '  '  ' 

4- 
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qui  est  une  série  infinie,  etc.,  d'où  l'on  peut  tirer  la  valeur  de  q  en 
série.  Mais  il  est  bon  de  remarquer  aussi  que  la  solution  est  illusoire 
si  X  fini  et  =  o  donne  y  =  o  en  quelque  point,  comme  il  arrive  dans 
le  cas  de  j=/-(-  hx  Qi  dans  mille  autres,  car  vous  trouverez  aisément 
que  dans  ce  cas  M  sera  =  o  pour  toutes  les  courbes.  Donc,  alors,  ou  le 
problème  serait  indéterminé,  ou  les  particules  du  fluide  décriraient  des 
courbes  semblables  à  la  courbe  des  parois.  Or  vous  verrez  aisément 
que  cela  est  impossible.  La  solution  est  donc  illusoire,  quoique  bonne 
géométriquement. 

Quoique  j'aie  peu  pensé  au  problème  des  trois  corps,  j'ai  aussi  trouvé 
une  niétbode  assez  simple  pour  intégrer  l'équation  sans  être  obligé  de 
substituer  à  chaque  opération  la  valeur  précédente  du  rayon  vecteur. 
En  voici  un  essai  sur  l'équation 

ddt  -1-  'H-tdr--^  btcosprdr-^  o. 

Je  remarque  que  chaque  termeMcos^s  de  t  doit  donner  dans  l'inté- 
grale 

1>M     coskzdzpz  AMcosN^ 

~  T"  ^^--[k=tipy'  ^  N--(/f'±jo)-^' 

c'est  pourquoi,  ayant  le  premier  terme  HcosNs  de  t,  je  mets  d'abord  à 


droite  et  à  Êjauche 


bu     cosN^-i-pz  bu  cosN z  —  pz 

et 


et  au-dessous  de  HcosN:;  les  deux  termes 

6HcosN2  6  HcosN  a 

Ensuite,  à  droite  et  à  gauche  de  chacun  de  ces  nouveaux  termes,  j'en 
mets  deux  autres  qui  sont  égaux  à  ces  nouveaux  termes  multipliés 

par et  divisés  par  W  —  k-;  k,  étant  =  à  l'angle  précédent  aug- 
menté de  ±pz,  doit  aussi  être  ajouté  à  l'angle  après  le  signe  cos. 
Les  termes  qui  donneraient  N=  — N^  au  dénominateur,  je  les  mets  à 
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part,  et  j'ajoute  le  numérateur  à  N-  dans  le  terme  K^tdz",  après  avoir 
divisé  ce  numérateur  par  le  coefficient  de  cosNs  dans  l'intégrale  déjà 
trouvée. 

Voilà,  mon  cher  et  illustre  ami,  une  longue  Lettre  et  des  idées  bien 
informes.  Telles  qu'elles  sont,  je  vous  prie  de  les  regarder  comme  une 
marque  du  plaisir  que  j'ai  à  m'entretenir  avec  vous.  Il  ne  me  reste  de 
papier  que  pour  vous  embrasser  de  tout  mon  cœur  en  vous  demandant 
la  continuation  de  votre  amitié. 


12. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Turin,  ce  26  janvier  1765. 

Votre  long  silence,  mon  cher  et  illustre  ami,  m'avait  bien  alarmé; 
je  craignais  qu'un  nouveau  dérangement  de  votre  santé  n'en  fût  la 
cause,  et  je  vois  en  effet,  par  votre  Lettre,  que  mes  craintes  n'étaient 
que  trop  justes.  Mais  êtes-vous  bien  rétabli  à  présent?  Vous  ne  m'en 
dites  rien;  cela  me  rend  fort  inquiet.  Il  me  semble  que  le  voyage 
d'Italie  vous  ferait  grand  bien  ;  quand  la  santé  est  une  fois  dérangée,  il 
n'y  a  qu'une  forte  secousse  qui  puisse  la  rétablir;  j'en  parle  d'après 
ma  propre  expérience. 

Je  suis  sans  doute  d'accord  avec  vous  sur  les  cordes  vibrantes  quand 
la  courbe  initiale  peut  être  représentée  par  une  équation  ;  mais  il  me 
semble   que  cette  condition  n'est  pas  nécessaire  pour  que  l'on  ait 

-^  =  o  aux  deux  extrémités  de  la  corde,  et  que  cette  quantité  ne  fasse 

de  saut  en  aucun  endroit,  ce  qui  e'st  la  seule  condition  que  ma  théorie 
exige  dans  la  courbe  initiale.  Il  est  vrai  que  je  ne  vois  pas  trop  com- 
ment on  pourrait  s'assurer  que  cette  condition  fût  observée  dans  une 
courbe  tracée  au  hasard;  mais  il  suffit  que  la  chose  soit  possible  pour 
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qu'elle  puisse  avoir  lieu  dans  la  nature,  et  il  me  semble  qu'il  serait 
sans  cela  presque  impossible  de  rendre  raison  des  phénomènes  des 
cordes  sonores,  qui  sont  d'ailleurs  si  bien  d'accord  avec  la  théorie.  Au 
reste,  j'ai  trouvé,  par  une  méthode  tout  à  fait  directe,  que  la  condition 
dont  nous  parlons  ne  peut  avoir  lieu  dans  une  courbe  à  équation,  à 
moins  qu'elle  ne  soit  représentée  par 


L'équation 

(fP  =  (—  </z  —  di]  sinîr  —  dd, 

que  je  vous  ai  objectée,  n'est  pas  chez  moi  une  simple  hypothèse,  mais 
une  conséquence  de  mes  calculs;  d'ailleurs  cette  équation  n'est 
qu'approchée,  et  elle  suppose  -  presque  droit;  ainsi  votre  difficulté 
tombe  d'elle-même.  Au  reste,  si  mes  calculs  donnent  des  arcs  de 
cercle ,  je  crois  que  c'est  moins  un  vice  particulier  de  ma  théorie 
qu'une  imperfection  commune  à  ces  sortes  de  solutions  par  approxi- 
mation ;  mais,  au  moyen  de  ma  nouvelle  méthode,  j'espère  pouvoir 
traiter  ce  sujet  d'une  manière  plus  exacte  que  je  ne  l'ai  fait. 
Votre  théorème  sur 

et  les  conséquences  que  vous  en  tirez  m'ont  enchanté;  ce  que  je  vous 
ai  envoyé  là-dessus  n'est  qu'un  cas  particulier  d'une  solution  géné- 
rale par  laquelle  on  peut  trouver  co  (a;)  dans  cette  équation, 

at^[x  +  ay]  4-  6cp(a;  +  (3j)  -l- .  .  .  =  X, 

X  étant  une  fonction  quelconque  de  x,  qI y  =  k-\-'Qx;  et  cette  solu- 
tion elle-même  n'est  aussi  qu'un  cas  particulier  d'une  méthode  d'in- 
tégration par  laquelle  je  tire  la  valeur  complète  de  j  de  cette  équation 
du  degré  m, 

(P,  Q,  . . . ,  X  étant  des  fonctions  quelconques  de  x),  en  supposant  que 
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je  connaisse  m  ou  au  moins  m  —  i,  valeurs  particulières  de  y  dans 
l'équation 

Ceci  fera  la  matière  d'un  Mémoire  que  j'insérerai  dans  le  troisième 
Volume  de  nos  Mélanges.  Votre  méthode  pour  intégrer  l'équation  du 
problème  des  trois  corps  est  extrêmement  simple  et  commode;  je  vous 
enverrai  la  mienne,  qui  en  est  totalement  différente,  dès  que  vous  me 
paraîtrez  le  souhaiter;  je  puis  me  flatter  d'avance  qu'elle  ne  vous 
déplaira  pas. 

Notre  Société  se  prépare  à  faire  imprimer  un  nouveau  Volume  ; 
voudriez-vous  lui  faire  l'honneur  de  décorer  cet  Ouvrage  de  votre  nom? 
Cela  ferait  assurément  ici  un  grand  effet,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
hâte  beaucoup  son  établissement/  Envoyez-nous  quelques-uns  de  vos 
papiers;  je  les  mettrai  en  ordre  ^t  je  les  ferai  imprimer  avec  tout  le 
soin  possible. 

Je  ne  sais  si  vous  savez  qu'on  doit  donner  ici  une  édition  de  tous  les 
Ouvrages  du  célèbre  Leibnitz  (*  );  on  m'a  chargé  de  la  partie  mathéma- 
tique, soit  pour  l'arrangement  des  pièces,  soit  pour  les  éclaircissements 
qui  paraîtront  nécessaires.  On  voudrait  aussi  que  j'y  ajoutasse  deux 
mots  en  forme  de  préface  (-)  sur  la  nature  et  l'invention  des  nouveaux 
calculs;  mais  je  n'ai  ni  le  talent  ni  l'exercice  nécessaires  pour  ces 
sortes  de  choses.  Si  je  ne  craignais  de  faire  une  indiscrétion,  je  vous 


(1)  Cette  édition,  dédiée  à  Georges  III  d'Angleterre,  fut  pulîliée  à  Genève  en  1768,  en 
6  vol.  in-4.  Dans  la  préface  générale  placée  en  tête  du  premier  Volume  par  l'éditeur  Dutens, 
on  lit  ce  qui  suit  (p.  iv)  :  «  Ludovico  etiam  de  la  Grande  plaçait  in  pnrlem  curarwn  meciim 
ventre,  in  iis  prœsertim,  quce  ad  Mathe.sin  pertinehant.  Utinam  ei,  granssimis  aliis  occiipa- 
tionibus  districto,  majorem  mihi  operam  prcestare  licuisset!  Samma  certe,  et  quantam 
maximam  Respublica  literaria  optare  potuisset,  ex  prœstantissimi  niatlieniatici  tucubratio- 
nibus  facta  fuisse't  ad  hoc  opus  accessio.  » 

Louis  Dutens,  né  à  Tours  de  parents  protestants,  le  16  janvier  lySo,  mort  à  Londres  le 
23  mai  1812. 

(2)  Dutens  s'excuse,  dans  la  préface  du  troisième  Volume,  consacré  aux  Œuvres  mathé- 
matiques de  Leibnitz,  de  ne  pas  pouvoir  donner  une  préface  rédigée  par  Lagrange,  comme 
il  l'avait  promis  aux  lecteurs;  mais  les  occupations  de  celui-ci  l'ont  empêché  de  se  livrer  à 
ce  travail. 
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prierais  de  vouloir  bien  vous  en  charger;  il  est  certain  que  personne 
au  monde  n'y  réussirait  mieux  que  vous,  et  la  mémoire  du  célèbre 
Leibnitz  mériterait  bien  un  pareil  témoignage  de  reconnaissance  de  la 
part  de  l'un  des  premiers  géomètres  de  notre  siècle. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami,  portez-vous  bien  et  conservez-moi 
votre  précieuse  amitié. 


13. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  2  mars  1765. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  ma  santé  est  beaucoup  meilleure,  mais  elle 
a  encore  éprouvé  des  alternatives,  depuis  deux  mois,  qui  m'obligent  à 
observer  un  grand  régime,  surtout  par  rapport  au  travail.  Je  suis 
comme  sûr  de  la  rétablir,  au  moyen  de  ce  que  j'ai  renoncé  non-seule- 
ment aux  remèdes  des  médecins,  mais  encore  au  genre  de  vie  qu'ils 
m'avaient  conseillé  et  qui  ne  valait  pas  mieux.  Il  faut  avouer  que  la 
Médecine  est  une  belle  chose;  je  la  regarde  comme  au-dessous  de  la 
Théologie. 

J'ai  bien  de  la  peine  à  croire  qu'une  courbe  tracée  au  hasard  et  sans 

aucune  équation  possible  soit  telle  que  ^  n'y  soit  jamais  fini  ni 
infini  à  l'origine  et  n'y  fasse  jamais  de  saut  nulle  part.  Il  suffît  d'ail- 
leurs qu'il  soit  impossible  de  démontrer  le  contraire  pour  que  la  solu- 
tion soit  illusoire  dans  ce  cas-là;  et,  à  l'égard  de  ce  que  vous  ajoutez 
qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'expliquer  autrement  que  par  cette  supposi- 
tion les  phénomènes  des  cordes  sonores  qui  s'accordent  avec  la  théorie, 
je  vous  répondrai  ce  que  j'ai  déjà  dit  ailleurs  :  que,  pour  l'ordinaire, 
la  première  figure  de  la  corde  vibrante  est  un  triangle,  qui  est  exclu 
par  vous-même  de  la  solution.  A  cette  occasion,  je  vous  invite  à  lire 
les  notes  que  Daniel  Bernoulli  a  mises  contre  vous  (et  un  peu  contre 
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moi)  dans  notre  Volume  de  1762  (' ),  qui  vient  de  paraître.  Elles  sont 
un  peu  impertinentes,  mais  il  vous  donne  beau  jeu  et  à  moi  aussi,  et 
j'espère  bien,  pour  ma  part,  lui  en  dire  deux  mots  quelque  jour. 
Il  me  semble  que  l'équation 

dP  =^  i  —  dz  —  de)  sin-  —  (19 

ne  résulte  point  de  votre  théorie;  j'y  trouve  bien  l'équation 

lang(w  +  d)=z  C0S7T  (langf  —  s) 

à  laquelle  vous  parvenez  dans  votre  excellente  pièce  et  qui  résulte 
aussi  de  mes  formules;  mais  l'équation 

dP  ={— dz  —  de)  sim:  —  de 

ne  résulte  pas  de  celle-là,  et  il  me  semble  qu'il  est  nécessaire  que 
sinTï  ne  se  trouve  point  dans  cette  équation  pour  que  la  Lune  nous 
tourne  toujours  à  peu  près  la  même  face;  car,  quand  même  sin-  dif- 
férerait peu  de  l'unité,  P  serait  fort  différent  de  —  s  —  e  au  bout  d'un 
grand  nombre  de  révolutions. 

J'ai  donné,  dans  la  première  édition  de  mon  Traité  de  Dynamique  {-), 
une  méthode  pour  intégrer  l'équation 

ddy  +  Mydz-  +  Pdz-  =  o, 

qui  me  fournil  un  moyen  très-simple  d'intégrer  l'équation 

lorsqu'on  a  m  —  i  valeurs  de  y  en  x  dans  le  cas  de  X  =  o.  Soit  j  =  i>z, 
:•  étant  une  de  ces  valeurs  et t' une  indéterminée  variable;  j'aurai 

dx  dx- 

et,  substituant,  il  me  viendra  une  équation  du  degré  m  qui  n'aura 

(  1  )  Foir  le  Mémoire  de  Bernoulli  intitulé  :  Recherches  physiques,  iiwcaniques  et  analy- 
ticiues  sur  le  son  et  sur  le  tan  des  tuyaux  d'orgues  différemment  construits,  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Sciences  de  1762.  Les  notes  auxquelles  d'Alembert  fait  allusion 
se  trouvent  aux  pages  432,  437  et  44i- 

(2)  La  première  édition  de  ce  Traité  est  de  1743.  Il  a  été  réimprimé  en  1738  et  1796. 

XllI.  5 
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d'inconnue  que  c  et  point  de  terme  où  soit  V;  donc,  faisant  j-  =  ?. 
j'aurai  une  équation  du  degré  m  ~  i  où  j'aurai  m—i  valeurs  de  q 
dans  le  cas  de  X  =  o,  puisque  p  ou  -  "A  m—  -2.  valeurs  connues  (hyp.) 
et  par  conséquent  -i-  ou  ^;  donc,  en  continuant  ainsi,  j'arriverai  à  une 
équation  de  cette  forme 

dr  +  Z  rdz  -i-  Ç rfs  =  o, 

qui  est  évidemment  intégrable. 

Je  voudrais  fort  pouvoir  faire  ce  que  vous  désirez  par  rapport  à  la 
Préface  des  OEuvres  de  Leibnitz;  mais,  sur  l'invention  et  la  nature  du 
Calcul  différentiel,  je  ne  pourrais  guère  que  répéter  ce  que  j'ai  dit  au 
mot  Différentiel  de  \ Encyclopédie.  Vous  m'avez  dit,  ce  me  semble,  avoir 
sur  cela  des  vues  dont  vous  aurez  occasion  de  faire  part  au  public  dans 
cette  Préface.  D'ailleurs,  le  régime  que  je  suis  obligé  d'observer  ne  me 
permet  pas  ce  surcroît  d'occupations,  d'autant  que  j'ai  plusieurs  choses 
de  différent  genre  sur  le  métier,  auxquelles  je  donne  tous  les  moments 
dont  je  puis  disposer.  Vous  recevrez,  à  ce  que  j'espère,  bientôt  XEisloire 
de  la  deslriiction  des  Jésuites  ('),  que  j'ai  fait  imprimer  à  Genève,  non 
pas  celle  que  je  vous  ai  lue,  mais  le  même  fond  avec  beaucoup  d'adou- 
cissements. J'ai  tâché  d'y  mettre  en  finesse  ce  que  j'avais  mis  en  force 
dans  l'autre,  et  je  crois  que  le  diable  et  la  Société,  et  tous  les  fana- 
tiques, jansénistes,  molinistes,  augustinistes,  congruistes  et  autres  fous 
en  istes,  n'y  perdront  rien. 

A  l'égard  de  ce  que  vous  me  proposez,  mon  cher  et  illustre  ami, 
d'insérer  un  Ouvrasse  de  ma  façon  dans  vos  Mémoires,  c'est  un  honneur 
auquel  je  suis  très-sensible  et  auquel  je  désire  fort  de  pouvoir  répondre. 
Mais  comme  je  veux  éviter  les  tracasseries  avec  l'Académie,  où  je  ne 
donne  point  de  Mémoires  par  les  raisons  que  je  vous  ai  dites,  et  même 
avec  l'Académie  de  Berlin ,  où  depuis  longtemps  je  n'en  envoie  pas 

{')  Le  Livre  est  intitulé  :  Sur  la  deslraclion  des  Jésuites  en  France,  par  un  auteur  désin- 
téressé. Sans  lieu  d'impression,  MDCCLXV;  in-ia. 
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non  plus,  voici  ce  que  je  pourrais  faire  :  ce  serait  de  vous  écrire  une 
grande  Lettre  où  je  traiterais  fort  sommairement  différentes  matières 
et  où  (ce  qui  est  plus  important  et  plus  cher  pour  moi)  j'aurais  occasion 
de  vous  rendre,  sans  avoir  aucun  air  de  flatterie,  la  justice  que  vous 
méritez.  Vous  pourriez  donner  à  cet  écrit  le  titre  d'Extrait,  de  diffé- 
rentes Lettres  de  M.  d' Alembert  à  M.  de  la  Grange  ('  );  ce  serait  comme 
une  espèce  d'analyse  des  principales  choses  que  je  dois  traiter  dans  le 
quatrième  Volume  de  mes  Opuscules.  Voyez  si  cela  vous  convient,  et, 
en  ce  cas,  dites-moi  dans  quel  temps  il  faudra  que  cela  soit  prêt. 
Vous  pouvez  compter  sur  ma  parole,  pourvu  que  j'aie  du  temps  devant 
moi,  car  je  ne  veux  ni  ne  puis  me  presser;  ma  santé  ne  me  permettant 
pas  un  long  travail  de  suite  sur  la  même  matière. 

J'oublie  de  vous  dire  que  j'ai  trouvé  dans  mes  paperasses  une  vieille 
Lettre  de  Leibnitz  à  Varignon,  bien  authentique  et  signée  de  sa  main. 
Elle  ne  vaut  pas  grand'chose,  mais  je  vous  l'envoie  pour  en  faire 
l'usage  que  vous  jugerez  convenable  (-).  Encore  une  fois  je  voudrais 
fort  vous  faire  le  plaisir  que  vous  me  demandez  au  sujet  de  la  Préface  ; 
mais  cette  besogne  me  rit  peu,  surtout  dans  un  moment  où  j'ai  beau- 
coup de  choses  commencées  et  peu  de  temps  pour  les  finir.  Adieu, 
mon  très-cher  et  très-digne  ami  ;  vous  avez  bien  raison  de  dire  qu'un 
voyage  (et  surtout  en  Italie)  serait  peut-être  le  plus  sûr  et  le  plus 
prompt  moyen  de  me  rétablir;  mais  il  faudrait  pour  cela  être  assez  à 
mon  aise  pour  faire  le  voyage  tout  seul,  car  je  ne  veux  point  de  com- 
pagnon. M.  Watelet  seul  me  convenait,  et  je  n'en  retrouverais  pas  aisé- 
ment un  autre.  Or,  il  s'en  faut  beaucoup  que  je  sois  en  état  de  voyager 
sans  me  gêner.  C'est  tout  ce  que  je  puis  faire,  avec  les  charges  que 
j'ai ,  d'attraper  le  bout  de  l'année  en  vivant  avec  beaucoup  d'éco- 
nomie; je  ne  m'en  plains  pas,  car  vous  êtes  encore  plus  maltraité  dans 
votre  pays  que  je  ne  le  suis  dans  le  mien.  Il  faut  s'en  consoler. 

(  ')  C'est  en  effet  le  titre  qui  fut  adopté  par  Lagrange. 

(2)  Cette  Lettre  sur  les  Tnclinations  centrales  est  insérée  dans  le  Tome  lîl  de  l'édition  do 
Leibnitz,  de  Dutens,  page  4o4,  avec  la  mention  suivante  ;  Communiquée  à  l'éditeur  par 
M.  d' Alembert. 
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14. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Turin,  ce  20  mars  1765. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  vous  remercie  de  votre  Lettre  du  2; 
elle  est  toute  pleine  d'amitié  et  de  confiance,  et  calme  un  peu  mes 
inquiétudes  sur  votre  santé;  je  crois  que  vous  avez  bien  fait  de 
renoncer  aux  remèdes  des  médecins;  votre  estomac,  délabré  par  le 
travail,  ne  veut  pas  être  tracassé,  et  il  ne  lui  faut,  à  mon  avis,  que  du 
régime  et  du  repos. 

Je  brûle  de  voir  votre  Eisloire  de  la  destruction  des  Jésuites.  Il  n'y  en 
a  encore  ici  qu'un  exemplaire,  que  je  sache;  il  est  entre  les  mains  du 
cardinal  délie  Lanze  (');  mais  nos  libraires  ne  seront  pas  longtemps 
sans  en  recevoir,  pourvu  néanmoins  qu'ils  ne  tombent  pas  entre  les 
griffes  d'une  certaine  bête  qui  guette  toujours  avec  une  extrême 
vigilance  tous  les  Livres  nouveaux,  et  surtout  ceux  qui  viennent  de 
delà  les  monts.  Au  reste,  comme  cet  Ouvrage  est  plutôt  contre  que 
pour  les  Jésuites,  il  est  à  espérer  qu'il  trouvera  grâce  devant  nos  fous 
en  istes  (■)  et  qu'ainsi  on  le  laissera  passer  librement. 

Je  recevrai  avec  le  plus  grand  plaisir  le  Mémoire  dont  vous  voulez 
bien  honorer  notre  troisième  Volume  (').  La  forme  que  vous  croyez 
devoir  lui  donner,  pour  éviter  toutes  tracasseries,  n'en  est  que  plus  ho- 
norable pour  moi  et  peut-être  aussi  plus  convenable  à  l'état  présent  de 
notre  Société.  Vous  pouvez  prendre  pour  cela  autant  de  temps  que 
vous  voudrez;  nous  ne  sommes  nullement  pressés. 

Je  vous  remercie  de  la  Lettre  de  Leibnitz  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m'envoyer;  je  l'ai  déjà  mise  à  sa  place  dans  le  recueil  des  pièces 

(1)  Charles-Victor-Amédée  délie  Lanze,  de  Turin,  créé  cardinal  en  1747. 

(2)  Voir  plus  haut,  p.  34. 

(3)  p'oir  plus  haut,  p.  34. 
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mathématiques  de  l'auteur,  que  j'ai  entre  les  mains.  Je  souhaitais 
fort  que  vous  voulussiez  vous  charger  d'y  faire  une  Préface,  car  il 
risque  de  n'en  avoir  aucune,  ou  bien,  ce  qui  serait  encore  pis,  de 
n'en  avoir  qu'une  mauvaise  ;  mais  les  excuses  que  vous  alléguez  sont 
très-bonnes,  et  je  n'ai  garde  de  m'y  opposer. 

J'ai  lu  le  Mémoire  de  M.  Daniel  BernouUi  sur  la  théorie  des  tuyaux 
d'orgues  (  '  )  ;  il  n'a  fait  que  délayer  dans  un  long  verbiage  ce  que 
j'avais  mis,  dans  quelques  formules  algébriques,  dans  mes  deux 
Mémoires  sur  le  son;  encore  ne  l'a-t-il  fait  qu'imparfaitement  et  dans  le 
seul  cas  particulier  de  l'isochronisme  des  vibrations.  Cependant  il  a  le 
front  de  dire  qu'il  n'a  trouvé  dans  aucun  Traité  les  vibrations  de  l'air 
exactement  décrites;  mais  je  lui  donnerai  bien  sur  les  doigts. 

Votre  méthode  pour  intégrer  l'équation 

dx  ax- 

est  très-belle;  la  mienne  en  est  totalement  différente  et  elle  a  l'avan- 
tage de  donner  tout  d'un  coup  la  valeur  de  y,  moyennant  quoi  l'on 
peut  aussi  l'appliquer  aux  équations  infinies. 

Quant, à  ce  que  vous  m'objectez  à  l'égard  de  l'équation 

c/P  =  ;—  dz  —  ds]  siiiTT  —  dO, 

je  n'insisterai  pas  davantage  sur  ma  prétention  ;  outre  que  je  n'ai 
point  de  copie  de  ma  pièce  sur  la  libration,  j'ai  si  bien  oublié  tout  ce 
que  j'ai  écrit  sur  ce  sujet,  que  je  ne  me  souviens  presque  plus  de 
l'avoir  traité;  mais  j'espère  y  revenir  quelque  jour,  et  je  remets  à  ce 
temps-là  notre  discussion.  A  l'égard  de  celle  qui  roule  sur  les  cordes 
vibrantes,  elle  est  maintenant  réduite  à  un  point  qui  échappe,  ce  me 
semble,  à  l'analyse.  Au  reste,  j'ai  trouvé  par  une  voie  tout  à  fait  directe 
qu'en  admettant  dans  la  figure  initiale  les  conditions  que  vous  y  exigez, 
la  solution  se  réduit  à  celle  de  M.  BernouUi,  savoir  : 

.     t:x        .    .    -îTix 

Y  =  x  sin h  S  sin h  .  . . , 

''  a         ^  a 

(  •  )  Foi?-  plus  haut,  p.  33,  note  i . 
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et  j'ai  peine  à  croire  que  celle-ci  soit  la  seule  qui  puisse  avoir  lieu  dans 
la  nature.  D'ailleurs,  les  phénomènes  de  la  propagation  du  son  ne 
peuvent  s'expliquer  qu'en  admettant  les  fonctions  discontinues,  comme 
je  l'ai  prouvé  dans  ma  seconde  dissertation. 

Je  suis  fort  affligé  de  ce  que  vous  me  dites  sur  l'impossibilité  de 
votre  voyage  d'Italie,  et  je  ne  renonce  qu'avec  le  plus  grand  regret  à 
la  douce  espérance  que  j'avais  conçue  de  vous  revoir  bientôt;  mais  ce 
qui  est  différé  n'est  pas  perdu.  Adieu,  mon  cher  et  respectable  ami; 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


15. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  i8  juin  1765. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  ne  vous  parlerai  guère  aujourd'hui  de 
Géométrie,  mais  d'une  injustice  sans  exemple  que  j'essuie  et  sur  la- 
quelle je  vous  laisse  à  faire  vos' réflexions. 

Oriiari  res  ipsa  negat,  contenta  doceri. 

Clairaut,  qui  vient  de  mourir,  avait  9000  à  loooo  francs  de  pension 
sur  différents  objets;  on  ne  m'en  a  pas  donné  un  sol.  Ce  n'est  pas  de 
quoi  je  me  plains  :  il  y  a  longtemps  que  je  suis  accoutumé  à  de  pareils 
traitements,  et  d'ailleurs  je  n'en  ai  rien  demandé;  mais  il  laisse  à 
l'Académie  une  pension  vacante  qui  m'est  dévolue  de  droit,  comme  au 
plus  ancien  :  je  ne  pai'le  point  de  mes  autres  titres.  L'Académie  des 
Sciences,  qui  apparemment  commence  à  craindre  de  me  perdre,  a  écrit 
au  ministre,  sans  que  je  l'en  aie  sollicitée  et  de  son  propre  mouve- 
ment, pour  demander  cette  pension  pour  moi  (').  Depuis  un  mois 

(  1  )  Les  registres  manuscrits  de  l'Acadénaie  ne  contiennent  que  la  mention  suivante,  à  la 
date  du  18  mai  1765.  C'est  le  Secrétaire  perpétuel,  Grandjean  de  Fouchy,  qui  parle  : 
«  L'Académie  a  appris  la  mort  de  iVI.  Clairaut,  arrivée  hier  17;  à  l'occasion  de  quoi  j'ai 
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le  ministre  ne  fait  aucune  réponse,  et  ce  qui  prouve  sa  mauvaise 
volonté,  c'est  qu'il  a  répondu  à  l'Académie  sur  d'autres  objets  dont 
elle  lui  parlait  dans  la  même  Lettre  où  il  était  question  de  moi.  De 
vous  dire  la  cause  d'un  pareil  traitement,  je  l'ignore  et  je  crois  qu'on 
y  serait  bien  embarrassé.  Je  sais  seulement  que  le  ministre  a  dit  que 
je  venais  de  recevoir  une  pension  de  la  czarine  (ce  qui  est  faux;  il 
n'en  a  pas  seulement  été  question,  et  puis,  quand  cela  serait,  voyez  un 
peu  la  belle  raison!).  Il  a  ajouté  que  le  roi  était  très-mécontent  de  mes 
écrits;  vous  ne  vous  en  seriez  jamais  douté,  ni  moi  non  plus;  aussi 
est-ce  une  fausseté  :  le  roi  ne  connaît  point  mes  Ouvrages,  et,  s'il  les 
a  lus,  surtout  le  dernier  sur  la  destruction  des  Jésuites,  il  n'a  ni  pu 
ni  dû  en  être  mécontent;  au  contraire,  puisque  je  tâche  d'y  rendre 
odieuses  et  ridicules  les  disputes  de  religion  qui  troublent  l'État,  et  que 
j'y  parle  d'ailleurs  de  la  personne  du  roi,  et  même  du  gouvernement 
et  de  la  religion,  d'une  manière  irréprochable.  Voilà,  mon  cher  et 
illustre  ami,  où  j'en  suis  après  vingt-quatre  ans  de  travail  dans  l'Aca- 
démie des  Sciences  (  ')  et  tous  les  Ouvrages  et  les  sacrifices  que  vous 
connaissez.  Le  public  jette   les  hauts  cris;  j'espère  que  les  étrangers 

rendu  compte  à  l'Académie  du  ce  qui  s'était  passé  en  1756,  lorsque  M.  d'Alembert  avait  été 
fait  surnuméraire  dans  la  classe  de  Géométrie  ,  et  j'ai  lu  ce  qui  se  trouve  à  ce  sujet  sur  les 
registres  dont  je  suis  dépositaire;  après  quoi,  l'Académie  ayant  délibéré  dans  la  forme  ordi- 
naire pour  savoir  si  la  place  de  M.  Clairaut  était  vacante  ou  non,  il  a  été  décidé  que  M.  le 
comte  de  Saint-Florentin  serait  prié  d'obtenir  du  roi  de  faire  passer  M.  d'Alembert  de  la 
classe  de  Géométrie,  où  il  est  pensionnaire  surnuméraire,  dans  la  classe  de  Mécanique,  et 
de  vouloir  bien  informer  l'Académie  des  intentions  de  Sa  Majesté.  » 

Voici  le  passage  des  registres  manuscrits  (séance  du  3i  mars  ij^G)  dont  Grandjean  de 
Fouchy  donna  lecture  à  l'Académie  : 

«  M.  Duhamel,  Directeur,  ayant  lu  un  écrit  relatif  à  la  proposition  de  M.  d'Alembert  par 
lequel  il  proposait  ou  de  demander  que  la  pension  qu'il  vient  d'obtenir  du  roi  (comme  sur- 
numéraire dans  la  classe  de  Géométrie)  fût  attachée  à  l'Académie  pour  former  une  nouvelle 
classe  sous  le  titre  de  Physique,  dans  laquelle  il  serait  pensionnaire,  ou  de  le  faire  pension- 
naire vétéran,  ou  enfin  de  le  faire  pensionnaire  surnuméraire,  il  a  été  décidé  qu'on  ne  pou- 
vait délibérer  que  sur  ce  dernier  parti,  qui  était  le  seul  contenu  dans  la  Lettre  du  ministre. 
En  conséquence  de  quoi:  L'Académie,  ayant  délibéré  dans  la  forme  ordinaire,  suivant  les 
ordres  du  roi,  qui  lui  ont  été  adressés  par  M.  le  comte  d'Argenson,  sur  la  proposition  de 
M.  d'Alembert  d'être  fait  pensionnaire  surnuméraire  dans  sa  classe,  à  condition  de  n'avoir 
ni  pensions  ni  jetons  jusqu'à  ce  que  ses  anciens  soient  placés,  la  pluralité  des  voix  a  été 
pour  lui  accorder  sa  demande.  » 

(')  Il  y  était  entré  le  29  .mai  1741. 
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s'y  joindront  et  que  vous  me  ferez  le  plaisir  d'apprendre  à  vos  amis 
cette  nouvelle  littéraire  qui  en  vaut  bien  une  autre.  Quand  le  roi  de 
Prusse  la  saura  (il  doit  la  savoir  à  présent),  il  ne  manquera  pas  de 
dire  :  Vous  l'avez  voulu,  George  Dandin,  et  il  aura  raison  (').  Je  puis 
bien  dire  à  mon  pays  comme  Elisabeth  dans  la  tragédie  du  Comte 
d'Essex  (  -  )  : 

0  vous  rois,  que  pour  lui  ma  flamme  a  négligés, 
Jetez  les  yeux  sur  moi  ;  vous  êtes  bien  \engés. 

Notez  que,  par  des  arrangements  qu'il  serait  trop  long  de  vous  dire, 
cette  pension  de  Clairaut,  qui  était  de  3ooo  francs  et  qui  ne  sera  pour 
moi  que  de  looo  francs,  se  réduit  à  moins  de  4oo  francs;  c'est  pour  ce 
bel  objet  qu'on  commet  une  injustice  criante  et  absurde.  Au  reste,  je 
la  vois  comme  je  dois  la  voir;  elle  n'a  point  pris  sur  ma  santé,  qui  con- 
tinue toujours  à  être  bonne;  je  n'ai  pas  même  encore  pris  de  parti.  Je 
suis  curieux  de  voir  combien  cela  durera,  car  enfin  il  fendra  bien  que 
le  ministre  réponde  oui  ou  non;  mais,  quelle  que  soit  sa  réponse,  la 
mauvaise  volonté  (non  du  roi,  mais  du  gouvernement)  est  si  marquée, 
que  ma  reconnaissance  sera  toujours  la  même. 

Avez-vous  lu  cette  Destruction  des  Jésuites?  En  êtes-vous  content? 
Les  fanatiques  des  deux  partis  jettent  les  hauts  cris  contre  moi  :  c'est 
ce  que  je  voulais.  J'aime  assez  le  déchaînement  ;  il  m'amuse. 

Dites-moi  précisément  quand  vous  aurez  besoin  du  Mémoire  que  je 
vous  ai  promis.  Je  vous  tiendrai  parole.  Vous  recevrez  incessamment 
un  Ouvrage  de  M.  de  Condorcet  sur  le  Calcul  intégral  ('),  qui  me  parait 
excellent  et  dont  je  crois  que  vous  serez  très-satisfait.  Depuis  deux 
mois  j'ai  travaillé  beaucoup  aux  lunettes  et  à  la  théorie  de  la  Lune,  et 
je  crois  avoir  trouvé  de  bonnes  choses  sur  ces  deux  sujets.  Je  vous  en 

(  '  )  Frédéric  lui  écrivit,  le  20  août  suivant  : 

«  J'ai  été  fâché  d'apprendre  la  mortification  qu'on  vient  de  vous  faire  essuyer  et  l'injustice 
avec  laquelle  on  vous  a  privé  d'une  pension  qui  vous  revenait  de  droit.  »  Il  ajoute  :  «  Je  me 
suis  flatté  que  vous  seriez  assez  sensible  à  cet  affront  pour  ne  pas  vous  exposer  à  en  souffrir 
d'autres,  »  et  continue  sur  ce  ton  pour  l'engager  à  venir  s'établir  à  Berlin. 
(2)  Voir  le  Comte  iVEssex,  par  Thomas  Corneille,  acte  III,  scène  11. 

Il  i  té  du  Calcul  intégral;  1765,  in-4.  Les  registres  manuscrits  de  l'Académie  con- 
ate  du  22  mai  1 766,  un  Rapport  de  d'Alembert  et  de  Bézout  sur  cet  Ouvrage. 
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parlerai  une  autre  fois.  Il  ne  me  reste  de  place  que  pour  vous  em- 
brasser. 

Ce de  Lalande  est  allé  en  Italie  (' ) ;  j'espère  que  les  Italiens 

le  secoueront  comme  la  vermine  à  laquelle  il  ressemble. 


16. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  3o  juin  lyôS. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  vous  serai  très-obligé  de  vouloir  bien 
accueillir  M.  Desmarets  (-),  qui  vous  rendra  cette  Lettre  et  qui  voyage 
en  Italie  pour  y  faire  des  observations  d'Histoire  naturelle.  C'est  un 
homme  de  mérite  et  très-éclairé,  à  qui  je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
procuriez  toutes  les  facilités  qui  dépendront  de  vous  pour  remplir  son 
objet  dans  la  partie  de  l'Italie  que  vous  habitez,  et  qui  doit  être  bien 
glorieuse  de  vous  posséder.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami,  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur  et  vous  souhaite  une  bonne  santé. 

D'ALEMBERT. 


{')  Joseph-Jérôme  Le  Français  de  Lalande,  astronome,  littérateur,  membre  de  l'Académie 
■des  Sciences  (lySS),  né  le  ii  juillet  1782  à  Bourg  (Ain),  mort  à  Paris  le  4  avril  1807. 
Comme  on  le  voit  ici,  d'Alembert  professait  peu  d'estime  pour  le  caractère  intrigant  et 
hargneux  (expression  de  Turgot)  de  son  confrère.  —  Lalande  a  publié  une  relation  très-in- 
téressante de  son  voyage  sous  le  titre  de  Foyage  d'un  François  en  Italie,  fait  dans  les 
années  1765  et  1766.  Venise  et  Paris,  1769,  8  vol.  in-12. 

(2)  Nicolas  Desmarets,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  (1771),  puis  de  l'Institut,  né 
en  1725,  mort  en  i8i5. 


XI  II. 
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17. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Turin,  ce  6  juillet  17G5. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  n'ai  pu  apprendre  l'injustice  qu'on  vous 
fait  essuyer  sans  en  être  vivement  indigné;  mais  je  vous  avouerai 
franchement  que  je  n'en  ai  pas  été  bien  surpris  et  je  crois  que  vous- 
même  n'avez  pas  dû  l'être  non  plus.  Vous  n'avez  jamais  sacrifié  aux 
idoles  ;  voilà,  si  je  ne  me  trompe,  votre  crime.  Le  silence  qu'on  s'obs- 
tine à  garder  sur  votre  article  me  paraît  n'avoir  d'autre  but  que  de 
vous  engager  à  quelque  espèce  d'humiliation.  Je  sais  impatient  de 
voir  quelle  issue  aura  cette  affaire,  car,  d'un  côté,  je  vous  crois  inca- 
pable de  démentir  votre  caractère  un  seul  moment,  et,  de  l'autre,  je 
ne  vois  pas  trop  de  quel  front  on  oserait  commettre  à  la  face  de  toute 
l'Europe  une  injustice  si  criante  et  si  absurde. 

.T'ai  été  enchanté  de  la  Destruction  des  Jésuites.  Les  fanatiques  d'ici 
l'ont  déchirée  comme  de  raison;  mais  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
pensent  l'a  regardée  comme  l'un  des  meilleurs  Ouvrages  qui  soient  sortis 
de  votre  plume.  J'ai  reçu  le  Traité  sur  le  Calcul  intégral  de  M.  de  Con- 
dorcet,  et  je  l'ai  trouvé  bien  digne  des  éloges  dont  vous  l'avez  honoré 
dans  votre  Rapport  à  l'Académie  (');  je  voudrais  seulement  qu'il  eût 
expliqué  plus  en  détail  la  manière  dont  il  parvient  à  trouver  les  diffé- 
rentes formes  d'intégrales  dont  une  équation  différentielle  est  suscep- 
tible. Par  exemple,  on  sait  que  l'intégrale  de  l'équation 

(  j-  4-  A  j  -f-  B  )  c/jp  -1-  /M  (  ar-  -1-  C ^  -r-  I)  )  dj-  =:  o 

est  de  la  forme  de 

-; loe r  -f-  -p log 7.  -I-  const.  =  o, 

b  —  a     °x+b       f—e        y-rf 

(1)  Fb?>plus  haut,  p.  40,  note  3. 
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laquelle  n'est  point  comprise,  ce  me  semble,  dans  celles  de  la  page  56 
du  Traité  de  M.  de  Condorcet. 

Notre  Volume  est  sous  presse  depuis  environ  trois  mois;  mais,  quand 
même  toutes  les  pièces  qui  y  doivent  entrer  seraient  prêtes  (ce  qui 
n'est  pas),  il  ne  pourrait  paraître  que  vers  la  fin  de  cette  année  ou  au 
commencement  de  celle  qui  vient;  ainsi  votre  Mémoire  arrivera  assez 
à  temps  si  nous  le  recevons  dans  le  courant  de  cette  année-ci. 

Je  suis  charmé  que  vous  ayez  fait  de  belles  découvertes  dans  la 
théorie  des  lunettes  et  surtout  dans  celle  de  la  Lune.  J'ai  aussi  trouvé 
des  choses  assez  singulières  par  rapport  à  l'équation  du  centre  et  au 
mouvement  des  nœuds  d'une  planète  qui  est  attirée  par  plusieurs 
autres.  Vous  les  verrez  dans  la  pièce  sur  les  satellites  de  Jupiter  que 
je  compte  envoyer  bientôt  à  l'Académie  ('),  et  dont  vous  serez  certai- 
nement l'un  des  juges.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami,  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur  et  je  me  recommande  à  votre  souvenir. 

,'/  Monsieur  d'Alemberl, 

de  l'Académie  française,  de  celle  des  Sciences,  etc.,  etc., 

rue  Micliel-le-Comte ,  à  Paris. 


18. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Turin,  ce  6  septembre  1765. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  cette  Lettre  vous  sera  remise  par  M.  Du- 
tens  (-),  ci-devant  chargé  des  affaires  de  la  cour  de  Londres  à  la  nôtre 
et  auteur  de  la  belle  collection  des  Ouvrages  de  Leibnitz  qui  s'imprime 

(■)  C'est  le  Mémoire  qui  concourut  pour  le  prix  que  l'Académie  avait  proposé  et  qui 
l'obtint.  (?'o/7- plus  haut,  p.  16,  note  i,  et  plus  loin,  p.  58.) 
(-)  ?^o//'plus  haut,  p.  3i,  note  i. 

6. 
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actuellement  à  Genève  (').  Il  souhaite  fort  de  vous  connaître;  aussi  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  lui  donner  quelques  moments  de  votre  temps  ; 
vous  verrez  un  homme  qui  joint  à  une  grande  érudition  beaucoup  de 
lumière  et  d'esprit  philosophique. 

J'ai  envoyé  à  M.  de  Fouchy(^),  il  y  a  environ  un  mois,  une  pièce 
pour  le  prix  de  l'année  prochaine,  dont  la  devise  est  :  Multum  adhuc 
restât  operis.  Quoiqu'elle  n'ait  guère  d'autre  mérite  que  de  m'avoir 
coûté  beaucoup  de  travail,  je  souhaiterais  que  vous  voulussiez  bien 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  pages  2  et  3  du  Chapitre  IV.  Ce  que  j'y  dis 
touchant  l'équation  du  centre  et  la  latitude  des  satellites  me  paraît 
entièrement  nouveau  et  d'une  très-grande  importance  dans  la  théorie 
des  planètes,  et  je  suis  maintenant  après  à  en  faire  application  à 
Saturne  et  à  Jupiter. 

J'ai  trouvé,  ces  jours  passés,  une  méthode  de  faire  disparaître  l'ima- 
ginaire v^—  I  des  expressions 

m{x  +  <v/^)  +  (p(:t-  —  /y'-^i)  y(a?+  t\[^)  —  vf{x  —  ts,l—\) 

1  2  y/—  [ 

en  les  réduisant  en  série  de  la  manière  que  voici, 

•^{x  +  t \J —  I )  -1-  'f  ( X  —  t v/—  I  ) 
2 

e' — e-'V    ,    ,  I      iiix  -^-  t)  +  'J>(x  —  /)  I       •s>(x-\-lt]-t-'!)[x  —  it]  i      a{x-\-it]-i-a(x  —  it] 

—  a(x] '-^ '- LJ '-  H -^-5^ '- i-5 '■ ^ '- ^-i ;  +  . . , 

7r        L  '  +  '  2  '"•"  i  2  I-H9  2 

et 

<^\x-\-  t\/  —  i)  —  a>(x — t\J — i)  • 
2v/—  1 

_e'  —  e-^V    I       o(x  +  <)— cp(,r— <)  2      '^{x-\-it)~'!j{x  —  %t)  3       !j)(,r4- 3<)  — '^(x  — 3/)  H 

TT  L'"""'  2  H-4  2  H-9  2  •  •  •  J  ; 

moyennant  quoi  je  suis  en  état  de  déterminer,  par  approximation,  le 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  3i,  note  i. 

(2)  Jean-Paul  Grandchamp  de  Fouchy,  astronome,  membre  (i73i),  puis  (1743)  Secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences,  né  le  17  mars  1707  à  Paris,  où  il  mourut  le 
i5  avril  1788. 
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mouvement  d'un  fluide  qui  se  meut  dans  un  canal  horizontal  et  rectan- 
gulaire, en  supposant  que  le  fluide  soit  parvenu  à  un  état  permanent  et 
qu'on  connaisse  le  mouvement  qu'il  a  dans  une  section  quelconque  du 
canal,  mouvement  qui  peut  être  quelconque  comme  la  figure  initiale 
d'une  corde  vibrante.  Il  est  vrai  que,  lorsque  la  fonction  «p  est  donnée 
soit  algébriquement,  soit  transcendantement,  on  peut  toujours  faire 
disparaître  l'imaginaire  \/—  i  des  expressions  proposées;  mais  la  diffi- 
culté est  de  trouver  la  valeur  de  ces  expressions  lorsque  la  fonction 
dont  il  s'agit  n'est  donnée  que  par  une  courbe  dont  on  ne  connaît  point 
l'équation. 

Permettez-moi  de  vous  rappeler  les  engagements  que  vous  avez  pris 
à  l'égard  de  notre  Volume;  vous  avez  encore  pour  cela  tout  le  reste  de 
cette  année-ci  de  temps.  En  attendant,  je  vous  prie  de  me  donner  de 
vos  nouvelles  et  de  celles  de  vos  travaux;  je  vous  parlerai  des  miens 
une  autre  fois. 

J'ai  l'honneur  de  vous  embrasser  en  vous  demandant  la  continuation 
de  votre  précieuse  amitié. 


19. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  28  septembre  1765. 

Je  vois  par  votre  Lettre,  mon  cher  et  illustre  ami,  que  vous  avez 
ignoré  la  maladie  dangereuse  qui  m'a  mis  aux  portes  du  tombeau. 
C'était  une  inflammation  d'entrailles,  qui  m'était  comme  annoncée 
depuis  longtemps  par  le  dérangement  de  mon  estomac.  Je  suis  guéri 
ou  plutôt  convalescent,  mais  il  me  reste  encore  de  l'insomnie  et  beau- 
coup de  faiblesse;  toute  application  m'est  interdite.  Cependant,  comme 
j'ai  encore  près  de  trois  mois  devant  moi,  j'espère  vous  tenir  la  parole 
que  je  vous  ai  donnée  et  vous  envoyer  un  Mémoire  en  forme  de  Lettre 
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dans  le  mois  de  décembre  prochain  au  plus  tard.  J'ai  vu  la  mort  avec 
beaucoup  de  tranquillité,  et  je  suis  tout  fait,  à  présent,  à  la  recevoir 
quand  elle  voudra.  Ce  qui  me  pique,  c'est  l'impertinence  qu'on  a  eue 
dans  quelques  gazettes  étrangères  de  dire  que  le  refus  de  la  pension 
m'a  donné  cette  maladie.  Il  est  vrai  que  j'ai  été  offensé  de  ce  refus, 
mais  non  jusqu'à  en  être  malade  ni  même  fort  affligé.  Le  public  et  mes 
confrères  m'ont  d'ailleurs  assez  vengé,  et  cela  suffisait  pour  ma  con- 
solation. L'Académie  a  fait  une  seconde  démarche  en  ma  faveur 
auprès  du  ministre  qui,  depuis  plus  d'un  mois,  ne  lui  a  fait  aucune 
réponse;  mais  c'est  encore  faussement  qu'on  a  dit  dans  les  gazettes 
que  j'avais  enfin  cette  pension;  elle  viendra  quand  elle  voudra  et  je  n'y 
pense  plus. 

Votre  manière  de  dégager  l'imaginaire  de  l'équation 

j-^  (f[x  -h  t\J  —  i}±w[x  —  t\J—  l) 

me  paraît  très-curieuse  ;  j'entrevois  différents  moyens  de  parvenîr  à 
cette  formule  ou  à  quelque  autre  équivalente.  Mais  je  ne  me  permels 
pas  même  d'y  penser;  je  ne  veux  pas  m'occuper  de  Géométrie  avant 
trois  mois,  si  ce  n'est  pour  chercher  dans  mes  paperasses  de  quoi 
composer  la  Lettre  que  je  vous  ai  promise.  Cette  raison  ne  m'a  permis 
encore  que  de  jeter  légèrement  les  yeux  sur  votre  pièce  au  sujet  des 
satellites;  je  ne  suis  pas  aussi  dilRcile  que  vous  et  je  suis  très-content 
du  peu  que  j'en  connais.  Vous  verrez  dans  ma  théorie  de  la  Lune 
(p.  35  et  suiv.,  178  et  suiv.,  242  et  suiv.)  que  j'ai  aussi  prévu  les  cas 
qui  doivent  donner  faussement  des  arcs  de  cercle  et  puis  j'ai  donné 
un  moyen  simple  d'y  remédier;  ce  que  j'ai  dit  à  cette  occasion  pour 
l'équation  du  centre  s'applique  aisément  à  l'inclinaison  quand  la 
même  difficulté  aura  lieu. 

M.  Dutens,  qui  m'a  apporté  votre  Lettre,  n'a  fait  qu'une  apparition 
à  Paris.  Je  l'ai  vu  et  j'ai  été  charmé  de  le  connaître.  Il  reviendra  cet 
hiver  et  je  compte  bien  le  cultiver  davantage,  et  comme  votre  ami  et 
comme  un  homme  de  mérite. 
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Connaissez-vous  un  Livre  italien,  Dei  delitti  e  délie  pêne  ('),  fait  par 
un  gentilhomme  milanais  qui  me  paraît  penseur  et  vertueux?  Adieu, 
mon  cher  ami,  ma  foiblesse  ne  me  permet  pas  de  vous  en  dire  davan- 
tage. Comptez  sur  ma  parole,  sur  mon  amitié  et  sur  tout  l'intérêt  que 
je  prends  à  ce  qui  vous  regarde.  Je  vois  qu'on  ne  vous  traite  pas 
mieux  dans  votre  pays  qu'on  ne  me  traite  dans  le  mien;  mais  les 
étrangers  vous  rencjront  justice.  Elle  vous  est  encore  plus  due  qu'à 
moi,  qu'ils  traitent  avec  tant  de  bonté.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur.  Vous  auriez  perdu  dans  moi  l'homme  du  monde  qui  vous  aime 
et  qui  vous  estime  le  plus. 


20. 
D'ALEMBERÏ  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  28  décembre  i-GS. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  voilà  ce  que  je  vous  ai  promis.  Je  crains 
d'arriver  un  peu  tard;  je  crains  même  que  vous  ne  puissiez  pas  lire  ce 
griffonnage,  qu'il  m'est  impossible  de  recopier.  Je  désirerais  cepen- 
dant que  ma  peine  ne  fût  pas  perdue  et  que  cet  écrit  parût  dans  votre 
troisième  Volume;  ce  ne  sont  que  des  germes  d'idées  dont  je  vous  ai 
déjà  communiqué  la  plus  grande  partie ,  mais  le  titre  du  Mémoire  me 
servira  d'excuse  de  ne  les  avoir  pas  plus  développées ,  d'autant  plus 
que  je  ne  travaille  encore  que  très-peu,  et  peut-être  encore  que  trop  ; 
mais  il  m'est  impossible  d'être  oisif.  Je  compte  que  vous  aurez  reçu 
une  Lettre  que  je  vous  ai  écrite  il  y  a  quelque  temps  et  où  je  vous 
parlais  de  la  maladie  dangereuse  à  laquelle  j'ai  pensé  succomber  au 
mois  d'août  dernier.  Ma  santé  se  rétablit,  mais  elle  a  grand  besoin  de 
ménagement,  et  je  suis  résolu  de  tout  sacrifier  à  cet  objet,  quoique 

(1)  C'est  le  célèbre  Traité  du  marquis  de  Beccaria,  né  à  Milan  le  i5  mars  1788,  mort  le 
28  novembre  1794.  Il  avait  paru  l'année  précédente  à  Milan. 
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j'aie  dans  la  tête  bien  des  projets  d'Ouvrages  et  de  travaux  de  diffé- 
rente espèce.  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  dit  que  j'ai  changé  de  logement 
et  que  je  demeure  à  présent  en  meilleur  air,  rue  Saint-Dominique, 
faubourg  Saint-Germain,  vis-à-vis  Bellechasse.  Je  dois  vous  apprendre 
aussi  qu'on  s'est  enfin  lassé  de  me  refuser  cette  misérable  pension, 
qu'à  la  vérité  je  n'ai  jamais  demandée,  mais  que  l'Académie  demandait 
vivement  pour  moi.  J'en  ai  fait  au  ministre  un  remercîment  très- 
succinct  et  très-sec,  et  je  me  sais  bon  gré  de  n'avoir  démenti  dans 
cette  ridicule  affaire  ni  mes  principes  ni  ma  conduite  antérieure, 
dont  j'espère,  par  la  grâce  de  Dieu,  ne  me  jamais  départir.  Adieu, 
mon  cher  ami,  faites  à  l'écrit  que  je  vous  envoie  les  changements  que 
vous  jugerez  à  propos;  vous  sentez  que  je  vous  en  laisse  le  maître.  Je 
vous  souhaite  bonne  santé,  bon  an  et  loneues  années.  A-t-on  fait  enfin 
quelque  chose  pour  vous? 


21. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Turin,  ce  i"  janvier  1766. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  votre  dernière  Lettre  m'a  jeté  dans  de 
grandes  inquiétudes  en  m'apprenant  le  mauvais  état  de  votre  santé  ;  j'ai 
cru  devoir  m'abslenir  de  vous  écrire  pendant  quelque  temps  pour 
ne  pas  troubler  votre  repos;  mais,  enfin,  l'impatience  où  je  suis  de 
savoir  de  vos  nouvelles  m'oblige  à  rompre  le  silence. 

Je  vous  remercie  de  l'accueil  obligeant  que  vous  avez  fait  à  M.  Du- 
tens.  Vous  trouverez  en  lui,  si  l'occasion  vous  vient  de  le  pratiquer 
davantage,  l'homme  du  monde  le  plus  honnête  et  le  plus  cordial.  J'ai 
vu  M.  Desmarets,  qui  m'a  apporté  une  de  vos  Lettres  (' ),  et  j'ai  été  très- 

(1)  Foir  plus  liaut,  p.  41,  Lettre  16. 


DE  LAGRANGE  AVEC  D'ALEMBERÏ.  49 

charmé  de  le  connaître  ;  il  n'a  fait  que  passer,  mais  il  m'a  donné 
l'espérance  de  le  revoir  à  son  retour  d'Italie.  Vous  avez  eu  raison  de 
vous  fâcher  contre  les  journalistes  qui  ont  eu  l'impertinence  d'attri- 
buer votre  maladie  au  refus  de  la  pension.  Les  sacrifices  éclatants  que 
vous  avez  faits  doivent  sans  doute  vous  mettre  à  couvert  de  pareilles 
imputations.  Il  est  vrai  qu'on  dit  que  le  P.  de  Joyeuse  ('),  après  avoir 
renoncé  à  la  dignité  de  maréchal,  mourut  de  chagrin  pour  ne  pas  avoir 
été  fait  provincial  de  son  ordre;  mais  il  y  a  hien  loin  d'un  capucin  à 
un  philosophe. 

L'impression  de  notre  Volume  avance  fort  lentement,  de  sorte  que,  si 
votre  Mémoire  n'est  point  encore  prêt  et  que  vous  n'ayez  point  changé 
de  dessein,  vous  pouvez  prendre  encore  deux  mois  de  temps  pour  nous 
l'envoyer.  Je  suis  charmé  que  vous  ayez  vu  ma  pièce  sur  les  satellites; 
si  elle  peut  mériter  votre  approbation,  je  serai  suffisamment  récom- 
pensé de  mon  travail. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  je  vous  conjure  de  me  donner  de 
vos  nouvelles  le  plus  tôt  que  vous  pourrez.  Je  ne  vous  dis  rien  de  ma 
santé;  elle  est  parfaite,  et  je  voudrais  bien  pouvoir  vous  la  commu- 
niquer. 

Avez-vous  vu  le  troisième  Volume  de  la  Mécanique  d'Euler?  Il  y  a 
beaucoup  de  verbiage,  mais  il  contient  d'excellentes  choses. 

Je  sais  que  vous  avez  déménagé,  mais  j'ignore  votre  nouvelle  de- 
meure; en  attendant  que  vous  me  l'appreniez,  j'adresse  toujours  ma 
Lettre  comme  à  l'ordinaire. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  et  vous  serai  attaché  toute  ma 
vie. 

(')  Henri,  comte  du  Bouchage,  duc  de  Joyeuse,  né  en  1567,  mort  à  Rivoli  (Piémont)  le 
27  septembre  1608.  Il  suivit  d'abord  la  carrière  des  armes,  se  fit  capucin  après  la  mort 
de  sa  femme  (1587),  reprit  les  armesà  la  mort  de  son  frère,  grand  prieur  de  Toulouse  (iSga), 
fut  créé  maréchal  de  France  par  Henri  IV  et  rentra  aux  capucins  de  Paris  en  iSgg. 


XlII. 
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22. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Turin,  ce  i5  janvier  1766. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  viens  de  recevoir  le  Mémoire  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  composer  pour  le  troisième  Volume  de  nos  Mé- 
langes, et  je  me  hâte  de  vous  en  témoigner  ma  reconnaissance.  Vous 
ne  devez  pas  craindre  qu'il  soit  arrivé  trop  tard,  car  l'Ouvrage  n'est 
encore  qu'à  moitié  imprimé,  et  je  doute  qu'il  soit  en  état  de  paraître 
avant  le  mois  d'avril.  A  l'égard  de  votre  écriture,  je  vous  assure  que  je 
la  trouve  très-lisible,  et  vous  devez  être  persuadé  que  j'apporterai  tous 
mes  soins  à  ce  que  cette  pièce  soit  imprimée  le  plus  correctement  et  le 
plus  nettement  qu'il  sera  possible.  Je  l'ai  lue  avec  la  plus  grande  sa- 
tisfaction ;  tout  ce  qui  vient  de  vous  m'est  toujours  infiniment  précieux, 
et  je  ne  manque  jamais  d'en  faire  mon  profit.  Je  conviens  que  votre 
manière  de  réduire  en  une  série  de  termes  tout  réels  la  quantité 
(p(a7  +  y\/— 1) -1- <p(a7  —  j\/— 1)  est  préférable  à  la  mienne,  en  ce 
qu'elle  donne  une  suite  finie  lorsque  v^{x)  est  =  Aa;'"+ Ba;"  +  . . .  ; 
j'ai  même  fait  à  cette  occasion  une  remarque  assez'curieuse  :  c'est  que 
les  coefficients  A,  B,  C,  . . .  de  la  formule  ^ 

(p(a,-  +  my)  —  m  o[^  +  (m  —  i)jj  H o[3c  -h  [ni  —  ajj'J  +.  .  . 

"^         dx'"^       '      -  dx'"^'  -  dx'"'*-- 


vous   avez    écrit  par   inadvertance    6?"'©(x),   d'"^' (f[;r)   au    lieu    de 

— r-^ — -,  — -, — '-~~,  ...     sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  tormule 
dx"^         dx'"-^'  I  ,  ^ 


X-  X-' 

— ^ — i 

1  2.0 
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de  sorte  qu'on  aura,  comme  l'on  sait,  en  mettant  y.  au  lieu  de  ->  (3  au  lieu 
de  -A;  1  . . . ,  et  faisant  m  =  n—  i, 

2.  î 

A=i,     B=  a,     C=  aB  H (3,     D=  aC -I 5 (3B  H 5 7, 

et  ainsi  de  suite. 

J'ai  trouvé,  de  plus,  que  les  coefficients  de  cette  formule 

„   J'»9(x)  r.  -i       /  \  r  /  ,      -,         m(m— l)      r  ,  ,     -,,  ) 

y '"     /J„,     =  P      ^{x-^my]-ni<if{_x  +  {in-i]f\+  —^ '-(p[x -h{in-i)yj+...  | 

H-  Q     cp[x  +  (w  +  i)  j]  — (m+i)  cp(x  +  /«j)  +  ^ ^ —  9[.r +  (m  — i)j]+...  | 

-f-  R  j  a)[j7  H-  («1  +  2)7]  —  ("^  +  2)  (p[A-  +  (m  +  i)j]-t-  . . .  } 


sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  formule 

—  +  ^  H-  .  .  .  )     =  Px'"  +  Ox"'+i  +  Rx'"+2  _)_ 

2  3  / 

Si  l'on  fait  m  négatif,  ces  formules  auront  lieu  également,  et  l'on 

dx'»^. 


aura 

(/-'»  cp  (  X 
dx-"' 


=J      cp(^) 


Je  suis  charmé  de  vous  savoir  presque  entièrement  remis  de  votre 
dernière  maladie  et  qu'on  vous  ait  enfin  rendu  la  justice  qui  vous  est 
due  (').  On  n'a  encore  rien  fait  pour  moi  jusqu'ici,  et  je  crois  même 
qu'on  n'y  pense  plus;  je  sais  seulement  qu'un  de  nos  ministres  a  dit  à 
quelqu'un  qui  s'intéressait  pour  moi  qu'il  me  connaissait  à  peine  et 
qu'il  ne  me  voyait  jamais,  mais  je  ne  me  sens  pas  le  courage  de  sacri- 
fier mon  temps  et  ma  tranquillité  à  l'espérance  d'une  misérable  pen- 
sion. Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  je  compte  que  vous  aurez  reçu 

(')  Au  sujet  de  la  pension  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  p.  38.  —  Cf.  p.  48. 

1- 
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une  Lettre  que  je  vous  ai  écrite  au  commencement  de  ce  mois  et  que 
je  vous  ai  adressée  à  l'ordinaire,  ne  sachant  pas  votre  nouvelle  demeure. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  et  je  vous  prie  de  me  donner  de 
vos  nouvelles  le  plus  souvent  que  vous  pourrez. 


23. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  4  mars  1766. 

J'ai  eu,  mon  cher  et  illustre  ami,  une  belle  peur  ces  jours  passés. 
Vous  avez,  dit-on,  perdu  M.  Bertrandi  ('),  qui,  je  crois,  était  votre 
ami;  imaginez -vous  que  ceux  qui  m'avaient  d'abord  dit  cette  nouvelle 
avaient  mis  votre  nom  à  la  place  du  sien  et  vous  faisaient  mort  au  lieu 
de  lui.  Quoique  j'eusse  reçu  depuis  assez  peu  de  temps  de  vos  nou- 
velles et  que  vous  m'eussiez  marqué  que  votre  santé  était  parfaite,  je 
ne  fus  pourtant  pas  sans  une  grande  inquiétude,  surtout  songeant  que 
vous  êtes  sujet  à  des  maladies  graves  et  que  Clairaut  avait  passé  en 
trois  jours  d'une  très-bonne  santé  apparente  au  tombeau  (');  enfin  j'ai 
été  aux  informations,  et.  Dieu  merci,  j'ai  été  tiré  de  peine:  Conservez- 
vous,  mon  clier  ami,  pour  les  sciences,  dont  vous  êtes  la  ressource;  je 
m'y  intéresse  d'autant  plus,  que  ma  santé  m'oblige  à  me  ménager  beau- 
coup sur  le  travail  et  que  je  ne  ferai  plus  assurément  autant  que  j'ai 
fait.  Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  autant  d'ardeur,  et,  je  crois,  d'aptitude, 
que  par  le  passé;  mais  il  faut  digérer  et  dormir,  et  je  fais  assez  mal  l'un 
et  l'autre. 

Je  crois  que  vous  pouvez  être  tranquille  sur  le  sort  de  votre  belle 
pièce   concernant    l'action   des   satellites;   cependant  n'en   dites  rien 

(1)  Voir  plus  loin,  p.  55,  note  i. 
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jusqu'à  ce  que  le  jugement  ait  été  porté  en  forme,  ce  qui  sera  vers  la 
fin  de  ce  mois.  Je  vous  en  donnerai  avis  sur-le-champ  et  je  crois  pouvoir 
vous  en  féliciter  d'avance,  à  moins,  ce  que  je  ne  crois  pas,  que  les 
commissaires  ne  remettent  le  prix,  à  quoi  je  m'opposerai  très-forl; 
car  assurément  nous  ne  pouvons  rien  espérer  de  mieux  que  ce  que 
vous  avez  fait. 

M.  Euler  s'en  va,  dit-on,  à  Pétersbourg  pour  quelque  mécontente- 
ment qu'il  a  eu  à  Berlin.  Je  lui  ai  écrit  pour  l'en  dissuader.  S'il  s'en 
va,  et  que  vous  vouliez  le  remplacer,  vous  n'avez  qu'à  m'écrire  un  mot 
et  je  ferai  de  mon  mieux  pour  vous  servir. 

Voilà  une  petite  addition  au  Mémoire  que  je  vous  ai  envoyé.  S'il  est 
imprimé  il  ne  faudra  point  faire  usage  de  cette  addition,  mais  seulement 
faire  un  carton  ou  simplement  un  errata,  dans  lequel  vous  ne  mettrez 
que  les  deux  ou  trois  dernières  valeurs  de  o,  r' ,  p',  celles  qui  difièrent 
le  plus  des  résultats  que  je  vous  ai  envoyés.  Si  le  Mémoire  n'est  pas 
imprimé,  vous  ferez  en  conséquence  les  changements  nécessaires  et 
vous  insérerez  le  reste  à  son  lieu.  Peut-être,  au  reste,  pourriez-vous 
mettre  le  tout  en  addition  à  Verrata  si  le  Mémoire  est  imprimé.  Vous 
ferez  ce  que  vous  jugerez  le  meilleur.  Adieu,  mon  très-cher  et  très- 
illustre  ami. 

[Addilion  au  Mémoire  dont  il  a  été  précédemment  parlé.) 

Du  j  mars  1766. 

Ayant  vérifié  de  nouveau  et  perfectionné  à  certains  égards  les  calculs 
que  je  vous  ai  envoyés  pour  les  rayons  d'un  objectif  à  trois  lentilles, 
je  les  ai  trouvés  comme  il  suit  : 

/■=       o,'jg86  \\, 

p  =:  o,  3?.55  W, 
r'  =  + 0,7288  H, 
p'=-  i,8ii6R 
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ou  bien 

;•  =  +   o,4<53o  R, 

p  =  +   2,7574  R, 

A'  =  -t-     0,2û8l    R, 

p'  =  — i5,59i    R. 

Ces  dimensions  supposent  que  le  rapport  de  dP  a  dP'  soit  77;  il  est 

dp 
inutile  de  dire  qu'elles  changeraient  si  -^p;  avait  une  autre  valeur,  par 

exemple  celle  de  20  à  02,  comme  plusieurs  expériences  le  donnent; 
dans  ce  cas,  l'aberration  de  réfrangibilité  ne  serait  pas  détruite, 
mais  =  7^  de  celle  d'une  lentille  biconvexe  isoscèle,  ce  qui  est  consi- 
dérable; au  reste,  il  est  aisé  de  remédier  à  cet  inconvénient  par  diffé- 
rents moyens  qu'il  serait  trop  long  de  détailler  ici. 

Vous  trouverez  dans  nos  Mémoires  de  1 759,  qui  viennent  de  paraître, 
un  ÎMémoire  de  M.  d'Arcy  (  '  ),  que  je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  d'exa- 
miner suffisamment,  et  dans  lequel  il  prétend  que  j'ai  fait  la  préces- 
sion des  équinoxes  double  de  ce  qu'elle  doit  être  suivant  la  vraie 
théorie.  Comme  mon  résultat  s'accorde  avec  celui  de  M.  Euler  et  avec 
le  vôtre  (sans  compter  plusieurs  autres  géomètres  dont  je  ne  suis  pas, 
à  la  vérité,  aussi  sûr  que  de  vous  deux),  cela  me  tranquillise  beaucoup; 
il  me  semble  que  M.  d'Arcy  tombe  dans  la  même  méprise  que  j'ai 
reprochée  (entre  beaucoup  d'autres)  à  M.  Newton,  et  qui  consiste  à  ne 
pas  faire  assez  d'attention  au  mouvement  du  sphéroïde  autour  de  son 
axe  [voyez  l'art.  145  de  mes  Recherches).  Mais  je  me  propose  d'exa- 
miner tout  cela  plus  à  fond  et  même  de  faire  voir  encore  dans  la 
solution  de  M.  Newton  d'autres  incongruités.  Si  nos  Mémoires  de  lySg 
vous  tombent  entre  les  mains,  je  serais  charmé  que  vous  eussiez  le 
temps  d'examiner  en  quoi  M.  le  chevalier  d'Arcy  se  trompe,  car  je  ne 

(')  Patrick  d'Arcy,  né  à  Galway  (Irlande)  le  27  septembre  1725,  mort  à  Paris  le  18  oc- 
tobre 1779.  Il  était  entré  au  service  de  France  et  devint,  en  1749,  membre  de  l'Académie 
des  Sciences.  Son  éloge  a  été  écrit  par  Condorcet.  Le  travail  dont  parle  d'Alembert  est  m- 
l'dnié  Mémoire  sur  la  précession  des  équinoxes  et  est  inséré  (p.  420-429)  dans  les  Mémoires 
(le  V Académie  de  lyàg. 
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doute  pas  et  ne  saurais  douter  de  la  bonté  de  ma  solution  et  de  l'exac- 
titude de  mon  résultat,  qui  est  fondé  sur  la  théorie  la  plus  rigoureuse 
et  sur  deux  méthodes  différentes,  etc. 


24. 

LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

Mars  1766. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  suis  infiniment  sensible  à  l'inquiétude 
que  vous  avez  eue  sur  mon  sujet;  je  me  porte  très-bien,  Dieu  merci, 
et  ma  santé  est  aussi  bonne  que  je  puis  le  souhaiter.  Il  est  vrai  que 
nous  avons  perdu  M.  Berlrandi  ('),  homme  de  beaucoup  de  mérite  et 
mon  ami  depuis  longtemps;  une  hydropisie  causée  par  une  inflamma- 
tion de  poitrine  qu'il  avait  eue  un  an  auparavant  est  ce  qui  l'a  mis  au 
tombeau;  je  l'ai  plaint  d'autant  plus  qu'il  n'était  rien  moins  que  phi- 
losophe. 

Je  vous  remercie  de  l'intérêt  que  vous  voulez  bien  prendre  à  tout  ce 
qui  me  regarde,  et  j'accepte  avec  la  plus  vive  reconnaissance  l'offre 
que  vous  me  faites  de  me  procurer  la  place  de  M.  Euler,  en  cas  qu'il 
persiste  dans  sa  résolution.  Rien  ne  serait  plus  propre  à  me  tirer  de 
l'oubli  oîi  l'on  me  laisse  ici  qu'une  pareille  invitation,  et,  pourvu  que 
je  ne  paraisse  point  l'avoir  briguée,  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  pro- 
duise un  très-bon  effet,  soit  qu'on  me  permette  de  m'y  rendre  ou  qu'on 
juge  à  propos  de  m'en  empêcher. 

Votre  Mémoire   n'est  pas  encore  imprimé;  ainsi  j'y  puis    faire 
corrections  que  vous  m'avez  envoyées.  Je  crois  que  le  troisième  Vo- 
lume paraîtra  vers  la  fin  du  mois  prochain. 

J'ai  lu  à  Paris  le  Mémoire  de  M.  le  chevalier  d'Arey;  sa  méprise 

(  ')  Jean -Antoine-Marie  Bertrandi,  chirurgien,  membre  de  la  Société  de  Turin,  né  à  Turin 
le  18  octobre  1723,  mort  le  6  décembre  1765.  (T'oir  p,  52.) 
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consiste,  si  je  ne  me  trompe,  en  ce  qu'il  compare  deux  forces  accéléra- 
trices calculées  l'une  dans  l'hypothèse  de  la  courhe  polygone  et  l'autre 
dans  celle  de  la  courhe  rigoureuse,  ce  qui  lui  donne  précisément  un 
résultat  douhle  de  celui  qu'il  devrait  trouver;  c'est  au  moins  en  quoi 
pèche  sa  prétendue  réfutation  de  Simpson  (').  Lorsque  les  Mémoires 
de  1759  me  tomheront  entre  les  mains,  je  ne  manquerai  pas  de  l'exa- 
miner de  nouveau  et  de  vous  en  dire  mon  avis. 

Je  vous  serai  très-ohligé  de  me  donner  part  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez  du  jugement  des  commissaires.  Si  quelque  chose  peut  me 
faire  espérer  un  heureux  succès,  c'est  l'indulgence  que  vous  voulez 
bien  avoir  pour  mon  Ouvrage;  mais  je  voudrais  avoir  mérité  encore 
plus  cette  indulgence  par  un  plus  grand  travail.  Adieu,  mon  très-cher 
et  illustre  ami.  Conservez-vous  pour  votre  patrie,  pour  l'Europe  et 
pour  les  sciences,  mais  surtout  pour  vous-même  et  pour  vos  amis.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  en  vous  demandant  la  continuation 
de  votre  précieuse  amitié. 

yl   Monsieur  d'Jlembert,  de   V Académie  française, 
de  l'Académie  royale  des  Sciences  de  Paris,  etc., 

faubourg  Saint-Germain,  rue  Saint-Dominique, 
vis-à-vis  Belle-Chasse,  à  Paris. 


25. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  a5  mars  1766. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  nous  avons  donné  le  prix  à  une  pièce  qui 
a  pour  devise  :  MuUum  adhuc  restât  operis.  J'en  soupçonne  l'auteur;  je 

(  '  )  T'oir  \ Examen  de  la  méthode  de  M.  Sjmpson  pour  troiwer  la  précession  des 
éqidnoxes,  dans  le  Mémoire  cité  plus  haut  de  d'Arcy,  p.  4'^6  et  suivantes.  —  Thomas 
Simpson,  géomètre,  né  à  Bosworth  (comté  de  Leicester)  en  1710,  mort  le  14  mai  1761. 
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crois  qu'il  est  de  votre  comiKissance,  et  en  ce  cas  je  vous  prie  de  l'en 
informer.  L'Ouvrage  est  admirable  et  fait  grand  honneur  à  son  père, 
quel  qu'il  soit.  J'y  ai  trouvé  beaucoup  à  m'instruire,  et  je  voudrais  que 
nous  eussions  souvent  de  pareilles  pièces.  Nous  avons  proposé,  pour 
le  sujet  du  prix  de  1768  ('j,  de  perfectionner  les  méthodes  sur  les- 
quelles est  fondée  la  théorie  de  la  Lune,  de  fixer  par  ce  moyen  les  équa- 
tions de  cette  planète  qui  sont  les  plus  incertaines,  et  d'examiner  en 
particulier  si  l'on  peut  rendre  raison  par  cette  théorie  de  l'équation 
séculaire  du  moyen  mouvement  de  la  Lune.  Voilà,  ce  me  semble,  un 
sujet  bien  digne  de  vous  exercer.  Les  équations  dont  je  voudrais  qu'on 
fixàtla  valeur  sont  surtout  celles  qui  ont  pour  argument  2s  —  aNs  —  2/73 
et  z  —  nz  +  r.nz,  qui  deviennent  assez  grandes  par  l'intégration;  la 
dernière  surtout  a  été  un  sujet  de  dispute  entre  Clairaut  et  moi,  et  je 
crois  qu'il  avait  tort. 

Comme  je  ne  veux  pas  me  fatiguer,  je  ne  travaille  qu'à  bâtons 
rompus,  mais  j'ai  bien  des  choses,  ou  plutôt  des  rogatons,  sur  le  métiei'. 
.le  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  d'examiner  le  chevalier  d'Arcy;  mais,  à 
vue  de  pays,  il  ne  sait  ce  qu'il  dit,  ni  quand  il  résout  le  problème  à  sa 
manière,  ni  quand  il  réfute  Simpson.  Je  soupçonne,  de  plus,  que  la 
solution  de  Simpson  ne  vaut  pas  grand'chose,  mais  par  un  tout  autre 
côté  que  celui  que  le  chevalier  d'Arcy  attaque. 

Je  prépare  une  nouvelle  édition  de  mon  Traité  des  fluides  (-).  Il  con- 
tiendra peu  de  choses  nouvelles;  je  ne  ferai  guère  qu'y  indiquer  ce 
qui  a  été  fait  depuis  sur  cette  matière  par  moi-même  ou  par  d'autres, 
parce  que  je  n'aime  pas  à  faire  acheter  de  nouveau  les  mêmes  choses 
au  public. 

(')  On  lit  dans  la  Table  des  Mémoires  de  rAcadéinic  (17G1-1770),  art.  Prix,  p.  5i3  ; 
«  L'Académie,  qui  avait  proposé,  pour  le  sujet  du  prix  de  1768,  de  perfectionner  les  mé- 
thodes sur  lesquelles  est  fondée  la  théorie  de  la  Lune,  de  fixer  par  ce  moyen  celles  des 
équations  de  cette  planète  qui  sont  encore  incertaines,  et  d'examiner  en  particulier  si  l'on 
peut  rendre  raison  par  cette  théorie  de  l'équation  séculaire  du  mouvement  de  la  Lune, 
n'ayant  pas  été  satisfaite  des  recherches  qu'elle  a  reçues  sur  ce  sujet,  l'a  proposé  de  nouveau 
pour  l'année  1770,  avec  un  prix  double.  » 

(2)  Le  Traité  de  l'équilibre  et  du  iiiuui'enient  des  Jluides  avait  été  publié  en  1744,  in-4°.  La 
seconde  édition  parut  en  1770,  in-4°. 

XIFI.  8 
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Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami,  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur;  conservez-vous  longtemps,  pour  vous,  pour  moi  et  pour  la  Géo- 
métrie. Je  viens  d'écrire  à  Berlin  pour  ce  que  vous  savez  ('),  et  j'at- 
tends la  réponse.  La  personne  à  laquelle  vous  vous  intéressez  ne  sera 
point  compromise,  en  cas  de  refus,  car  je  ne  l'ai  engagée  à  rien.  J'ai 
seulement  demandé  la  permission  de  lui  écrire;  mais  je  crois  avoir 
inspiré  une  grande  envie  de  l'avoir. 


26. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Turin,  ce  5  avril  1766. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  j'ai  reçu  votre  Lettre  du  25  mars  et  j'ai 
écrit  en  conséquence  à  M.  de  Fouchy  qu'il  me  déclarât  auteur  de  la 
pièce  Multiim  adhuc  restai  operis  à  l'assemblée  publique  de  l'Aca- 
démie, ce  que  j'espère  qu'il  aura  fait.  Les  éloges  dont  vous  l'honorez 
sont  le  prix  le  plus  flatteur  de  mon  Ouvrage;  ils  entretiendront  mon 
émulation,  et  ils  l'augmenteront  même,  s'il  est  possible.  Le  roi  et  les 
ministres  ont  paru  prendre  part  à  la  nouvelle  marque  d'honneur  que 
je  viens  de  rerevoir  des  étrangers.  On  a  réitéré  les  promesses  qu'on 
m'avait  faites  à  mon  retour  de  Paris,  et  on  en  est  demeuré  là  comme 
de  coutume. 

On  ne  saurait  être  plus  sensible  que  je  le  suis  à  toutes  les  preuves 
d'estime  et  d'amitié  que  vous  me  donnez;  je  ne  doute  pas  que  le  succès 
(le  l'affaire  en  question  ne  réponde  à  l'intérêt  que  vous  y  prenez;  mais, 
quel  qu'il  soit,  ma  reconnaissance  sera  toujours  la  même. 

(1)  Il  s'agissait,  comme  on  le  voit  par  la  Lettre  précédente,  de  faire  obtenir  à  Lagrange  la 
place  que  laissait  vacante  à  l'Académie  de  Berlin  le  départ  d'Euler  pour  Saint-Pétersbourg, 
où  il  avait  séjourné  de  1733  à  \-j\i  et  où  il  retournait,  rappelé  par  Catherine  II.  La  Lettre 
de  d'Alembert  à  Frédéric  II  ne  figure  pas  dans  la  correspondance  de  ce  prince. 
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Je  vous  serai  très-obligé  de  me  faire  savoir  conîiiient  il  faudra  que  je 
m'y  prenne  pour  que  le  prix  me  soit  délivré,  n'ayant  point  de  récé- 
pissé du  secrétaire  et  ayant  même  négligé  de  mettre  mon  nom  dans 
un  billet  cacheté,  comme  on  le  pratique  ordinairement. 

La  question  pour  17G8  est  aussi  importante  que  difficile  et  méritait 
bien  d'être  proposée  une-fois  par  votre  Académie,  mais  je  n'oserais 
me  flatter  de  réussir  dans  un  sujet  auquel -les  plus  grands  géomètres 
de  l'Europe  se  sont  déjà  exercés.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  et  vous  serai  attaché  toute  ma  vie. 

//  Monsieur  d'/Hembert,  de  l'Académie  française 
el  de  l'Académie  royale  des  Sciences,  etc., 

rue  Saint-Dominique,  faubourg  Saint-Germain, 
vis-à-vis  Belle-Chasse,  à  Paris. 


27. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  le  19  avril  1766. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  il  faut  que,  pour  toucher  l'argent  de  votre 
prix,  vous  envoyiez  à  quelqu'un  domicilié  à  Paris  un  papier  signé  de 
vous  et  conçu  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Je  soussigné,  membre  de 
la  Société  royale  des  Sciences  de  Turin  et  de  l'Académie  royale  des 
Sciences  de  Prusse,  m'étant  déclaré  l'auteur  de  la  pièce  sur  les  satel- 
lites de  Jupiter  qui  a  pour  devise  Multum  adhuc  restât  opeiis  et  qui 
a  remporté  le  prix  de  l'Académie  royale  des  Sciences  de  Paris  pour  la 
présente  année  1766,  ai  donné  commission  à  M.  ...  de  retirer  le  mon- 
tant de  ce  prix  des  mains  de  M.  de  BufFon,  trésorier  de  ladite  Aca- 
démie royale  des  Sciences  de  Paris.  A  Turin,  ce 

8. 
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Il  faudra  que  celui  à  qui  vous  donnerez  cette  commission  donne  à 
M.  de  Buffon  son  reçu  lorsqu'il  aura  touché  la  somme.  Vous  pouvez 
vous  adresser  pour  cela  à  quelqu'un  de  chez  votre  ambassadeur  à  la 
cour  de  France  ou  à  quelque  banquier  de  Turin,  qui  enverra  la  com- 
mission signée  de  vous  à  son  correspondant.  11  est  presque  impossible 
que  vous  ne  trouviez  pas  à  Turin  quelqu'un  qui  se  charge  de  vous 
faire  venir  une  lettre  de  change  sans  frais  ni  remise.  Si  tout  cela  vous 
embarrasse  trop  et  vous  parait  trop  difficile,  adressez-moi  la  commis- 
sion, et  je  tâcherai  de  vous  faire  parvenir  cet  argent  aux  moindres  frais 
possibles. 

Je  désirerais  beaucoup  que  vous  vous  occupassiez  de  la  question 
proposée  pour  1768  et  que  vous  examinassiez  surtout  l'équation  qui 
a  pour  argument  z  —  nz  -h  -r.nz,  qui  a  été  entre  Clairaut  et  moi  un 
sujet  de  dispute  oi^i  je  crois  que  Clairaut  avait  tort.  Il  me  semble  que, 
sans  vous  engager  dans  des  calculs  arithmétiques  effroyables,  vous 
pouvez  ajouter  beaucoup  à  ce  qui  a  déjà  été  fait  sur  cette  matière. 
Je  travaillerai  moi-même  de  mon  côté,  pendant  cette  année  et  la  pro- 
chaine, à  mettre  en  ordre  et  perfectionner,  autant  que  ma  santé  me  le 
permettra,  ce  que  j'ai  déjà  barbouillé  dans  mes  papiers  sur  ce  sujet. 
Peut-être  de  nos  travaux  communs  résultera-t-il  quelque  degré  de 
perfection  nouveau  à  la  théorie  de  la  Lune. 

J'attends  avec  grande  impatience  votre  nouveau  Volume,  qui,  sans 
doute,  sera  bientôt  fini  d'imprimer,  s'il  ne  l'est  déjà.  J'espère  y  trouver 
beaucoup  à  profiter.  Je  n'ai  jamais  eu  tant  envie  de  travailler,  et,  si  ma 
santé  me  le  permettait,  il  me  semble  que  je  pourrais  encore  quelque 
chose;  mais  je  suis  si  fort  obligé  de  me  ménager,  que  je  me  regarde 
comme  une  espèce  de  géomètre  vétéran  qui  a  rempli  à  peu  près  sa 
course. 

J'ai  écrit  au  roi  de  Prusse  une  Lettre  où  je  lui  paide  en  détail  de  la 
personne  que  vous  savez,  et  d'une  manière  dont  je  crois  que  cette  per- 
sonne serait  contente  (' ).   On  fait  tout  ce  qu'on  peut  pour  retenir 

(1)  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  p.  58,  cette  Lettre  ne  figure  point  dans  la  corres- 
pondance de  Frédéric  II  et  de  d'Alembert. 
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M.  Euler,  mais  il  me  paraît  avoir  grande  envie  de  s'en  aller.  Je  ne  sais 
ce  qu'il  en  sera,  mais  en  cas  qu'il  parte,  et  que  le  roi  de  Prusse  me 
croie,  M.  Euler  aura  un  successeur  qui  le  vaut  bien. 

On  dit  que  votre  ami  M.  de  Foncenex  ne  s'éloignerait  pas  de  de- 
mander du  service  en  Prusse;  comme  il  est  habile  ingénieur,  et  que 
le  roi  de  Prusse  cherche  surtout  de  ces  officiers-là,  je  crois  qu'il  n'au- 
rait pas  de  peine  à  s'y  placer.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami,  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur;  portez-vous  bien,  travaillez  et  soutenez 
l'honneur  de  la  Géométrie,  qui  n'a  plus  guère  d'espérance  qu'en  vous. 


28. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  26  avril  176G. 

Mon  cher  et  illustre  ami ,  le  roi  de  Prusse  me  charge  de  vous 
écrire  (')  que,  si  vous  voulez  venir  à  Berlin  pour  y  occuper  une  place 
dans  l'Académie,  il  vous  donne  i5oo  écus  de  pension  qui  font 
6000  livres  argent  de  France  ;  on  ne  me  parle  point  des  frais  de  voyage, 
qui  vont  sans  dire,  et  qui  sans  doute  vous  seront  payés.  Voyez  si  cette 
proposition  vous  convient;  je  le  désire  beaucoup,  et  je  serais  charmé 
d'avoir  fait  faire  à  un  grand  roi  l'acquisition  d'un  grand  homme. 
M.  Euler,  mécontent  pour  des  raisons  dont  je  ne  sais  pas  bien  le  dé- 
tail, mais  dans  lesquelles  je  vois  que  tout  le  monde  lui  donne  le  tort, 
sollicite  son  congé  et  veut  s'en  aller  à  Pétersbourg.  Le  roi,  qui  n'a  pas 
trop  d'envie  de  le  lui  accorder,  le  lui  donnera  certainement  si  vous 
acceptez  la  proposition  qu'on  vous  fait;  et,  d'ailleurs,  quand  même 
M.  Euler  se  déterminerait  à  rester,  ce  que  je  ne  crois  pas  d'après  tout 

(')  La  Lettre  de  Frédéric  II  ne  figure  pas  dans  ses  OEuvres. 
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ce  qu'on  me  mande,  je  ne  doute  pas  que  le  roi  de  Prusse  ne  tint  tou- 
jours son  marché  avec  vous  et  qu'il  ne  fût  charmé  d'avoir  fait  pour 
son  Académie  une  aussi  hrillante  conquête  que  la  vôtre.  Voyez  donc, 
mon  cher  et  illustre  ami,  ce  que  vous  voulez  faire,  et  répondez-moi 
promptement  sur  cet  objet,  car  le  roi  me  mande  de  ne  point  perdre  de 
temps  pour  vous  faii'e  cette  proposition.  J'attends  votre  réponse  avec 
impatience,  en  vous  embrassant  de  tout  mon  coeur. 

Ma  santé  est  toujours  bien  variable  et  a  grand  besoin  de  régime;  je 
ne  vous  parle  point  de  mes  travaux;  outre  qu'ils  sont  peu  considé- 
rables, vu  mon  état,  je  ne  veux  vous  parler  aujourd'hui  que  de  l'af- 
faire qui  fait  l'objet  de  cette  Lettre,  et  qui  sera  également  glorieuse 
pour  vous,  quelque  parti  que  vous  preniez.  Adieu,  mon  cher  et  il- 
lustre ami  ;  je  vous  embrasse  iterum. 

D'Alembert. 


29. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Turin,  ce  lo  mai  1766. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  vous  aviez  raison  d'être  fâché  qu'on  n'eût 
eu  aucun  égard  jusqu'ici  à  tout  ce  que  vous  aviez  fait  pour  moi,  et 
qu'après  les  belles  espérances  qu'on  m'avait  données  à  Paris  on  me 
laissât  depuis  deux  ans  dans  un  très-profond  oubli;  mais  votre  der- 
nière Lettre  vous  a  bien  vengé.  On  a  été  très-choqué  de  voir  que  le  roi 
de  Prusse  faisait  assez  de  cas  de  moi  pour  me  faire  des  offres  aussi 
avantageuses  (car  ici  l'intérêt  est  la  commune  mesure  de  tout),  et  on 
a  fait  ce  qu'on  a  pu  pour  me  détourner  de  les  accepter.  On  en  est  venu 
jusqu'à  vouloir  me  faire  un  crime  de  ce  que  je  paraissais  disposé  à  en 
profiter;  mais  enfin,  me  trouvant  inébranlable,  on  a  changé  de  ton  et 
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l'on  a  pris  le  parti  de  différer  mon  congé,  peut-être  dans  l'idée  de  me 
faire  faire  quelque  proposition  sous  main.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis 
tout  à  fait  déterminé  à  profiter  des  bontés  du  roi  de  Prusse,  ne  fût-ce 
que  par  la  manière  dont  on  en  a  agi  avec  moi  dans  cette  occasion.  D'ail- 
leurs, je  connais  assez  ce  pays  par  la  théorie  et  par  l'expérience  pour 
devoir  ne  faire  aucun  fond  sur  tout  ce  qu'on  pourrait  me  dire  pour  me 
retenir,  car  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  retombât  dans  les  mêmes  disposi- 
tions cà  mon  égard  dès  que  cette  espèce  de  fermentation  serait  passée. 
La  raison  en  est  qu'on  regarde  la  science  dont  je  m'occupe  comme  très- 
inutile  et  même  ridicule,  et  qu'on  aurait  regret  à  son  argent  si  l'on 
faisait  quelque  chose  pour  un  géomètre.  J'espère  que  le  retard  qu'on 
apporte  à  mon  congé  ne  me  fera  point  manquer  l'occasion  d'un  établis- 
sement aussi  avantageux  et  aussi  honorable  que  celui  que  vous  m'avez 
obtenu,  et  dont  les  sciences  vous  auront  peut-être  un  jour  quelques 
obligations.  Je  vous  laisse  le  maître  de  dire  au  roi  de  Prusse  tout  ce 
que  vous  jugerez  à  propos  de  ma  part;  vous  connaissez  depuis  long- 
temps ma  situation,  et  je  vous  ai  assez  expliqué  mes  sentiments. 

J'ai  donné  commission  à  un  banquier  de  mes  amis  de  faire  retirer  à 
Paris  la  somme  du  prix,  et  je  crois  qu'il  l'aura  fait;  ce  prix  est  venu 
bien  à  point,  comme  vous  le  voyez,  car,  quoique  vous  me  mandiez  que 
le  roi  ne  manquera  pas  de  subvenir  aux  frais  de  mon  voyage,  il  se 
pourrait  néanmoins  qu'on  attendit  pour  me  rembourser  que  je  fusse 
arrivé  à  Berlin.  J'ai  quelque  envie  de  passer  par  Paris,  ne  fût-ce  que 
pour  avoir  la  consolation  de  vous  embrasser;  mais  je  vous  en  écrirai 
plus  précisément  lorsqu'on  m'aura  donné  mon  congé,  qu'on  ne  me 
retarde  que per  la  dignità.  Adieu,  mon  clier  et  illustre  ami;  vous  re- 
cevrez par  ce  même  courrier  une  autre  I^ettre  de  moi  que  je  ne  vous 
ai  écrite  que  pour  la  forme,  et  de  manière  que  je  n'aie  rien  à  risquer 
quand  même  elle  serait  interceptée.  Pour  celle-ci,  je  la  fais  passer  par 
une  voie  particulière,  afin  d'éviter  tout  inconvénient.  Quand  vous  vou- 
drez me  répondre,  je  vous  prie  d'adresser  votre  Lettre,  garnie  d'une 
double  enveloppe,  à  M.  Bouvier,  agent  du  roi  de  Sardaigne  à  Lyon, 
pour  M.  Martin,  banquier  à  Turin. 


Gk  CORRESPONDANCE 

Connaissez-vous  un  certain  médecin  Carburi  ('),  qui  est  actuelle- 
ment à  Paris?  Il  ne  manque  pas  de  talent,  mais  c'est  un  intrigant  de 
premier  ordre,  et  il  serait  fort  dangereux  que  vous  lui  fissiez  la  moindre 
confidence  sur  ce  qui  me  regarde,  car  c'est  la  créature  d'un  de  nos 
ministres  qui  n'aime  pas  trop  la  Société  (')  et  qui  pourrait  me  rendre 
de  mauvais  ofFices  dans  la  conjoncture  présente.  Adieu,  mon  meilleur 
ami;  il  faut  que  je  finisse,  parce  que  je  risquerais  de  ne  plus  trouver 
la  personne  qui  veut  bien  se  charger  de  cette  Lettre. 


30. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Turin,  lo  mai  176G. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  j'ai  été  infiniment  touché  des  offres  aussi 
avantageuses  qu'honorables  que  vous  m'avez  faites  de  la  part  du  roi 
de  Prusse.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  lui  en  rendre  en  mon  nom  de 
très-humbles  actions  de  grâces,  et  l'assurer  que  je  regarderai  comme 
un  bonheur  bien  précieux  celui  de  venir  faire  ma  cour  par  mes  travaux 
à  un  monarque  et  à  un  philosophe  tel  que  lui.  J'en  ai  demandé  la 
permission  au  roi  comme  sujet  et  comme  employé,  et  il  m'a  fait  ré- 
pondre ce  matin  par  un  de  ses  ministres  qu'il  n'avait  pas  encore  déli- 
béré sur  cette  affaire,  mais  que  je  pouvais  néanmoins  espérer  que  ma 
demande  ne  serait  point  rejetée.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami; 
quand  on  m'aura  donné  une  réponse  décisive,  je  vous  en  avertirai  sur- 
le-champ.  En  attendant,  je  vous  prie  de  croire  que  personne  ne  vous 

('  )  Le  comte  Jean-Baptiste  Carburis,  médecin,  né  dans  l'île  de  Céphalonie,  mort  en  1801  à 
l'adoue,  où  il  était  professeur  de  Physiologie.  Après  avoir  professé  vingt  ans  à  la  Faculté  de 
Médecine  de  Turin,  il  suivit  à  Paris  la  fille  du  roi  de  Sardaigne,  devenue  la  femme  du  comte 
d'Artois  (1770),  et  fut  nommé  par  Louis  XVI  médecin  de  la  famille  royale. 

(^)  La  Société  royale  des  Sciences  de  Turin. 


DE  LAGRANGE   AVEC   D'ALEMBERT.,  G3 

est  plus  attaclié  ni  par  plus  de  raisons  que  moi.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

De  la  Grange. 


A  Monsieur  d'.Ilembevt,  de  r.lcadémie  française, 
de  l'Académie  royale  des  Sciences, 

rue  Saint- Dominique,  faubourg  Saint-Germain, 
vis-à-vis  Belle-Chasse,  à  Paris. 


31. 
LAGRANGE  A  D'ALE:\IBERT. 

A  Turin,  ce  i4  mai  1766. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  compte  que  vous  aurez  reçu  par  le  der- 
nier courrier  deux  Lettres  de  moi,  l'une  fort  courte  et  conçue  de  façon 
qu'elle  pût  être  ouverte  sans  danger,  l'autre  beaucoup  plus  longue  et 
contenant  quelques  détails  particuliers  sur  l'affaire  dont  il  s'agit. 
Comme  cette  dernière  aurait  pu  me  faire  du  tort  si  elle  avait  été  inter- 
ceptée, je  l'ai  envoj'ée,  ainsi  que  je  fais  celle-ci,  par  le  canal  d'un 
de  mes  amis,  et  je  vous  serai  obligé  de  m'en  accuser  la  réception  le 
plus  tôt  que  vous  pourrez  pour  m'ôter  toute  inquiétude  sur  ce  sujet. 
J'attends  toujours  qu'on  délibère  si  on  veut  m'accorder  ou  non  le 
congé  que  j'ai  demandé.  Je  ne  trouve  point  du  tout  étrange  qu'on  re- 
tarde celui  de  M.  Euler,  qui,  outre  qu'il  a  une  bonne  pension,  a  encore 
été  gratifié  du  roi,  il  y  a  deux  ans,  comme  vous  savez;  mais  est-on  en 
droit  d'en  user  de  la  sorte  avec  moi,  qui  n'ai  depuis  dix  ans  qu'une 
misérable  pension  de  ajo  écus,  et  qu'on  a  regardé  jusqu'ici  comme 
une  personne  entièrement  inutile?  Il  ne  serait  pas  même  impossible 
qu'on  ne  fût  bien  aise  de  me  faire  manquer  cette  occasion  pour  pouvoir 
se  venger  sur  moi  du  dépit  qu'on  a  d'être  forcé  de  convenir  à  la  face 
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(le  l'Europe,  et  surtout  vis-à-vis  d'un  monarque  tel  que  le  roi  de 
Prusse,  du  peu  d'égard  qu'on  a  ici  pour  les  sciences,  et  je  ne  doute 
pas,  d'après  la  manière  dont  on  m'a  parlé,  qu'on  ne  m'eût  imposé 
silence  sur  cette  affaire  si  je  n'avais  eu  la  précaution  de  rendre  votre 
Lettre  publique.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  ma 
condition  ne  pourrait  qu'empirer  si  j'étais  obligé  de  rester;  aussi 
suis-je  déterminé  à  me  tirer  d'ici  à  quelque  prix  que  ce  soit,  et  pour 
cela  je  compte  sur  votre  parole,  sur  votre  amitié  et  sur  tout  l'intérêt 
que  vous  voulez  bien  prendre  à  ce  qui  me  regarde. 

La  personne  dont  vous  m'avez  parlé  dans  votre  pénultième  Lettre  (') 
est  actuellement  sur  mer;  quand  elle  sera  de  retour,  je  ne  manquerai 
pas  de  la  sonder  sur  ce  que  vous  avez  entendu  dire  sur  son  sujet;  mais 
je  ne  doute  pas  que  les  torts  qu'on  lui  a  faits  en  dernier  lieu  ne 
l'aient  mise  dans  la  disposition  que  vous  me  marquez. 

J'ai  vu  ces  jours  derniers  le  P.  Frizi  ('-),  qui  s'en  va  à  Paris;  il  a 
dessein  de  présenter  à  l'Académie  un  Ouvrage  de  sa  façon  sur  la  gra- 
vité, dans  lequel  il  m'a  dit  avoir  traité  des  principaux  points  du  sys- 
tème du  monde;  mais,  entre  nous,  je  ne  le  crois  pas  bien  fort  sur  ces 
matières. 

Le  Voliîme  de  noire  Société  paraîtra  infailliblement  vers  la  fin  de  ce 
mois,  et  je  vous  en  enverrai  sur-le-cbamp  un  exemplaire;  mais  je  ne 
voudrais  pas  que  vous  eussiez  d'avance  une  opinion  trop  avantageuse 
de  mes  travaux,  de  peur  que  vous  ne  soyez  ensuite  obligé  d'en  rabattre 
beaucoup. 

Je  relis  actuellement  vos  Mémoires  sur  les  verres  optiques,  que  je 
n'avais  fait  que  parcourir,  et  j'en  suis  content  au  delà  de  tout  ce  que 

(  '  )  Il  s'agit  de  Daviet  de  Foncenex,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  (p.  4  );  et  que  d'Alembert. 
dans  une  Lettre  datée  du  12  septembre  17O6,  propose  au  roi  de  Prusse  comme  un  «  homme 
de  condition  et  de  beaucoup  de  mérite,  surtout  dans  la  partie  de  l'artillerie  et  du  génie.  M.  de 
la  Grange,  ajoute-t-il,  est  persuadé  qu'il  serait  propre  à  former  en  ce  genre  une  excellente 
école.  Il  est  actuellement  sur  mer,  employé  dans  la  marine  du  roi  de  Sardaigne,  où  il  est 
peu  satisfait  de  son  traitement.  »  [OEiwres  de  Frédéric  II,  t.  XXIV,  p.  409-410.) 

(-)  Paul  Frjsi,  barnabite,  né  en  1727  à  Milan,  où  il  est  mort. en  1784.  Il  était,  depuis  1753, 
correspondant  de  l'Académie  des  Sciences,  qui,  en  1758,  avait  donné  un  prix  à  son  Mémoire  : 
De  Atiuospliœrn  cœ/cstiuiu  corporuni. 
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je  puis  vous  (lire.  Je  ne  manquerai  pas,  puisque  vous  m'y  encouragez, 
(le  m'occuper  de  la  théorie  de  la  Lune  dès  que  je  serai  tranquille.  Je 
vois  en  gros  les  difficultés  que  renferme  la  détermination  des  équations 
dont  vous  me  parlez,  et  je  m'attacherai  surtout  à  la  discussion  de  ce 
point  important. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  j'espère  qu'avant  que  je  reçoive 
votre  réponse  mon  affaire  sera  décidée;  ainsi,  vous  pouvez  écrire  au  roi 
que  j'ai  accepté  et  que  je  n'attends  que  mon  congé  pour  partir,  car 
vous  voyez  que  l'affaire  est  trop  avancée  pour  qu'il  soit  permis  de 
reculer. 

Écrivez-moi  dorénavant  sous  l'enveloppe  de  M.  Bouvier,  agent  du 
roi  de  Sardaigne  à  Lyon,  pour  M.  Martin,  banquier  à  Turin.  Il  ne  me 
'  reste  de  papier  que  pour  vous  embrasser. 


32. 

D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  20  mai  1766. 

.Mon  cher  et  illustre  ami,  votre  Lettre  m'a  transporté  de  joie;  j'ai 
lieu  d'espérer  que  ma  négociation  réussira:  je  viens  de  l'écrire  à 
l'instant  au  roi  de  Prusse  ('),  qui,  dans  sa  dernière  Lettre,  me  charge 
de  faire  tout  mon  possible  pour  vous  persuader,  et  qui  me  réitère  la 

(')  Voici  ce  que,  la  veille,  le  19  mai,  d'Alembert  avait  écrit  au  roi  de  Prusse: 
«  Sire,  je  ne  perds  point  de  temps  pour  apprendre  à  Votre  Majesté  que  M.  de  la  Grange  a  reçu 
ses  offres  avec  autant  de  respect  que  de  reconnaissance,  qu'il  se  tient  trop  heureux  d'avoir 
mérité  les  bontés  d'un  prince  tel  que  vous  et  d'être  à  portée  de  les  mériter  encore  davan- 
tage par  ses  travaux;  qu'il  a  demandé  au  roi  de  Sardaigne,  son  souverain,  la  permission 
d'accepter  ses  offres;  que  le  roi  de  Sardaigne  lui  a  promis  de  lui  faire  donner  incessamment 
sa  réponse  et  a  bien  voulu  lui  faire  espérer  que  sa  demande  ne  serait  point  rejetée.  Je  crois 
donc,  Sire,  que  M.  de  la  Grange  ne  tardera  pas  à  venir  remplacer  M.  Euler,  et  j'ose  assurer 
Votre  Majesté  qu'il  le  remplacera  très-bien  pour  les  talents  et  le  travail,  et  que,  d'ailleurs, 

9- 
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promesse  de  vous  donner  i5oo  écus  d'Allemagne,  qui  font  6000  livres 
de  France.  Dès  que  vous  aurez  reçu  la  permission  que  vous  attendez,  je 
vous  serai  obligé  de  me  l'écrire  sur-le-champ;  mais  en  même  temps 
je  vous  exhorte  et  vous  conseille  même  :  1°  d'écrire  sur-le-champ  au 
roi  de  Prusse  une  Lettre  courte,  mais  convenable,  sur  la  satisfaction 
que  vous  avez  d'être  à  portée  de  mériter  ses  bontés  par  vos  travaux; 
2"  une  autre  Lettre  à  M.  de  Catt  (  '  ),  secrétaire  des  commandements  du 
roi  de  Prusse  et  membre  de  l'Académie  de  Berlin.  C'est  un  galant 
homme,  fort  mon  ami,  et  qui  vous  sera  très-utile.  Vous  lui  manderez 
en  quel  temps  vous  pourrez  partir  (je  crois  que  le  plus  tôt  sera  le 
mieux),  quelle  route  vous  tiendrez,  et  vous  demanderez  ce  que  vous 
jugerez  nécessaire  pour  votre  voyage.  Je  lui  mande  que  je  crois  que 
1000  écus  de  France  ne  seraient  pas  trop;  vous  verrez  si  cela  vous  suf- 
fira. Je  n'osé  désirer  que  vous  allongiez  votre  route  en  passant  par 
Paris;  cependant  vous  ne  doutez  pas  du  plaisir  que  j'aurais  de  vous 
voir.  Je  vous  préviens  que  le  chemin  est  difficile,  les  gîtes  mauvais,  et 
que  par  conséquent  il  vaut  mieux  demander  un  peu  plus  qu'un  peu 
moins  pour  votre  voyage.  Prenez  là-dessus  les  éclaircissements  néces- 
saires. J'attends  avec  impatience  votre  réponse,  et  je  ne  doute  pas, 
d'après  ce  que  le  roi  votre  souverain  vous  a  fait  dire,  qu'elle  ne  soit 
telle  que  nous  le  désirons. 

Vous  devez  bien  être  persuadé  que  j'ai  déjà  rendu  d'avance  au  roi 
de  Prusse  le  témoignage  que  vous  méritez  et  que  je  l'ai  bien  assuré 
de  l'excellente  acquisition  qu'il  va  faire  en  votre  personne.  Adieu,  mon 
cher  et  illustre  ami;  je  me  tiens  trop  heureux  de  pouvoir  tout  à  la  fois 
contribuer  au  bien-être  d'un  erand  homme  et  à  la  satisfaction  d'un 


par  son  caractère  et  sa  conduite,  il  n'excitera  jamais  dans  l'Académie  la  moindre  division 
ni  le  moindre  trouble,  .le  prends  la  liberté  de  demander  à  Votre  Majesté  ses  bontés  particu- 
lières pour  cet  homme  d'un  mérite  vraiment  rare  et  aussi  estimable  par  ses  sentiments  que 
par  son  génie  supérieur,  etc.  »  [OEiwes  de  Frédéric  11,  t.  XXIV,  p.  4o3-) 

(')  Henri-Alexandre  de  Catt,  né  à  Morges  (canton  de  Vaud),  membre  de  l'Académie  de 
Berlin  (1760),  mort  à  Potsdam  le  9.4  novembre  1795.  Il  devint,  en  jySS,  lecteur  de  Fré- 
déric II,  dont  il  fut  le  familier  et  l'ami  jusqu'en  1780,  où  il  tomba,  on  ne  sait  trop  pourquoi, 
dans  une  disgrâce  complète. 
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grand  roi,  digne  de  toute  ma  reconnaissance.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

P. -S.  —  Vous  mettrez  la  Lettre  pour  le  roi  de  Prusse  et  celle  pour 
M.  de  Catt  dans  un  même  paquet  à  l'adresse  de  M.  de  Catt,  à  Potsdam, 
en  Brandebourg.  Ne  perdez  point  de  temps  pour  écrire  ces  Lettres  dès 
que  vous  aurez  reçu  votre  permission. 

J'oublie  de  vous  dire  que  M.  Euler  part  pour  Pétersbourg;  c'est  le 
roi  lui-même  qui  me  le  mande;  ainsi  vous  ne  devez  avoir  aucun  scru- 
pule. Vous  n'allez  sur  les  brisées  de  personne  et  ne  serez  sur  le  cbemin 
de  qui  que  ce  soit. 


33. 

D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  a'J  mai  176G. 

Mon  très-cber  et  tri^s-illustre  ami,  j'ai  répondu  il  y  a  déjà  quelques 
jours  à  la  petite  Lettre  que  vous  m'avez  écrite,  et  dans  laquelle  vous 
m'annoncez  que  vous  n'attendez  que  votre  congé.  Depuis  ce  temps, 
j'en  ai  reçu  presque  coup  sur  coup  deux  autres  auxquelles  je  vais  ré- 
pondre. J'ai  annoncé  au  roi  de  Prusse,  et  je  vais  lui  annoncer  de  nou- 
veau la  disposition  où  vous  êtes  d'accepter  les  offres  également  bono- 
rables  et  avantageuses  qu'il  vous  fait  ('^;  je  ne  doute  point  que  ce 


(')  D'Alembert  écrivit  en  edet  à  Frédéric  II,  en  date  du  26  mai,  une  nouvelle  Lettre  dont 
nous  extrayons  le  passage  suivant  :  «  Toutes  les  Lettres  que  je  reçois  de  M.  de  la  Grange 
m'assurent  de  la  ferme  résolution  où  il  est  de  profiter  des  offres  également  honorables  et 
avantageuses  que  Votre  Majesté  veut  bien  lui  faire.  S'il  n'est  pas  encore  parti  de  Turin 
pour  se  rendre  auprès  de  Votre  Majesté,  ce  n'est  ni  sa  faute  ni  la  mienne  :  c'est  celle  des 
ministres  du  roi  de  Sardaigne,  qui,  n'osant  pas  lui  refuser  absolument  son  congé,  cherchent 
à  le  différer,  dans  l'espérance  qu'il  changera  d'avis  ;  mais  il  me  mande  que  son  parti  est  pris 
et  inébranlable.  Je  ne  doute  point  que,  si  Votre  Majesté  juge  à  propos  de  faire  demander  au 
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prince  n'en  soit  charmé,  car  il  me  mande  àe  faire  l'impossible  pour  vous 
engager,  et  M.  de  Catt  m'écrit  d'hier  (M.  de  Catt  est  le  secrétaire  du 
roi)  que  ce  prince  vous  désire  beaucoup,  vous  attend  avec  impatience, 
qu'il  est  bien  sûr  que  si  vous  voulez  vous  aurez  plus  de  2000  écus 
de  France,  et  que  vous  aurez  à  Berlin  tous  les  agréments  possibles.  Je 
profiterai  de  cette  bonne  volonté  pour  demander  qu'on  vous  procure 
toutes  les  facilités  pour  votre  voyage  et  votre  établissement.  Il  faut 
qu'un  homme  tel  que  vous  soit  appelé  par  un  prince  tel  que  lui  avec 
les  distinctions  et  l'agrément  que  vous  méritez.  Je  désire  beaucoup  que 
vous  passiez  par  Paris;  j'en  demanderai  même  la  permission  au  roi  de 
Prusse;  mais  cependant,  comme  il  me  parait  pressé  de  vous  avoir,  je 
n'insisterai  pas  là-dessus.  Ne  manquez  pas  d'écrire  au  roi  dès  que 
vous  aurez  votre  congé;  peut-être  même  terez-vous  bien  de  lui  écrire 
avant  que  de  l'avoir  obtenu.  Je  ne  doute  presque  pas,  à  moins  de 
quelque  inconvénient  que  je  ne  prévois  point,  que  ce  prince  ne  vous  de- 
mande au  roi  de  Sardaigne,  si  votre  congé  tardait  trop.  J'aurai  l'hon- 
neur de  lui  en  écrire  un  mot.  Écrivez  aussi  à^[.  de  Catt,  secrétaire  des 
commandements  de  Sa  Majesté,  àPotsdam,  en  Brandebourg,  ou  à 
Berlin.  Vous  mettrez  le  tout  sous  un  seul  paquet  à  l'adresse  de 
MM.  Girard,  .Michelet  et  C'",  négociants  à  Berlin.  Il  faudra  que 
la  Lettre  pour  le  roi  soit  dans  la  même  enveloppe  avec  celle  de 
M.  de  Catt,  parce  que  celui-ci  la  présentera.  Je  vous  conseille  de  de- 
mander :  1°  la  permission  de  passeï'  par  Paris,  pour  me  voir  et  pour 
raisonner  avec  moi  de  bien  des  choses  concernant  la  Prusse  et  l'Aca- 
démie; 2"  une  bonne  somme  pour  votre  voyage,  plutôt  plus  que  moins; 
■)'^  un  logement  et  une  somme  pour  vous  meubler,  si  cela  est  possible. 
(Cependant  il  ne  faut  pas  trop  insister  sur  ce  dernier  article;  je  me 


roi  de  Sardaigne  même  le  congé  de  M.  de  la  Grange,  il  ne  l'obtienne  sur-le-champ  et  ne  se 
mette  incessamment  en  route.  En  ce  cas,  Votre  Majesté  voudrait  bien  donner  ses  ordres 
pour  les  frais  de  son  voyage.  Il  est  bien  singulier  que  M.  Euler,  comblé  de  biens  par  Votre 
Majesté,  lui  et  sa  famille,  ait  obtenu  son  congé  si  aisément,  après  vingt-six  ans  de  séjour, 
et  que  M.  de  la  Grange,  dont  on  ne  juge  pas  à  propos  d'assurer  la  fortune  dans  son  pays, 
soit  obligé  de  solliciter  comme  une  grâce  la  permission  d'aller  jouir  ailleurs  de  la  justice 
qu'un  grand  roi  lui  rend.  »  [OEuvrcs  de  Frédéric  II,  t.  XXIV,  p.  4o4-) 
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charge  de  le  demander  et  de  représenter  au  roi  qu'il  faut  faire  les 
choses  en  cette  occasion  d'une  manière  également  profitable  et  hono- 
rable pour  vous.  Euler  est  parti,  ou  va  partir;  ainsi  vous  n'enlevez  rien 
à  personne.  J'ai  déjà  prévenu  M.  le  prince  héréditaire  de  Brunswick  (  '  ), 
qui  est  ici,  de  l'excellente  acquisition  que  le  roi  son  oncle  va  faire,  et 
toute  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  pensé  déjà  que  la  perte  de 
M.  Euler  est  réparée.  Vous  ne  sauriez  croire  la  réputation  dont  vous 
jouissez  parmi  nous,  et  que  vos  deux  excellentes  pièces  qui  ont  rem- 
porté le  prix  vous  ont  si  justement  acquise.  J'espère  que  vous  ne  serez 
pas  moins  heureux  dans  la  théorie  de  la  Lune;  mais  ce  n'est  pas  ici 
le  moment  de  parler  de  tout  cela,  non  plus  que  de  mon  travail  sur  les 
verres  optiques,  dont  je  suis  charmé  que  vous  soyez  content. 

J'ai  rencontré  à  Paris  le  médecin  dont  vous  me  parlez  (-).  Quoiqu'il 
soit  venu  me  chercher  deux  fois,  je  ne  lui  ai  pas  fait  grand  accueil. 
Il  semble  que  je  me  doutais  de  ce  que  vous  me  marquez  à  son  sujet. 
Je  lui  ai  seulement  parlé  de  vous  avec  toute  l'estime  profonde  que 
vous  méritez  à  tous  égards,  et  je  lui  ai  dit  que  je  ne  doutais  pas  que 
le  roi  de  Prusse  ne  cherchât  à  vous  avoir,  mais  que  je  ne  savais  pas  si 
vous  accepteriez  ses  offres,  quoique  je  ne  doutasse  pas  qu'elles  ne 
fussent  très-avantageuses.  A  l'égard  de  la  personne  qui  est  sur  mer,  et 
dont  vous  me  promettez  de  me  parler  plus  en  détail,  je  voudrais  savoir 
si  elle  est  surtout  versée  dans  ce  qui  concerne  le  génie  et  l'attaque  des 
places.  Ensuite  de  quoi,  laissez-moi  faire. 

Adieu,  mon  très-cher  et  très-illustre  et  très-digne  ami.  Je  regarde 
comme  un  des  plus  heureux  moments  de  ma  vie  celui  où  j'ai  pu  con- 
tribuer à  vous  procurer  un  sort  heureux,  honorable,  en  un  mot  digne 
(le  vous.  Je  désire  beaucoup  de  vous  voir,  ne  fût-ce  que  quelques  mo- 
ments; mais  sur  cela  je  me  soumets  à  la  Providence. 

P. -S.  —  Il  me  vient  une  pensée  :  le  roi  me  charge  de  lui  chercher 
un  président  pour  son  Académie;  cette  place  vous  conviendrait-elle? 

(  ')  Le  prince  héréditaire  de  Brunswick-Lunebourg  était  arrivé  à  Paris  le  22  avril. 
(-)  Carburis.  Foir  plus  haut,  p.  64. 
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Voyez.  Vous  sentez  qu'en  ce  cas  votre  sort  serait  beaucoup  plus  consi- 
dérable. A  tout  basard  je  vais  en  dire  un  mot  au  roi.  Cela  ne  vous  en- 
gagera à  rien,  ni  lui  non  plus.  11  suffit  que  vous  acceptiez  ses  offres 
d'ailleurs,  que  vous  alliez  à  Berlin  avec  une  bonne  pension  et  qu'il  en 
soit  content,  et  il  me  semble  que  tout  va  bien  à  cet  égard. 


34. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Turin,  ce  4  juif  1766. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  j'ai  reçu  vos  deux  Lettres  à  la  fois,  et  j'ai 
été  enchanté  d'apprendre  les  bonnes  dispositions  que  le  roi  de  Prusse 
veut  bien  avoir  pour  moi.  Je  lui  écris  par  ce  même  ordinaire  une  Lettre 
de  remerciment  accompagnée  d'une  autre  Lettre  pour  M.  de  Catt,  dans 
laquelle  je  le  prie  de  me  procurer  la  permission  de  passer  par  Paris  et 
de  me  donner  les  instructions  nécessaires  pour  mon  voyage.  Il  est  vrai 
que  je  n'ai  pas  encore  obtenu  mon  congé,  mais  j'ai  tout  lieu  de  croire 
qu'on  ne  tardera  pas  beaucoup  à  me  le  donner;  et  c'est  ce  que  j'ai 
eu  soin  de  marquer  à  M.  de  Catt ,  afin  que  je  ne  sois  pas  obligé 
d'attendre  encore  une  autre  réponse  de  lui,  ce  qui  retarderait  trop  mon 
départ  et  me  mettrait  peut-être  dans  l'impuissance  de  passer  par 
Paris.  Je  soupçonne,  non  sans  raison,  que  le  roi  a  fait  écrire  à  Bei'lin 
et  qu'il  attend  la  réponse;  si  cela  était,  il  n'en  serait  que  mieux  pour 
moi.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  m'est  revenu  de  différents  endroits  que  le 
roi  est  disposé  à  me  laisser  aller  et  qu'il  veut  que  je  parte  d'ici  très- 
content  de  lui.  Videbimus.  A  l'égard  de  ce  que  vous  me  proposez  de 
me  procurer  la  place  de  président,  c'est  une  nouvelle  marque  de  votre 
amitié  à  laquelle  je  suis  très-sensible,  mais  à  laquelle  je  me  connais 
trop  pour  pouvoir  répondre.  3Ion  amour-propre  peut  me  faire  croire 
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que  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  indigne  de  succéder  à  M.  Euler,  mais  il 
ne  me  séduit  point  jusqu'à  me  persuader  que  je  suis  en  état  d'occuper 
une  place  qui  vous  était  destinée.  D'ailleurs  je  veux  pouvoir  vivre  en 
philosophe  et  faire  de  la  Géométrie  à  mon  aise.  Quant  à  la  personne 
que  vous  savez  (' ),  vous  pouvez,  sans  crainte  de  vous  compromettre, 
rendre  à  qui  que  ce  soit  les  plus  grands  témoignages  de  sa  capacité, 
surtout  dans  les  sciences  dont  vous  me  parlez,  puisqu'il  y  a  été  élevé 
pendant  dix  ans  et  qu'il  ne  s'y  est  pas  moins  distingué  que  dans  tout 
le  reste.  Je  vous  emhrasse  de  tout  mon  cœur. 

P. -S.  —  Ce  que  vous  avez  demandé  pour  mon  voyage  me  parait  très- 
convenable;  je  vous  avoue  que  j'ai  une  espèce  de  répugnance  à  de- 
mander pour  moi,  et  je  vous  serai  très-obligé  de  me  permettre  de  re- 
mettre toute  cette  affaire  entre  vos  mains.  Dès  que  j'aurai  obtenu  mon 
congé,  je  vous  l'écrirai  sur-le-champ  et  à  M.  de  Catt  aussi.  J'oublie  de 
vous  dire  que  M.  Euler  m'a  proposé  d'aller  avec  lui  à  Pétersbourg; 
vous  jugez  bien  que  je  l'en  ai  remercié. 

Adressez  toujours  vos  réponses  à  M.  Bouvier,  agent  du  l'oi  de  Sar- 
daigne  à  Lyon,  pour  M.  Martin,  banquier  à  Turin. 


35. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Turin,  ce  5  juillet  17G6. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  viens  enfin  d'obtenir  mon  congé,  et  je 
le  dois  à  une  Lettre  que  le  roi  de  Prusse  a  fait  écrire  à  son  ministre 
pour  me  demander  au  roi  de  Sardaigne  d'une  manière  également  obli- 
geante pour  lui  et  honorable  pou-r  moi.  Voilà  ce  qu'on  voulait  ici; 

(')  M.  de  Foncenex. 

XIII.  ,0 
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aussi  en  a-t-on  été  charmé,  et  il  y  a  grande  apparence  que  le  roi  ne 
me  laissera  point  partir  sans  me  donner  quelque  marque  de  bonté. 

Je  compte  que  vous  aurez  reçu  une  Lettre  que  je  vous  ai  écrite  au 
commencement  du  mois  passé  et  dans  laquelle  je  vous  marquais  que  je 
venais  d'écrire  au  roi  et  à  M.  de  Catt,  comme  vous  me  l'aviez  conseillé. 
Je  n'ai  point  encore  reçu  la  réponse,  mais  j'espère  qu'elle  sera  telle 
que  je  pourrai  partir  en  conséquence.  En  attendant,  je  vais  toujours 
annoncer  à  ce  dernier  que  j'ai  reçu  mon  congé  et  que  je  n'attends  plus 
que  les  ordres  du  roi.  Je  puis  vous  assurer,  mon  cher  ami,  que  je  re- 
garde cet  événement  comme  le  plus  grand  bonheur  qui  pût  jamais  m'ar- 
river,  et  ce  qui  met  le  comble  à  ma  satisfaction,  c'est  de  penser  que 
c'est  à  vous  que  j'en  ai  obligation.  Je  me  flatte  qu'on  me  donnera  la 
permission  de  passer  par  Paris  et  qu'ainsi  je  serai  à  portée  de  satisfaire 
en  quelque  façon  la  sensibilité  de  mon  cœur;  ce  sera  le  second  voyage 
que  j'y  aurai  fait  uniquement  pour  vous,  mais  je  ne  veux  pas  que  ce  soit 
le  dernier.  A  propos,  j'ai  lu  dans  quelques  gazettes  que  M'^^GeoffrinC) 
est  partie  ou  va  partir  pour  Varsovie,  et  on  ajoute  que  vous  devez  en- 
suite l'accompagner  jusqu'à  Pétersbourg.  Cette  dernière  circonstance 
me  transporterait  de  joie  si  elle  avait  lieu,  puisque  je  pourrais  espérer 
de  vous  posséder  quelque  temps  à  Berlin  à  votre  retour;  mais  je  n'ose 
me  flatter  d'un  pareil  bonheur. 

Le  Volume  de  notre  Société  n'a  pas  encore  paru,  mais  il  paraîtra 
infailliblement  avant  la  fin  de  ce  mois;  votre  Mémoire  est  imprimé,  et 
j'y  ai  fait  les  corrections  que  vous  m'avez  envoyées.  Aussitôt  qu'il  sera 
en  état  de  voir  le  jour,  je  vous  en  enverrai  un  exemplaire  par  la  voie 
qui  me  paraîtra  la  plus  sûre  et  la  plus  prompte,  car  je  serais  bien  aise 
que  vous  y  jetassiez  un  coup  d'œil,  même  avant  mon  arrivée  à  Paris, 
afin  que  je  pusse  ensuite  causer  avec  vous  de  ditïérentes  choses  qui 
nous  intéressent  particulièrement.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami  ; 

(')  M"""  Geoffrin  (née  en  1699  à  Paris,  où  elle  mourut  en  1777),  dont  le  salon  était  l'un 
des  plus  célèbres  de  Paris,  avait  tiré  de  prison  à  Paris,  en  payant  ses  dettes,  Stanislas  Po- 
niatowski,  et  ce  prince,  qui  l'appelait  sa  mère,  étant  monté  sur  le  trône  de  Pologne,  l'invita 
à  venir  le  voir  à  Varsovie.  Elle  s' 5'  rendit  en  1766,  malgré  ses  soixante-liuit  ans. 
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croyez  qu'il  n'y  a  personne  qui  vous  aime  plus  sincèrement  ni  par 
plus  de  raisons  que  moi.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

P.-S.  —  Je  compte,  à  moins  de  quelque  inconvénient  que  je  ne  pré- 
vois point,  que  je  pourrai  partir  dans  un  mois  ou  un  mois  et  demi  au 
plus  tard;  cependant,  si  l'on  me  pressait,  je  tâcherais  de  hâter  mon 
départ  autant  qu'il  me  serait  possible. 


36. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  i6  juillet  1766. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  suis  ravi  d'apprendre  que  vous  ayez 
entin  obtenu  ce  congé  tant  désiré.  J'en  attendais  la  nouvelle  d'un  jour 
à  l'autre,  et  c'est  pour  cette  raison  que  je  n'avais  point  répondu  à 
votre  avant-dernière  Lettre.  Je  vois  que  j'avais  bien  fait  d'engager  le 
roi  de  Prusse  à  vous  faire  demander  au  roi  de  Sardaigne  et  que  cela 
a  fort  bien  réussi.  Vous  avez  bien  fiut  d'écrire  à  M.  de  Catt.  Il  me 
mande  que,  dès  qu'il  aura  la  nouvelle  de  votre  dernière  résolution,  il 
arrangera  tout  pour  votre  voyage.  J'espère  que  le  roi  de  Prusse  vous 
permettra  de  passer  par  Paris  ('),  et  que  j'aurai  le  plaisir  de  vous 
embrasser  et  de  me  féliciter  avec  vous  d'avoir  enfin  rendu  heureux 
un  homme  d'un  mérite  supérieur.  On  me  mande  de  Berlin  que  l'Aca- 
démie vous  désire  et  vous  attend  avec  impatience;  il  est  sur  que  vous 
seul  pouviez  remplir  le  vide  que  M.  Euler  y  laisse.  Ne  perdez  pas  de 
temps  pour  partir  dès  que  vous  aurez  les  derniers  ordres  du  roi  de 
Prusse.  Comme  je  compte  vous  voir,  je  remets  à  notre  entrevue  à  vous 

(  I  )  D'Alembert  le  lui  avait  demandé  comme  une  grâce  dans  un  post-scriptum  de  la  LeUre 
déjà  citée  du  26  mai. 
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dire  différentes  choses  sur  l'Académie,  le  pays  et  le  roi  même,  et  sur 
les  gens  que  vous  trouverez  dans  votre  nouvelle  patrie. 

J'ai  grande  impatience  de  voir  votre  nouveau  Volume  et  de  causer 
avec  vous  de  ce  qu'il  contient.  Je  réimprime  actuellement  mon  Traité 
des  fluides,  et,  outre  cela,  j'imprime  deux  Mémoires  sur  les  verres 
optiques  dans  le  Volume  de  i7()4,  qui  est  sous  presse.  J'ai  pensé  aussi 
au  problème  de  la  précession  des  équinoxes,  et  je  me  suis  bien  con- 
vaincu que  ni  Simpson,  ni  le  chevalier  d'Arcy,  ni  le  Lalande, 

barbet  de  Simpson,  n'y  ont  rien  entendu. 

Ma  santé  est  assez  bonne,  mais  ma  tête  n'est  plus  guère  propre  à 
un  long  travail.  C'est  une  sottise  que  ce  que  les  gazettes  ont  avancé 
au  sujet  de  mon  voyage  avec  M'°^  GeofTrin.  Elle  est  actuellement  à 
Varsovie,  mais  sans  moi,  et,  si  elle  va  à  Pétersbourg,  ce  sera  sans  moi 
aussi.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  je  vous  embrasse  d'avance  de 
tout  mon  cœur,  en  attendant  que  je  vous  embrasse  en  réalité  et  que 
je  vous  félicite,  et  moi  aussi,  et  l'Académie  aussi,  et  le  roi  de  Prusse 
aussi,  de  la  bonne  acquisition  qu'ils  vont  faire.  Iteruin  vale. 

A  Monsieur  de  la  Grange, 
de  la  Société  royale  des  Sciences  de  Turin,  à  Turin. 

(Au  bas  de  cette  Lettre  se  trouve  cette  note,  de  la  main  de  Lagrange,  qui,  comme  le  prouve 
l'écriture,  a  dû  l'ajouter  dans  sa  vieillesse  :  ) 

N.-B.  —  M.  de  la  Grange  est  parti  de  Turin  au  commencement  d'aoùl 
1766  (  '  )  ;  il  a  été  à  Paris,  où  il  ne  s'est  arrêté  que  quinze  jours;  de  là  il  a  été 
à  Londres  chez  le  marquis  Caraccioli,  ambassadeur  de  Naples,  et  il  s'est  em- 
barqué pour  Hambourg,  d'où  il  est  arrivé  à  Berlin  dans  le  commencement  de 
novembre.  11  n'a  plus  quitté  Berlin  que  pour  venir  à  Paris  au  mois  de  juin  1787. 

(')  Le  26  juillet,  Frédéric  II  écrivait  à  d'Alembert  :  «  Le  sieup  de  la  Grange  doit  arriver 
à  Berlin;  il  a  obtenu  le  congé  qu'il  sollicitait,  et  je  dois  à  vos  soins  et  à  votre  recommanda- 
tion d'avoir  remplacé  dans  mon  Académie  un  géomètre  borgne  (Euler)  par  un  géomètre  qui 
a  ses  deux  yeux....  La  modestie  avec  laquelle  vous  vous  comparez  au  sieur  de  la  Grange 
élève  votre  mérite  au  lieu  de  le  rabaisser,  et  ne  me  fera  pas  prendre  le  change  sur  ma  façon 
de  penser  et  sur  l'estime  que  j'ai  pour  vous.  »  [OEui'res,  t.  XXIV,  p.  \o-j.) 


DE  LAGRANGE  AVEC  D'ALEMBEKT.  77 

37. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Turin,  ce  16  août  1766. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  pars  jeudi  21  pour  Paris,  et  je  compte 
d'y  arriver  le  2  du  mois  prochain.  Le  roi  de  Prusse  consent  que  je 
passe  par  cette  ville  pour  vous  voir  et  vous  entretenir  tout  à  mon  aise. 
Il  m'a  accordé  i5oo  livres  de  Piémont  pour  mon  voyage,  qui  en  font 
1800  de  France,  et  m'a  fait  expédier  un  passe-port  convenable.  Je  n'ai 
pas  encore  pris  congé  de  la  cour,  mais  je  n'en  attends  que  des  compli- 
ments; ce  sera  une  obligation  de  moins.  Le  troisième  Volume  de  nos 
Mélanges  \\ent  de  paraître.  Je  vous  en  apporterai  moi-même  un  exem- 
plaire, parce  que  toute  autre  voie  serait  moins  prompte.  Adieu,  mon 
cher  et  illustre  ami;  je  me  fais  une  fête  de  vous  revoir,  de  vous  em- 
brasser et  de  pouvoir  vous  témoigner  tous  les  sentiments  que  je  vous 
dois  et  que  je  suis  bien  flatté  de  vous  devoir.  Adieu,  adieu  encore  une 
fois;  les  embarras  de  mon  départ  ne  me  permettent  pas  de  vous  écrire 
davantage. 

y/  Monsieur  d'.llembert ,   de   l'.lcadémie  française, 

de  l'Académie  royale  des  Sciences  de  Paris,  etc., 

rue  Saint-Dominique,  faubourg  Saint-Germain, 

vis-à-vis  Belle-Chasse,  à  Paris. 


38. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Londres,  ce  aS  septembre  1766. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  suis  arrivé  ici  le  20  en  très-bonne  santé. 
Mon  voyage  a  été  aussi  heureux  que  je  le  pouvais  souhaiter.  La  mer 


78  CORRESPONDANCE 

ne  m'a  presque  point  incommodé,  quoique  j'y  aie  été  environ  quatorze 
heures,  à  cause  de  la  contrariété  du  vent.  J'ai  vu  ici  le  ministre  du  roi 
de  Prusse,  lequel  m'a  assez  bien  accueilli.  Il  m'a  promis  de  me  recom- 
mander à  Hambourg  et  de  me  procurer  toutes  les  facilités  possibles 
pour  mon  embarquement;  je  n'en  ai  pas  encore  fixé  le  jour,  mais  ce 
sera  infailliblement  dans  le  courant  de  la  semaine  prochaine.  Je  ne 
manquerai  pas  d'écrire  à  M.  de  Catt  avant  de  partir  d'ici,  et  j'aurai 
soin  de  lui  marquer  la  route  que  je  vais  prendre  aussi  bien  que  le 
temps  auquel  je  pourrai  arriver  à  Berlin,  en  supposant  que  j'aie, 
comme  je  l'espère,  une  navigation  assez  favorable.  Je  ne  puis  vous  ex- 
primer, mon  cher  ami,  tout  le  regret  que  j'ai  de  vous  avoir  si  tôt 
quitté;  le  plaisir  de  voir  Londres  ne  saurait  me  dédommager  de  la  cen- 
tième partie  de  celui  dont  je  me  suis  privé  en  m'éloignant  de  vous.  Le 
marquis  Caraccioli  ('),  chez  qui  je  suis,  a  soin  de  me  rendre  ce  séjour 
le  plus  agréable  qu'il  lui  est  possible;  il  me  promène  et  il  me  montre 
partout,  mais  je  n'ai  pas  assez  de  curiosité  pour  pouvoir  sentir  tout  le 
prix  de  ses  attentions. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  conservez-moi  votre  précieuse 
amitié,  et  croyez  que  rien  n'altérera  jamais  les  sentiments  que  je  vous 
dois  et  que  je  suis  bien  flatté  de  vous  devoir.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

A   Monsieur  d'Alemherl ,    de   V Académie  française , 

de  l'Académie  royale  des  Sciences  de  Paris,  etc., 
rue   Saint-Dominique ,  faubourg  Saint-Germain , 
vis-à-vis  Belle-Chasse,  à  Paris. 


(')  Dominique,  marquis  Caraccioli,  né  à  Naples  en  1713,  mort  en  1789.  Il  fut  successive- 
ment ambassadeur  à  Turin,  en  Angleterre  et  en  France,  puis  vice-roi  de  Sicile.  Il  était  très- 
lié  d'amitié  avec  d'Alembert,  Diderot,  Condorcet,  etc. 
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39. 
D'ALEMBERT  A   LAGRANGE. 

A  Paris,  6  octobre  176G. 

Mon  cher  ami,  j'ai  reçu  votre  Lettre  de  Londres;  je  compte  que  vous 
êtes  actuellement  en  chemin  et  que  vous  arriverez  à  Berlin  le  i5 
d'octohre.  Je  prie  M.  de  Catt  de  vous  remettre  cette  Lettre  et  de 
vous  rendre  tous  les  services  qui  dépendront  de  lui.  Vous  savez  com- 
hien  je  vous  suis  dévoué;  adressez-vous  au  roi  pour  les  choses  qui  vous 
seront  nécessaires,  et  soyez  persuadé  qu'il  aura  égard  à  vos  demandes, 
parce  que  je  suis  bien  sur  qu'elles  seront  justes.  Dites  à  l'Académie  en 
général  et  à  chacun  de  ses  membres  en  particulier  combien  je  leur 
suis  dévoué.  Faites  mes  compliments  à  MM.  Bitaubé,  de  Castillon, 
Thiébault,  etc.  (');  mais  surtout  portez-vous  bien,  pour  l'avantage  des 
sciences  et  de  l'Académie.  Quand  vous  aurez  à  m'écrire,  adressez  vos 
Lettres  à  M.  de  Catt. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  de  réponse  du  roi  au  sujet  de  la  place  de 
directeur,  mais  je  compte  qu'il  aura  bien  voulu  avoir  égard  à  votre 
juste  prière  et  faire  avant  votre  arrivée  les  arrangements  convenables 
à  ce  sujet.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  je  vous  embrasse  de  tout 

(')  Jean-François-Mauro-Melcluor  Sahemini  de  Castillon  ou  Castiglione,  géomètre,  né  en 
1709  à  Castiglione  (Toscane),  mort  le  1 1  octobre  1791  à  Berlin,  où  il  était  devenu  directeur 
de  la  classe  de  Mathématiques  de  l'Académie.  D'Alembert,  dans  ses  Lettres,  le  recommande 
souvent  au  roi  de  Prusse. 

Paul-Jérémie  Bitaubé,  né  en  1732  à  Kœnigsberg,  d'une  famille  de  réfugiés  français,  mort 
il  Paris  le  22  novembre  1808.  Après  avoir  renoncé  à  l'état  ecclésiastique,  il  devint  membre 
de  l'Académie  de  Berlin,  revendiqua,  à  la  Révolution,  ses  droits  de  Français,  et  devint,  en 
1795,  membre  de  l'Institut.  Les  plus  connus  de  ses  Ouvrages  sont  Joseph,  poëme  en  prose, 
et  une  traduction  d'Homère. 

Dieudonné  Thiébault,  né  le  26  décembre  1733  à  La  Roche  (Vosges),  mort  le  5  décembre 
1807  à  Versailles,  où  il  était  devenu  proviseur  du  Collège.  Après  la  destruction  de  l'ordre 
des  Jésuites,  dont  il  faisait  partie,  il  rentra  dans  le  monde,  fut  appelé  à  Berlin  (1765),  comme 
professeur  de  Grammaire,  par  Frédéric  II,  dans  l'intimité  duquel  il  vécut,  et  rentra  en 
France  en  1784.  On  a  de  lui  Mes  soiweniis  de  vingt  ans  de  séjour  h  Berlin,  iSo4,  5  \oI. 
in-8°,  plusieurs  fois  réimprimé. 
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mon  cœur.  Ma  santé  est  passable,  mais  ma  tète  est  toujours  fort  peu 
capable  d'application.  Je  profiterai  du  peu  de  bons  moments  qu'elle 
aura  pour  vous  envoyer  les  extraits  que  je  vous  ai  promis,  llerum  vale. 

A  Monsieur  de  la  Grange, 
de  rJcadâmie  royale  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  Prusse,  à  Berlin. 


40. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERÏ. 

A  Berlin,  ce  3  novembre  1766. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  suis  ici  depuis  cinq  ou  six  jours;  j'en 
ai  passé  trois  à  Potsdam,  où  M.  de  Catt  a  eu  pour  moi  toutes  sortes  de 
bontés.  Il  m'a  présenté  au  roi  et  à  tous  les  princes,  et  j'ai  été  fort  bien 
reçu  partout.  Sa  Majesté  a  daigné  m'entretenir  deux  fois  de  différents 
sujets.  Il  m'a  paru  qu'elle  n'était  pas  mécontente  de  moi.  Je  le  suis  infi- 
niment d'elle  (').  Vous  devez  avoir  appris  qu'elle  a  fait  pour  moi  beau- 
coup plus  que  je  n'avais  demandé.  Elle  m'a  nommé  tout  de  suite  direc- 
teur de  la  Classe  mathématique  avec  la  pension  attachée  à  cette  place, 
laquelle  est  de  200  écus,  de  sorte  que  ma  pension  est  actuellement  de 
I  700  écus.  Elle  a  voulu  de  plus  que  cette  pension  commençât  à  compter 
depuis  le  temps  de  mon  engagement,  c'est-à-dire  de  la  date  de  votre 
Lettre,  ce  qui  m'a  fait  une  somme  de  85o  écus  que  j'ai  touchée  en  ar- 
rivant ici.  Vous  voyez  par  là  que  ma  situation  est  très-agréable  et 
qu'elle  ne  me  laisse  point  regretter  d'avoir  quitté  ma  patrie. 

Ma  santé  est  bonne,  mais  elle  a  grand  besoin  de  repos.  Je  suis  venu 
de  Londres  à  Hambourg  par  mer,  comme  je  l'avais  projeté.  Ce  voyage 

(')  Lagrange,  par  un  lapsus  ca'aiid,  dit  le  contraire  de  ce  qu'il  voulait  dire.  Il  aurait  dû 
écrire  :  «  Je  suis  infiniment  content.  » 
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m'a  fort  bien  réussi,  mais  il  a  été  un  peu  plus  long  qu'il  n'aurait  dû 
l'être,  à  cause  que  le  vent  nous  a  presque  toujours  été  contraire.  C'est 
ce  qui  a  retardé  d'environ  dix  ou  douze  jours  mon  arrivée  ici.  L'af- 
faire de  mon  ami  de  Foncenex  est  sur  le  tapis.  Le  roi  paraît  assez  porté 
à  le  recevoir  à  son  service,  et  il  a  même  eu  la  bonté  de  me  dire  que 
ce  serait  une  nouvelle  obligation  qu'il  m'aurait.  Il  n'y  a  qu'une  place 
d'aide  de  camp  qui  puisse  lui  convenir;  c'est  l'avis  de  M.  de  Catt  et 
de  Rosière,  qui  veulent  bien  s'intéresser  à  lui. 

J'ai  mandé  à  un  de  ses  amis  ce  qu'il  faut  qu'il  fasse  pour  bien 
réussir  dans  cette  affaire.  C'est  d'écrire  une  Lettre  ostensible  à  M.  le 
colonel  d'Anhalt,  premier  aide  de  camp  du  roi,  pour  le  prier  de  vou- 
loir bien  faire  parvenir  ses  idées  à  S.  M.  Je  lui  conseille  d'exposer 
dans  cette  Lettre  sa  qualité  de  gentilhomme,  les  études  qu'il  a  faites, 
en  appuyant  beaucoup  sur  l'attaque  et  la  défense  des  places,  le  rang 
qu'il  a  actuellement,  et  enfin  ses  prétentions.  J'espère  qu'il  fera  cela 
comme  il  faut  et  que  le  succès  sera  tel  que  je  le  souhaite. 

Le  roi  et  tous  les  princes  m'ont  demandé  de  vos  nouvelles.  Je  leur  ai 
donné  l'espérance  de  vous  revoir  ici  si  votre  santé  vous  le  permet.  Ils  en 
ont  été  charmés.  Vous  seriez  adoré  ici,  mon  cher;  vous  seriez  le  maître 
de  mener  telle  vie  qu'il  vous  plairait.  M.  de  Catt  m'a  dit  que  le  roi  est 
entré  là-dessus  dans  un  grand  détail  avec  lui  et  qu'il  a  répondu 
d'avance  à  toutes  les  difficultés  que  vous  pourriez  faire.  Notre  Aca- 
démie a  grand  besoin  de  vous,  à  ce  que  tout  le  monde  me  dit.  Vous 
êtes  le  seul  qui  puissiez  la  remettre  sur  un  bon  pied  et  servir  en  même 
temps  les  sciences  et  ceux  qui  les  cultivent.  Je  reprendrai  ce  sujet  une 
autre  fois,  lorsque  j'aurai  un  peu  plus  de  loisir.  En  attendant,  je  me 
contenterai  de  vous  assurer  que  mon  sort  est  très-heureux  et  que  rien 
ne  manquerait  à  mon  bonheur  si  vous  étiez  ici.  Je  ne  compte  pas  cela 
parmi  les  motifs  qui  pourraient  vous  engager  à  vous  rendre  à  nos 
vœux,  mais  il  est  certain  que  vous  trouveriez  ici  l'homme  du  monde 
qui  vous  aime  et  vous  estime  le  plus,  et  qui  a  pour  vous  l'attachement 
le  plus  vif  et  le  plus  sincère.  Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur.  J'ai  été  interrompu  vingt  fois  depuis  le  commence- 

xni.  1 1 
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ment  de  cette  Lettre  et  je  ne  l'ai  écrite  qu'à  bâtons  rompus.  Je  vous 
prie  d'en  excuser  le  désordre.  Je  n'ai  pas  même  le  temps  de  la  relire. 


41. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  21  novembre  1766. 

J'ai  l'eçu,  mon  cher  et  illustre  ami,  avec  le  plus  grand  plaisir,  votre 
Lettre  du  5;  je  commençais  à  être  inquiet  de  ne  pas  avoir  de  vos  nou- 
velles; cependant  je  présumais  que  le  vent,  qui,  pendant  le  mois  d'oc- 
tobre, a  presque  toujours  été  à  l'est  et  au  nord,  vous  avait  empêché 
d'arriver  aussi  tôt  que  vous  le  comptiez.  Je  vois  avec  la  plus  extrême 
satisfaction  que  vous  êtes  content  et  heureux,  et  cela  suffit  pour  me  le 
rendre.  J'ai  reçu,  il  y  a  peu  de  jours,  une  Lettre  du  roi,  où  Sa  Majesté 
me  parle  beaucoup  de  vous,  et  paraît  très-satisfait  des  conversations  que 
vous  avez  eues  avec  lui  (').  Je  réponds  à  ce  grand  prince  que  plus  il 
vous  connaîtra,  plus  il  sentira  à  tous  égards  le  prix  de  l'acquisition 
qu'il  a  faite.  Je  vous  exhorte  seulement  à  bien  ménager  votre  santé; 
le  reste  ne  m'inquiète  pas.  La  mienne  est  assez  bonne  depuis  le  cou 

(')  On  n'a  point  la  Lettre  de  Frédéric,  mais  on  a  celle  que  d'Alembert  adressa  au  roi 
le  jour  même  où  il  écrivit  à  Lagrange.  «  Sire,  la  Lettre  que  Votre  Majesté  m'a  fait  l'honneur 
de  m'écrire  m'a  comblé  de  la  plus  vive  satisfaction.  Je  vois  que  Votre  Majesté  n'a  pas  été 
mécontente  des  conversations  qu'elle  a  eues  avec  M.  de  la  Grange,  et  qu'elle  a  trouvé  que  ce 
grand  géomètre  était  encore,  comme  j'avais  eu  l'honneur  de  le  lui  dire,  un  excellent  philo- 
sophe et  d'ailleurs  versé  dans  la  littérature  agréable.  J'ose  assurer  Votre  Majesté  qu'elle  sera 
\de  plus  en  plus  satisfaite  de  l'acquisition  qu'elle  a  faite  en  lui  et  qu'elle  le  trouvera  digne  de 
ses  bontés  par  son  caractère  aussi  bien  que  par  ses  talents.  Il  me  paraît.  Sire,  pénétré  de 
reconnaissance  de  la  manière  dont  Votre  Majesté  l'a  reçu  et  enchanté  de  la  conversation 
qu'elle  a  bien  voulu  avoir  avec  lui.  Il  est  bien  résolu  de  faire  tous  ses  efforts  pour  répondre 
à  l'idée  que  Votre  Majesté  a  de  lui  et  dont  il  est  infiniment  flatté.  M.  de  la  Grange,  Sire, 
remphra  cette  idée.  Je  ne  crois  pas  rien  hasarder  en  vous  l'assurant.  Il  nous  effacera  tous, 
ou  du  moins  empêchera  qu'on  ne  nous  regrette.  Pour  moi,  je  ne  suis  plus.  Sire,  qu'un  vieil 
officier  réformé  en  Géométrie....  »  {OEiirres  de  Frédéric  II,  t.  XXIV,  p.  412.) 
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jusqu'aux  pieds,  mais  ma  tête  est  toujours  très-peu  capable  d'applica- 
tion; j'espère  cependant  acquitter  la  parole  que  je  vous  ai  donnée  et 
vous  envoyer  quelques  fragments  de  Lettres  au  moins  pour  les  Mé- 
moires de  votre  Académie,  qui  n'a  rien  perdu  en  perdant  M.  Euler, 
puisque  vous  le  remplacez.  Je  travaille  actuellement  à  un  Supplément 
pour  la  nouvelle  édition  de  mon  Traité  des  fluides  qui  est  sous  presse, 
et  je  mets  en  ordre  ce  que  j'avais  déjà  fait  sur  les  verres  optiques;  tout 
cela,  avec  quelques  autres  choses,  fournira  un  quatrième  Volume  à' Opus- 
cules, que  je  tâcherai  de  rendre  le  plus  intéressant  que  je  pourrai; 
j'aurai  encore  de  la  matière  pour  un  cinquième,  mais  il  faut  que  ma 
tête  puisse  y  suffire. 

Vous  savez  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  la  présidence  dont  vous  me 
parlez;  je  ne  me  porte  plus  assez  bien  pour  songer  à  autre  chose  qu'à 
travailler  en  repos,  durant  le  peu  de  temps  qui  me  reste  peut-être  en- 
core, pour  faire  quelque  chose  de  passable.  J'ai  quarante-neuf  ans, 
mais  mon  esprit  est  bien  plus  vieux  que  mon  corps.  Adieu,  mon  cher 
ami,  je  ne  désespère  pas,  quelque  peu  en  état  que  je  sois  de  me  trans- 
planter, d'aller  encore  vous  embrasser.  Donnez-moi  des  nouvelles  de 
votre  santé  et  de  vos  travaux.  Si  vous  êtes  à  portée  de  rendre  service 
au  pauvre  Castillon,  je  vous  en  serai  obligé.  Faites  mille  compliments 
de  ma  part  à  MM.  Thiébault  et  Bitaubé,  et  aimez-moi  comme  je  vous 
aime  et  comme  je  vous  estime. 

P.-S.  —  J'ai  reçu  les  Mémoires  de  votre  Académie  de  1764;  il  me 
manque  lySg,  1760,  1761,  1762  et  1763.  Si  quelqu'un  de  ces  Volumes 
est  imprimé,  je  vous  prie  de  me  le  faire  parvenir;  l'Académie  a  tou- 
jours eu  la  bonté  de  me  les  envoyer.  Voulez-vous  bien  assurer  cet 
illustre  corps  de  mon  respect,  et  chacun  de  ses  membres  de  mon  estime 
et  de  mon  dévouement?  J'écris  par   le  même    courrier   un   mot   à 

M.  Bitaubé. 

A  Monsieur  de  la  Grange, 

directeur  de  la  Classe  mathématique  de  l'Académie  des  Sciences 

et  Belles- Lettres,  à  Berlin. 
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42. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  12  décembre  1766. 

Mon  cher  ami,  vous  recevrez  incessamment,  et  peut-être  vous  aurez 
déjà  reçu,  une  petite  balle  qui  vous  est  adressée  par  M.  Franck,  de 
Strasbourg,  de  la  part  de  Bruyset,  mon  libraire  de  Lyon.  Cette  balle 
contient  quelques  exemplaires  du  cinquième  Volume  de  mes  Blé- 
langes  ('),  dont  je  vous  prie  de  faire  la  distribution  suivante  : 

Un  pour  vous , 

Un  pour  M.  Bitaubé, 

Un  pour  M^''  le  prince  de  Prusse  ;  avec  les  quatre  Volumes  précédents, 
que  je  n'avais  pas  encore  eu  occasion  de  lui  présenter. 

Les  autres,  vous  les  adresserez  à  M.  de  Catt;  il  y  en  a  un  pour  le  roi, 
un  pour  lui,  un  pour  milord  maréchal  (-)  et  un  pour  le  marquis  d'Ar- 
gens  {'). 

Mon  libraire  a  fait  la  sottise  de  vous  adresser  cette  balle,  au  lieu  de 
l'envoyer  à  M.  de  Catt,  comme  je  le  lui  avais  mandé;  vous  vous  ferez 
rembourser  des  frais  du  port  par  MM.  Michelet  {''),  en  leur  disant  de 
ma  part  que  c'est  pour  le  compte  du  roi,  à  qui  je  n'ai  pas  cru  devoir 
adresser  cette  balle  directement. 

Il  y  a  quelques  fautes  de  copiste  ou  d'impression  désagréables;  je 

(1)  Mélanges  de  Littérature,  d'Histoire  et  de  Philosop/iie  (sans  nom  d'auteur),  Amster- 
dam, 5  vol.  in-i2.  Les  quatre  premiers  Volumes  sont  de  1764  ;  le  cinquième  est  de  1767. 

(2)  G.  Keith,  maréchal  héréditaire  d'Ecosse,  connu  sous  le  nom  de  milord  maréchal,  né 
à  Kincardineshire  vers  i685,  mort  près  de  Potsdam  en  1778.  Condamné  à  mort  après  une 
tentative  en  faveur  du  prétendant,  il  se  réfugia  en  Espagne,  puis  passa  au  service  de  Fré- 
déric II,  qui  le  nomma  gouverneur  de  la  principauté  deNeuchàtel.  Il  fut  très-lié  avec  Rous- 
seau. D'Alembert  a  écrit  son  éloge  (Mém.  de  t'Acad.  de  Berlin,  année  1760,  p.  45o). 

(3)  J.-B.  Boyer,  marquis  d'Argens,  né  à  Ais  (Provence)  en  1704,  mort  en  177 1.  Il  séjourna 
vingt-cinq  ans  près  de  Frédéric  II,  qui  le  fit  son  chambellan  et  le  nomma  directeur  général 
de  l'Académie  de  Berlin.  Les  Lettres  juives  sont  le  plus  connu  de  ses  Ouvrages. 

(*)  Négociants  à  Berlin,  comme  on  l'a  vu  plus  haut. 


DE  LAGRANGE  AVEC  D'ALEMBERT.  8S 

vous  enverrai  Verrata  incessamment.  Je  vous  préviens  seulement  que, 
dans  le  morceau  sur  le  Calcul  des  probabilités,  l'imprimeur  a  mis  en 
deux  endroits  dix-sept  fois  ^ouT  cinq  fois,  et  dans  un  autre,  donnera  un 
écu  à  Pierre  pour  recevra  un  écu  de  Pierre.  Vous  vous  apercevrez  aisé- 
ment de  ces  petites  inadvertances,  qui  viennent  peut-être  de  la  copie, 
car  l'Ouvrage  n'a  pas  été  imprimé  sous  mes  yeux.  Je  souhaite  que  cet 
Ouvrage  ne  vous  déplaise  pas,  et  je  désire  fort  savoir  en  détail  votre 
avis  sur  les  morceaux  qu'il  contient  et  dont  vous  connaissez  déjà  la 
plupart;  mais  je  les  ai  retouchés  en  plusieurs  endroits. 

Je  tiendrai  la  parole  que  je  vous  ai  donnée  de  vous  envoyer  dans  le 
courant  de  l'année  prochaine  quelques  broutilles  pour  votre  Volume; 
en  attendant,  je  travaille  à  mettre  en  ordre  des  matériaux  pour  un  qua- 
trième Volume  à' Opuscules ,  et  peut-être  même  pour  un  cinquième. 
Donnez-moi  de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  vos  travaux.  Je  vous  em- 
brasse, mon  cher  et  illustre  ami,  de  tout  mon  cœur.  Mille  compliments 
à  MM.  Bitaubé  et  Thiébault,  et  mille  respects  à  l'Académie.  Le  P.  Frisi, 
qui  est  ici  pour  l'hiver,  vous  fait  mille  compliments. 

P.-S.  —  En  finissant  cette  Lettre,  je  reçois  Verrata  ci-joint  que  je 
vous  envoie;  vous  mettrez  les  six  à  chaque  exemplaire.  Il  me  manque 
votre  Volume  de  lySg  et  les  suivants,  excepté  1764. 

J  Monsieur  de  la  Grange,  de  l'Académie  royale  des  Sciences, 
et  directeur  de  la  Classe  mathématique,  à  Berlin. 


43. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  co  7  février  1767. 

Il  y  a  un  siècle,  mon  cher  ami,  que  je  n'ai  entendu  parler  de  vous; 
je  crois  pourtant  que  vous  vous  portez  bien.  On  est  très-inquiet  de 


86  CORRESPONDANCE 

vous  à  Turin.  J'ai  reçu  une  longue  Lettre  de  M.  votre  père,  à  qui  j'ai 
répondu  tout  ce  que  j'ai  cru  capable  de  le  calmer,  et  qui  craint  que 
vous  ne  soyez  malade  ou  que  vos  Lettres  réciproques  ne  soient  inter- 
ceptées. Il  me  mande  que,  depuis  que  vous  êtes  à  Berlin,  il  n'a  reçu 
aucune  Lettre  de  vous;  M.  de  Saluées  ('  )  m'écrit  la  même  chose.  Voyez 
donc  à  prendre  des  mesures  pour  les  tirer  d'inquiétude.  J'écris  au  roi 
pour  le  prier  de  prendre  des  mesures  afin  que  vos  Lettres  parviennent 
à  leur  destination,  si  par  hasard  elles  étaient  ijiterceptées  en  allant  par 
une  voie  directe. 

Vous  devez  avoir  reçu  le  cinquième  Volume  de  mes  Mélanges,  au 
moins  si  j'en  juge  par  une  Lettre  que  m'écrit  le  prince  de  Prusse;  dites- 
moi  si  vous  les  avez  lus  et  ce  que  vous  en  pensez. 

Quoique  ma  santé  continue  à  n'être  pas  trop  bonne,  je  n'ai  pas  laissé 
de  travailler  à  bien  des  petites  choses,  entre  autres  sur  le  problème 
des  trois  corps,  dont  j'avoue  que  toutes  les  solutions  que  je  connais 
me  paraissent  laisser  beaucoup  à  désirer.  J'espère  vous  envoyer  dans 
le  courant  de  cette  année  ce  que  je  vous  ai  promis  pour  vos  Mémoires; 
il  me  paraît  par  les  journaux  que  le  Volume  de  lySg  paraît,  et  peut- 
être  celui  de  1760;  je  désirerais  beaucoup  de  les  voir,  surtout  s'il  y 
avait  quelque  chose  de  vous. 

M.  de  Catt  vous  remettra  un  petit  Mémoire  que  j'ai  lu  à  l'Académie 
le  jour  où  le  prince  de  Brunswick  y  vint;  ce  n'est  que  l'extrait  d'un 
plus  long  Mémoire  qui  sera  imprimé  dans  nos  Volumes  de  Paris  (-). 

Adieu,  mon  cher  ami,  donnez-moi  de  vos  nouvelles  et  n'oubliez 
pas  d'écrire  à  Turin,  où  votre  famille  et  vos  amis  sont  fort  en  peine  de 
vous.  M.  Dutens  me  marque  aussi  qu'il  n'a  point  entendu  parler  de 
vous  et  qu'il  en  est  en  peine.  Je  lui  donnerai  de  vos  nouvelles  au  pre- 
mier jour,  mais  écriyez-lui  de  votre  côté.  iLerum  vale  et  me  ama. 

A  Monsieur  de  la  Grange,  directeur  de  la  Classe  mathématique 
de  V Académie  royale  des  Sciences,  à  Berlin. 

(1)  J.-Ange,  comte  de  Saluées  de  Menusiglio,  général  d'artillerie,  physicien,  chimiste, 
l'un  des  fondateurs  de  l'Académie  de  Turin,  né  à  Saluces  en  1746,  mort  en  i8jo. 

(-)  Ce  Mémoire,  intitulé  Nouvelles  recherches  sur  la  verres  optiques,  est  inséré  dans  le 
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N.-B.  —  Au  dos  de  cette  Lettre  se  trouve  la  note  suivante,  qui  est  probablement  de  la 
main  de  M.  de  Catt,  à  qui  d'Aiembert  adressait  souvent  les  Lettres  qu'il  écrivait  à  Berlin  : 

Voilà,  mon  bon  ami,  une  Lettre  que  je  viens  de  recevoir  avec  cette  pièce.  On 
est  fort  inquiet,  me  dit  M.  d'Aiembert,  chez  vous,  de  ce  qu'on  n'a  point  de  vos 
nouvelles.  Je  crois  bien  que  ce  sot  de  domestique  gardait  les  Lettres.  Vous 
avez  bien  fait  de  le  chasser.  Adieu,  monsieur;  mille  compliments  à  M.  Bitaubé. 
Portez-vous  bien,  pensez  à  moi,  aimez-moi,  et  donnez  quelquefois  de  vos  nou- 
velles. Je  vous  embrasse. 


44. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  23  février  1767. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  suis  bien  touché  de  ht  marque  d'amitié 
que  vous  me  donnez  en  vous  plaignant  de  mon  silence  ;  je  vous  promets 
que  vous  n'aurez  plus  de  pareils  reproches  à  me  faire  à  l'avenir.  Ce- 
pendant vous  me  feriez  tort  de  m'accuser  de  négligence  à  votre  égard. 
Votre  temps  vous  est  si  précieux,  que  je  crains  toujours  de  vous  im- 
portuner, surtout  quand  je  n'ai  rien  d'important  à  vous  mander.  Mais 
enfin  je  suis  bien  aise  que  vous  m'enhardissiez  à  cultiver  davantage 
votre  commerce,  qui  ne  peut  que  m'être  avantageux  à  tous  égards. 

J'ai  reçu  de  la  part  de  votre  imprimeur  les  exemplaires  du  cinquième 
Volume  des  Mélanges  que  vous  m'aviez  annoncés.  J'en  ai  gardé  un 
pour  moi,  dont  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  et  j'ai  distribué 
les  autres  suivant  ce  que  vous  m'avez  dit.  Il  est  inutile  de  vous  dire 
combien  je  suis  content  de  cet  Ouvrage.  Vous  savez  assez  à  quel  point 
tout  ce  qui  vient  de  vous  m'est  précieux;  tant  pis  pour  moi  si  je  pen- 
sais autrement.  Une  des  choses  qui  m'ont  le  plus  enchanté,  c'est  votre 
Mémoire  sur  l'inoculation  (').  Il  est  plein  de  vues  et  de  réflexions  très- 
Volume  des  Mémoires  de  l'Académie  de  l'année  1765  (p.  53  et  suiv.).  Volume  qui  ne  parut 
qu'en  1768.  Un  extrait  en  avait  été  lu  à  l'Académie  le  14  mai  1766  et  fut  imprimé  dans  le 
Journal  de  Trévoux  de  janvier  1767.  C'est  cet  extrait  que  d'Aiembert  envoie  à  Lagrange. 

(1)  Il  est  divisé  en  trois  Parties  et  intitulé  :  Réflexions  philosophiques  et  mathématiques 
sur  l'application  du  Calcul  des  probabilités  à  l'inoculation  de  la  petite  vérole  (p.  3o5-43o). 
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fines  et  très-exactes  qui  avaient  échappé  à  tous  ceux  qui  avaient  déjà 
traité  cette  matière  et  qui  la  rendent  tout  à  fait  neuve  et  intéressante. 
A  l'égard  de  vos  difficultés  sur  le  Calcul  des  probabilités,  je  conviens 
qu'elles  ont  quelque  chose  de  fort  spécieux  qui  mérite  l'attention  des 
philosophes  plus  encore  que  celle  des  géomètres,  puisque  de  votre 
aveu  même  la  théorie  ordinaire  est  exacte  dans  la  rigueur  mathéma- 
tique. Au  reste,  la  lecture  de  ce  Mémoire  m'a  fourni  quelques  idées 
dont  je  pourrai  vous  faire  part,  si  vous  le  souhaitez,  pourvu  qu'elles 
se  trouvent  confirmées  par  un  plus  sérieux  examen. 

Vos  Eclaircissements  sur  les  éléments  de  Philosophie  (  '  )  m'ont  beaucoup 
plu,  et  surtout  le  sixième  (-),  le  neuvième  {^)  et  les  suivants.  Ce  que 
vous  dites  sur  la  multiplication  des  lignes  est  excellent.  J'ajouterai 
seulement  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  le  parallélogramme  soit  rec- 
tangle; il  suffit  que  l'angle  soit  le  même  dans  tous  ceux  que  l'on  veut 
comparer  ensemble.  La  notion  que  vous  donnez  de  l'Algèbre  est  aussi 
nette  que  précise,  et,  si  elle  ne  suffit  pas  à  ceux  qui  n'ont  aucune  con- 
naissance de  cette  science,  ce  sera  une  marque  certaine  qu'il  faut  au 
moins  y  être  initié  pour  pouvoir  s'en  former  une  idée.  Pour  ce  qui  est 
des  autres  Mémoires,  qui  sont  de  pure  littérature,  je  me  contente  de 
les  lire  et  de  les  admirer.  Dans  votre  Discours  sur  la  poésie  (  '),  il  me 
semble  que  vous  en  réduisez  le  mérite  aux  pensées  et  à  la  difficulté 
vaincue  dans  l'expression;  mais  permettez  que  je  vous  demande  grâce 
pour  tous  nos  poètes  italiens,  et  surtout  pour  mon  poète  favori, 
l'Arioste,  qui  n'a  guère  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  mérites. 

M.  de  Catt  m'a  remis  votre  Mémoire  sur  les  objectifs  achroma- 
tiques (^),  que  j'ai  lu  avec  le  plus  grand  plaisir,  et  qui  m'a  donné  une 
grande  envie  de  lire  celui  que  vous  faites  imprimer  parmi  les  Mémoires 

(')  Le  quatrième  Volume  des  Mélanges  contenait  un  Essai  sur  les  éléments  de  Pliiloso- 
.phie  ou  sur  les  principes  des  connaissances  humaines  [^i.  1-298),  et  c'est  comme  supplé- 
ment à  ce  travail  que  d'Alembert  inséra  dans  son  cinquième  Volume  (p.  7-272)  seize 
Éclaircissements  sur  différents  passages. 

(  '^  )  Sur  l'art  de  conjecturer. 

(  ^  )  Sur  les  différents  sens  dont  un  même  mut  est  susceptible. 

C*)  Réflexions  sur  la  poésie  {p.  433-468). 

(°)  Voir  plus  haut  la  note  2  (p.  86)  de  la  Lettre  du  7  février. 
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de  l' Académie.  Le  Volume  de  1759  de  notre  Académie  (')  a  pani,  et 
celui  de  1760  est  sous  presse  et  paraîtra  bientôt.  M.  Formey  (-)  m'a 
dit  qu'il  attendait  une  occasion  pour  vous  faire  parvenir  un  exemplaire 
de  celui  qui  est  déjà  imprimé.  Au  pis  aller  vous  les  recevrez  tous  les 
deux  à  la  fois.  Ils  ne  contiennent  rien  de  moi,  mais  ils  n'en  sont  que 
plus  intéressants,  la  partie  mathématique  étant,  à  l'ordinaire,  toute 
d'Euler.  L'Académie  sera  très-charmée  de  recevoir  quelque  chose  de 
vous  pour  ses  Mémoires.  Vous  réparerez  au  moins  d'un  côté  ce  qu'elle 
a  perdu  de  l'autre.  Quant  à  moi,  je  fais  ce  que  je  puis  pour  rendre  le 
vide  qu'Euler  y  a  laissé  le  moins  sensible  qu'il  est  possible.  Je  suis 
obligé  de  remplir  presque  seul  les  devoirs  de  ma  classe,  M.  Castillon 
s'étant  un  peu  éloigné  de  l'Académie  depuis  mon  arrivée,  et  M.  Ber- 
nouUi  (')  étant  encore  fort  jeune,  comme  vous  savez.  A  propos  de  ce 
premier,  nous  nous  sommes  réciproquement  rendu  visite  une  fois  ou 
deux,  et  nous  ne  sommes  ni  bien  ni  mal  ensemble.  Si  l'occasion  me 
venait  de  lui  rendre  quelque  service,  je  m'en  ferais  un  plaisir.  Au  reste, 
comme  il  n'est  point  pensionnaire,  il  n'avait  aucun  droit  de  prétendre 
à  la  place  de  directeur;  si  on  a  fait  tort  à  quelqu'un,  c'est  à  M.  Ber- 
nouUi  seul,  qui  d'ailleurs  n'a  pas  fait  paraître  la  moindre  prétention  à 
cet  égard.  Ma  santé  est  toujours  toule  parfaite,  et  mon  sort  est  très- 
heureux.  Je  ne  songe  à  autre  chose  qu'à  faire  de  la  Géométrie  en  paix 
et  à  justifier  votre  choix  autant  qu'il  m'est  possible.  Le  roi  voudrait 
que  je  travaillasse  pour  votre  prix,  parce  qu'il  croit  qu'Euler  y  tra- 
vaille :  c'est,  ce  me  semble,  une  raison  de  plus  pour  moi  pour  n'y  pas 
travailler.  Voici  une  solution  complète  du  problème  des  tautochrones , 
à  laquelle  je  suis  arrivé  par  une  route  très-directe,  et  que  je  lirai  à 
l'Académie  au  premier  jour. 

Soient  u  la  vitesse  du  corps,  x  l'espace  qui  lui  reste  à  parcourir  et  jo 

(1)  De  l'Académie  de  Berlin. 

(2)  Jean-Henri-Samuel  Formey,  fils  d'un  réfugié  français,  né  à  Berlin  le  3i  mai  1711, 
mort  le  8  mars  1797. 11  était  depuis  174S  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Berlin. 

(3)  Jean  Bernoulli,  astronome,  neveu  de  Daniel,  né  à  Bàle  le  4  novembre  i744j  mort  le 
i3  juillet  1807  à  Berlin,  où  il  avait  été  appelé  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  pour  être  astronome 
de  l'Académie  et  où  il  devint,  en  1779,  directeur  de  la  Classe  des  Mathématiques. 

xm.  1 2 
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sa  force  accélératrice  le  long  de  la  courbe  qu'il  décrit,  en  sorte  que 
l'on  ait 

Il  du  -^  pdx  ::=  O. 

Je  dis  qu'il  faut  pour  le  tautochronisme  que  l'on  ait,  en  général. 


\_      l  l  dxj 


^[t]  dénotant  une  tonction  quelconque  de  yt  et  E  une  fonction  quel- 
conque de  X  telle  qu'elle  soit  nulle  lorsque  a?  =  o  et  que  —  ne  soit, 
dans  ce  cas,  ni  nulle  ni  infinie. 
Si  l'on  fait 


'lîi--^-' 


et  qu'on  suppose  ensuite 


i      i  dx 


on  aura  le  cas  où  la  résistance  est  comme  £•«  -+-  Km-,  et  la  force  sera 


f'--'' 


K 

comme  il  résulte  de  la  solution  de  M.  Fontaine  ('). 

J'ai  enfin  reçu  une  Lettre  de  mon  père  en  réponse  à  l'une  des 
miennes;  je  ne  sais  ce  que  mes  premières  Lettres  sont  devenues.  J'ai 
tout  lieu  de  croire  que  le  domestique  que  j'avais  pris  et  que  j'ai  ren- 
voyé ensuite  a  gardé  les  Lettres  pour  pouvoir  garder  l'argent. 

Si  le  P.  Frisi  est  encore  à  Paris,  je  vous  prie  de  lui  faire  bien  mes 
compliments  et  de  lui  offrir  mes  services  dans  ce  pays  si  je  puis  lui 
être  bon  à  quelque  chose.  M.  Thiébault  se  recommande  à  votre  souvenir. 
M.  Bitaubé  doit  vous  avoir  écrit.  Adieu,  mon  cher  ami,  je  vous  em- 
brasse. 

(1)  Foir  la  note  i  de  la  page  gS. 
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45. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  le  4  avril  1767. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  mes  yeux  sont  devenus  un  peu  faibles  aux 
lumières,  qui  est  le  temps  où  j'écris  mes  Lettres;  c'est  pour  cela  que  je 
me  sers  d'une  main  étrangère  (').  Ma  santé  est  d'ailleurs  assez  bonne, 
mais  si  facile  à  s'altérer  par  le  moindre  dérangement,  que  je  n'espère 
pas  de  vous  voir  cette  année  et  que  je  ne  sais  pas  quand  je  pourrai 
avoir  cette  satisfaction.  Je  suis  charmé  que  vous  soyez  content  de  mon 
cinquième  Volume ,  et  en  particulier  de  ce  que  mes  réflexions  sur 
l'inoculation  ne  vous  ont  point  déplu.  Vous  verrez  dans  nos  Mémoires 
de  1760  que  Daniel  Bernoulli,  presque  pour  unique  réponse,  m'exhorte 
à  me  mettre  au  fait  des  matières  que  je  traite  (-);  je  répondrai  de  la 
bonne  sorte  à  cette  politesse  de  sa  part. 

Comme  je  suis  occupé  de  différents  objets,  je  n'avais  point  d'abord 
voulu  penser  à  chercher  votre  formule  sur  les  tautochrones;  cependant, 
comme  elle  m'a  paru  fort  élégante,  j'ai  fait  quelques  tentatives  à  ce 
sujet  et  j'en  ai  trouvé  une  plus  générale  par  une  méthode  fort  simple; 


(  '  )  La  Lettre  n'est  que  signée  par  d'Alembert. 

(2)  Daniel  Bernoulli  avait  envoyé  à  l'Académie,  sur  la  mortalité  causée  parla  petite  vérole 
et  sur  l'inoculation,  un  travail  qui,  résumé  d'abord  dans  la  partie  Histoire  (p.  99-108)  du 
Volume  de  l'année  1760  (paru  seulement  en  1766),  fut  inséré  en  entier  dans  la  partie  du 
même  Volume  consacrée  aux  Mémoires  (p.  1-46).  D'Alembert  en  avait  eu  connaissance  avant 
qu'il  fût  publié,  et,  pour  le  réfuter,  il  écrivit  les  Réflexions  citées  plus  haut,  auxquelles 
Bernoulli  répondit  à  son  tour  par  des  notes  qu'il  ajouta  à  son  Mémoire  lorsqu'il  fut  livré  à 
l'impression. 

.  C'est  à  la  note  de  la  page  18  que  se  trouvent  les  passages  auxquels  fait  allusion  d'Alem- 
bert. On  y  lit  :  «  Dans  une  critique  de  ce  Mémoire  qu'on  a  fait  imprimer  longtemps  avant 
que  le  Mémoire  l'ait  été....  Je  souhaiterais  que  l'auteur  de  cette  critique  prit  la  peine  de 
faire  à  son  gré  une  distribution  des  loo  ou  loi  personnes  qu'on  sait  positivement  que  la 
petite  vérole  enlève  communément  sur  une  génération  de  1 3oo  enfants  :  il  verrait  s'il  est  pos- 
sible de  concilier  sa  critique  avec  ce  qu'il  dit....  » 
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je  vous  enverrai  bientôt  ces  détails  pour  vos  Mémoires,  avec  d'autres 
choses  que  j'y  joindrai. 

M.  votre  père  m'écrit  que  vous  avez  résolu  de  donner  tous  les  mois 
un  Mémoire  à  l'Académie  et  qu'il  trouve  cela  trop  fort;  je  pense  comme 
lui  et  je  vous  exhorte  à  ménager  votre  santé. 

Je  voudrais  bien  que  vous  travaillassiez  au  prix  sur  la  Lune,  et  je  ne 
crois  pas  que  M.  Euler  même  soit  pour  vous  un  rival  à  craindre. 

Je  vous  serai  très-obligé  de  m'envoyer  par  la  première  occasion 
les  Volumes  de  l'Académie  de  Berlin  de  17^9  et  1760;  il  me  tarde 
beaucoup  de  voir  les  Volumes  qui  contiendront  quelque  chose  de  vous. 

Le  P.  Frisi  est  parti  pour  Milan,  et,  en  partant,  il  m'a  remis  une 
Lettre  pour  vous  que  vous  avez  dû  recevoir  il  y  a  quelque  temps. 
M.  Dutens  m'écrit  de  Londres  qu'il  espère  que  vous  lui  donnerez  de 
vos  nouvelles,  ainsi  qu'au  marquis  Caraccioli;  ils  me  paraissent  bien 
contents  l'un  et  l'autre  de  vous  savoir  heureux  et  en  bonne  santé. 
M.  et  M™^  Vallette  (  '  ),  que  vous  avez  vus  à  Paris,  me  chargent  sans  cesse 
de  vous  faire  mille  compliments  et  de  les  rappeler  dans  votre  sou- 
venir. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami,   donnez-moi  quelquefois  de  vos 

nouvelles;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

D'Alembert. 

P.-S.  —  Mes  compliments,  je  vous  prie,  à  MM.  Thiébault  et  Bitaubé. 

A  Monsieur  de  la  Grange, 
de  l' A cadémie  royale  des  Sciences  de  Prusse,  à  Berlin. 

En  note  au  dos  :  7-eçiie  le  18  ûitU. 

(1)  Il  s'agit  sans  aucun  doute  de  Siméon  Fagon,  dit  Valette  du  nom  de  sa  mère,  littérateur 
et  mathématicien,  né  à  Montauban  en  1719,  mort  le  29  décembre  1801.  Il  mena  pendant 
longtemps  une  existence  errante  et  misérable,  et  est  le  héros  du  Pauvre  Diable  de  Voltaire, 
à  qui  il  avait  été  recommandé  par  d'Alembert  et  qui  l'avait  hébergé  pendant  trois  mois  à 
Ferney.  On  peut  consulter  sur  ce  personnage  une  curieuse  Notice  insérée  dans  l'année  181 1, 
Tome  II,  du  Elngnsiri  encyclopédique  (p.  68-81),  par  Tourlet,  qui  a  donné  en  outre  sur  le 
môme  sujet  un  article  au  Moniteur  le  i5  mai  de  la  môme  année  (p.  So^rS-io). 
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46. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  24  avril  1767. 

Je  ne  sais,  mon  cher  et  illustre  ami,  si  vous  aurez  le  talent  et  la  pa- 
tience de  déchiffrer  l'abominable  grimoire  que  je  vous  envoie  (');  mais 
il  ne  m'a  pas  été  possible  de  me  résoudre  à  le  recopier,  premièrement 
par  le  temps  que  cela  m'aurait  fait  perdre  et  secondement  parce  que 
j'ai  remarqué  que  d'écrire  fatigue  beaucoup  mon  estomac,  en  consé- 
quence de  quoi  j'écris  le  moins  qu'il  m'est  possible.  Ce  qui  me  tran- 
quillise un  peu,  c'est  que  vous  êtes  accoutumé  à  mon  griffonnage,  sur 
lequel  vous  avez  eu  la  bonté  de  jeter  souvent  les  yeux;  mais  de  quoi  je 
doute  fort,  c'est  que  les  imprimeurs  puissent  se  tirer  de  ce  labyrinthe 
si  vous  le  jugez  digne  de  leur  être  confié.  Je  souhaite  qu'il  vous  paraisse 
en  valoir  la  peine;  dites-moi  naturellement  ce  que  vous  en  pensez. 
J'aurais  été  plus  court  si  j'avais  pu  recopier  ce  Mémoire;  tel  qu'il  est, 
je  vous  l'abandonne  ;  ajoutez,  retranchez,  corrigez,  en  un  mot  faites-en 
ce  qu'il  vous  plaira  :  la  seule  chose  que  je  vous  demande,  c'est  de 
faire  agréer  à  l'Académie  cet  hommage  de  mon  attachement  et  de  mon 
respect.  Je  ne  manquerai  point  de  lui  fournir  mon  contingent  tous  les 
ans  le  mieux  qu'il  me  sera  possible,  et  peut-être  recevrez-vous  encore 
bientôt  quelque  autre  chose  de  moi. 

M.  Dutens  a  passé  ici  en  allant  à  Tours  voir  sa  famille;  je  ne  l'ai 
presque  vu  qu'un  moment,  et  ce  moment  a  été  employé  presque  tout 
entier  à  parler  de  vous;  il  vous  aime  et  vous  estime  comme  il  le  doit, 
c'est-à-dire  infiniment,  et  il.  est  charmé  de  la  manière  dont  vous  réus- 
sissez à  Berlin  auprès  de  tout  le  monde. 

M.  de  Castillon  m'a  écrit  il  y  a  quelque  temps,  et  je  lui  ai  fait 

(1)  C'est  le  Mémoire  sur  les  tautoclirones  destiné  au  Recueil  de  l'Académie  de  Berlin  et 
dont  il  est  question  dans  la  Lettre  suivante  de  Lagrange. 
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réponse.  Je  crois  qu'il  a  tort  de  ne  plus  aller  à  l'Académie  :  ce  n'est  pas 

le  moyen  d'obtenir  ce  qu'il  désire. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  faites  mes  compliments  à  MM.  Bitaubé  et 
Thiébault,  et  à  tous  ceux  qui  veulent  bien  se  souvenir  de  moi.  Je  me 
recommande  toujours  à  vous  pour  avoir  les  Volumes  de  l'Académie  à 
mesure  qu'ils  paraîtront. 

Vale  et  me  ama. 


D'Alembert. 


Au  haut  de  la  dernière  page  :  reçue  le  6  wai. 


47. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  25  mai  1767. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  j'ai  reçu  votre  beau  Mémoire  sur  les  tauto- 
chrones  et  je  l'ai  lu  avec  autant  de  plaisir  que  de  fruit. 

L'Académie,  à  qui  je  l'ai  présenté  de  votre  part,  m'a  chargé  de  vous 
en  faire  ses  remercîments;  elle  le  fera  imprimer,  avec  le  mien  sur  le 
même  sujet,  dans  le  Volume  qui  est  actuellement  sous  presse  et  qui 
paraîtra  vers  la  Saint-Michel.  Vous  verrez  que  nous  nous  sommes  ren- 
contrés sur  plusieurs  points,  quoique  ma  méthode  soit  totalement  diffé- 
rente de  la  vôtre.  J'avais  remarqué  aussi  de  mon  côté  que  le  temps 

devient  une  fonction  de  ^)  H  étant  une  fonction  de  l'arc  x  telle  qu'elle 

soit  nulle  lorsque  a;  =  o,  d'où  j'avais  tiré  cette  conclusion  générale 
que,  pour  que  le  mouvement  d'un  corps  soit  tautochrone,  il  suffit  que 
l'on  ait  f  =  cp(z),  z  étant  une  fonction  quelconque  de  u  et  de  x  telle 
qu'elle  soit  nulle  lorsque  a  =  o  et  infinie  lorsque  a?  =  o,  ce  qui  revient 
à  peu  près  au  même  que  ce  que  vous  avez  trouvé.  Au  reste,  je  suis 
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charmé  d'avoir  été  comme  roccasion  de  vos  profondes  recherches  sur 
cette  matière.  M.  Fontaine  (')  n'avait  fait  que  l'effleurer,  et  il  doit 
vous  savoir  gré  d'avoir  fait  valoir  sa  méthode,  que  j'avais  toujours  re- 
gardée comme  plus  ingénieuse  qu'utile.  M.  Euler  avait  entrepris  la 
même  chose,  mais  il  n'a  pas  été  aussi  heureux  que  vous,  comme  vous 
pouvez  le  voir  par  le  Mémoire  qu'il  a  donné  sur  ce  sujet  dans  le 
Tome  X  de  Pétersbourg  (-). 

M.  de  Catt  m'a  montré  un  article  d'une  de  vos  Lettres  concernant 
l'affaire  de  M.  l'abbé  Bossut  {").  Il  est  certain  qu'elle  dépend  unique- 
ment du  roi  et  qu'ainsi  vous  êtes  plus  en  état  que  personne  de  la  faire 
réussir.  Pour  moi,  je  ne  puis  que  vous  remercier  de  la  déférence  que 
vous  avez  bien  voulu  me  marquer,  et  vous  assurer  que  je  m'estimerai 
toujours  très-heureux  de  pouvoir  vous  donner  des  preuves  de  la 
mienne.  Je  souhaiterais  seulement,  par  rapport  à  l'affaire  dont  il  s'agit, 
que  cela  n'ouvrit  point  la  porte  de  l'Académie  à  tant  d'autres  per- 
sonnes qui  y  aspirent  depuis  longtemps,  et  je  ne  vous  dissimulerai  pas 
que  je  me  suis  opposé  de  toutes  mes  forces  à  la  démarche  que  quel- 
ques-uns de  mes  confrères  voulaient  faire,  il  y  a  quelques  mois,  auprès 
du  roi,  pour  l'engager  à  nommer  quelques  nouveaux  membres  étran- 
gers, car,  comme  le  nombre  en  est  encore  fort  grand,  si  on  continue 
à  l'augmenter,  il  deviendra  de  plus  en  plus  impossible  de  le  fixer, 
comme  nous  l'avions  projeté. 

Vous  faites  très-bien  de  ménager  votre  vue  autant  qu'il  vous  est 
possible.  On  dit  que  M.  Euler  a  perdu  ou  va  perdre  la  sienne:  ce  serait 

(1)  Alexis  Fontaine  des  Bertins,  géomètre,  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  né  à 
Claveyson  (Drôme)  en  lyoS,  mort  à  Cuiseaux  (Saône-et-Loire)  le  21  août  1771.  —  Dans  le 
Recueil  de  ses  Mémoh-es  donnés  à  l'Académie  royale  des  Sciences,  non  imprimés,  dans  leur 
temps,  Paris,  1764,  in-4°,  se  trouve  à  la  page  i5  un  Mémoire  Sur  les  courbes  tautochrones, 
qui  commence  ainsi  :  «  Lorsque  j'entrai  à  l'Académie,  l'Ouvrage  que  M.  Jean  Bernoulli  lui 
avait  envoyé  en  1780,  qui  est  un  chef-d'œuvre,  venait  de  paraître.  Cet  Ouvrage  avait  tourné 
l'esprit  de  tous  les  géomètres  de  ce  côté-là;  on  ne  parlait  que  du  problème  des  tautochrones. 
J'en  donnai  la  solution  que  voici,  et  on  n'en  parla  plus.  » 

(-)  Le  Tome  X  des  Commentaric  Académies  Scientiaj-itm  imperialis  petropolitance,  qui 
se  rapporte  à  l'année  1788  et  ne  parut  qu'en  1767,  contient  sept  Mémoires  d'Euler. 

(3)  Charles  Bossut,  géomètre,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  (1768),  puis  de  l'In- 
stitut, né  le  1 1  août  1780  à  Tarare,  mort  le  14  janvier  1814. 
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une  perte  inestimable  pour  la  Géométrie  (').  Je  suis  très-sensible  au 
souvenir  de  M.  Dutens  et  de  M.  et  M™*  Vallette  ;  voudriez-vous  bien  leur 
faire  mes  compliments  et  leur  offrir  mes  services  si  je  leur  suis  bon 
à  quelque  chose?  Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  je  suis  toujours 
content  et  heureux,  et  ce  n'est  pas  une  des  plus  petites  douceurs  de 
ma  vie  de  penser  que  je  vous  les  dois.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur  et  suis  à  vous  pour  la  vie. 

P. -S.  —  M.  Bitaubé  s'est  chargé  de  vous  faire  parvenir  les  deux  der- 
niers Volumes  de  l'Académie,  et  je  ne  doute  point  que  vous  ne  les 
ayez  déjà  reçus  ou  au  moins  que  vous  ne  les  l'cceviez  bientôt. 


48. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  ag  mai  17G7. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  une  légère  indisposition  que  j'ai  eue  ces 
jours  passés  m'a  empêché  de  vous  répondre  plus  tôt;  je  vous  prie  d'en 
recevoir  mes  très-humbles  excuses.  Je  compte  que  vous  aurez  reçu  les 
deux  derniers  Volumes  de  l'Académie,  que  MM.  Girard-Michelet  ont 
envoyés  depuis  longtemps  à  M.  Métra  (-)  pour  qu'il  vous  les  remit 
francs  de  port.  Je  vous  ferai  parvenir  de  même  tous  les  autres  à  mesure 
qu'ils  paraîtront.  On  vient  de  mettre  sous  la  presse  celui  de  1766;  mais 
il  ne  contiendra  rien  de  moi  qu'un  Mémoire  sur  le  prochain  passage 

(1)  Euler,  qui  devint  aveugle  peu  d'années  après,  avait  déjà  perdu  un  œil  quand  il  quitta 
Berlin,  et  Frédéric  écrivait  à  d'Alembert,  à  propos  de  Lagrange  :  «  Je  dois  à  vos  soins  et  à 
votre  recommandation  d'avoir  remplacé  dans  mon  Académie  un  géomètre  borgne  par  un 
géomètre  qui  a  ses  deux  yeux,  ce  qui  plaira  surtout  fort  à  la  classe  des  anatomistes.  »  (Lettre 
du  26  juillet  1766.) 

(^)  Métra  était  le  banquier  du  roi  de  Prusse  à  Paris.  Il  est  possible  qu'il  fût  parent  du 
nouvelliste  du  même  nom,  auteur  ou  principal  auteur  du  Recueil  bien  connu  intitulé  Cor- 
respomlance  littéraire  secrète  (depuis  1776  jusqu'au  7  mai  1793),  1775-1793,  19  vol.  in-8°. 
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de  Vénus,  que  j'ai  composé  pour  me  prêter  au  désir  de  quelques-uns 
de  mes  confrères.  Vous  sentez  bien  que,  si  je  l'avais  renvoyé  à  une 
autre  année,  ce  n'aurait  plus  été  que  de  la  moutarde  après  dîner.  Quoi- 
qu'il reste  encore  beaucoup  de  Mémoires  d'Euler  à  imprimer,  j'espère 
que  les  Volumes  de  1762  et  1763,  qui  sont  encore  à  paraître,  pourront 
nous  en  débarrasser,  de  sorte  que  j'aurai  pour  les  miens  autant  de 
place  que  je  voudrai  dans  les  Volumes  de  1767  et  des  années  sui- 
vantes. 

Je  n'ai  pas  encore  reçu  les  Livres  que  vous  m'annoncez  ;  je  les  attends 
avec  la  plus  grande  impatience.  Les  recherches  des  autres  me  font  au- 
tant et  peut-être  encore  plus  de  plaisir  que  les  miennes  propres;  mais 
tout  ce  qui  vient  de  vous  m'est  doublement  précieux. 

Je  suis  charmé  que  le  prix  de  la  Lune  ait  été  remis  (  '  );  je  ne  désespère 
pas  de  concourir,  et  j'ai  déjà  quelques  vues  sur  ce  sujet  dont  je  pourrai 
peut-être  tirer  un  bon  parti.  Nous  avons  choisi  les  lunettes  achroma- 
tiques pour  le  sujet  de  prix  qui  doit  se  proposer  dans  la  prochaine 
assemblée  publique.  11  sera  conçu  dans  ces  termes  :  Quelles  sont  les 
dimensions  des  objectifs,  composés  de  deux  matièr-es  telles  que  le  verre 
commun  et  le  cristal  d'Angleterre,  les  plus  propres  à  détruire  entièrement 
ou  au  moins  sensiblement  les  aberrations  de  réfrangibilité  et  de  sphéricité 
tant  pour  les  objets  placés  dans  l'axe  que  pour  ceux'  qui  sont  hors  de  l'axe, 
et  quels  sont  le  nombre  et  V  arrangement  des  oculaires  qu  il  faudrait  adap- 
ter à  de  tels  objectifs  pour  avoir  les  lunettes  les  plus  parfaites  qu'il  est  pos- 
sible? Je  souhaiterais,  pour  l'honneur  de  l'Académie,  que  les  premiers 
géomètres  de  l'Europe  ne  dédaignassent  point  d'y  travailler,  et  vous 
avez  déjà  pour  cela  une  si  grande  avance,  qu'il  ne  vous  en  coûterait 
guère  que  la  peine  d'écrire. 

Je  ne  sais  si  c'est  par  représailles  que  M.  Fontaine  a  attaqué  ma 
méthode  des  isopérimètres,  à  cause  que  j'ai  osé  toucher  à  ses  tauto- 
chrones  (^).  Videbimus  et  cogitabimus. 

Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  fût  charmé  de  vous  voir  à  Berlin  cette 

(  1)  P^oir  plus  haut  la  note  i  de  la  page  37. 
(  -)  Foir  plus  haut,  p.  93. 
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année,  et  je  doute  encore  moins  que  ce  voyage  ne  fût  entièrement  utile 
à  votre  santé;  il  n'y  a  certainement  rien  de  tel  que  les  voyages  pour 
ceux  qui  sont  accoutumés  à  mener  une  vie  sédentaire  et  qui  sont  sujets, 
en  conséquence,  aux  maladies  qui  viennent  de  ce  genre  de  vie  :  je  vous 
en  parle  d'après  ma  propre  expérience,  et  je  vous  assure  qu'il  n'y  a  pas 
de  comparaison  entre  la  santé  dont  je  jouis  depuis  quelques  années  et 
celle  que  j'avais  avant  mon  premier  voyage  de  Paris.  S'il  n'y  a  donc 
point  d'autre  considération  qui  vous  retienne  que  celle  de  votre  santé, 
vous  avez,  ce  me  semble,  doublement  tort  de  vous  refuser  ainsi  aux 
instances  de  vos  amis;  mais  je  crains  beaucoup  que  toutes  les  raisons 
que  vous  apportez  ne  soient  que  des  défaites,  et,  malgré  l'extrême 
envie  que  j'ai  de  vous  revoir  et  de  vous  embrasser,  je  n'ose  encore  me 
flatter  si  tôt  de  cette  espérance.  Je  joins  ici  un  papier  pourM.  Bailly  (*  ), 
en  réponse  à  celui  que  vous  m'avez  envoyé  de  sa  part.  Je  crois  avoir 
donné  la  véritable  théorie  des  équations  séculaires  de  Jupiter  et  de 
Saturne,  et  je  serais  charmé  que  quelqu'un  voulût  bien  prendre  la  peine 
de  la  comparer  avec  les  observations.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami  ; 
il  ne  me  reste  de  papier  que  pour  vous  embrasser. 


49. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  7  août  1767. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  suis  charmé  que  vous  n'ayez  pas  été 
mécontent  de  mon  Mémoire  sur  les  tautochrones  (-),  et  je  vous  suis 
obligé  d'avoir  réveillé  d'anciennes  idées  que  j'avais  sur  ce  problème 

(1)  J.- Sylvain  Bailly,  membre  de  l'Académie  française,  de  l'Académie  des  Sciences  et  de 
l'Académie  des  Inscriptions,  astronome,  littérateur,  homme  politique,  né  à  Paris  en  1736, 
mort  sur  l'échafaud  le  12  novembre  1793. 

(-)  T''oir  plus  haut,  p.  98. 
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et  que  je  n'aurais  peut-être  jamais  développées  sans  l'occasion  que 
vous  m'en  avez  donnée.  Depuis  ce  Mémoire,  je  n'ai  presque  rien  fait 
qui  mérite  votre  attention;  ma  tête  est  devenue  presque  absolument 
incapable  de  travail,  quoique  d'ailleurs  le  fond  de  ma  santé  ne  soit  pas 
mauvais.  Dites-moi,  je  vous  prie,  des  nouvelles  de  vos  travaux  et  de  ce 
que  vous  faites;  je  suis  comme  les  vieux  gourmands,  qui,  ne  pouvant 
plus  digérer,  ont  encore  du  plaisir  à  voir  manger  les  autres.  Toute 
l'espérance  de  la  Géométrie  est  actuellement  en  vous,  s'il  est  vrai, 
comme  vous  me  le  marquez,  que  le  pauvre  Euler  soit  aveugle;  c'est 
un  malheur  dont  je  suis  vraiment  touché,  et  par  rapport  à  lui,  et  par 
rapport  aux  sciences.  Ménagez  bien,  mon  cher  ami,  votre  santé  et  vos 
yeux,  et  croyez,  comme  je  l'ai  bien  appris  à  mes  dépens,  que  la  Science 
et  la  gloire  ne  viennent  qu'après. 

Je  voudrais  bien  que  vous  eussiez  travaillé  à  notre  prix  sur  la  théorie 
de  la  Lune  :  je  ne  doute  point  que  vous  ne  l'emportassiez,  à  votre  ordi- 
naire, sur  vos  concurrents.  J'ai  un  peu  travaillé  sur  cet  objet,  et  il  me 
semble  que  j'ai  trouvé  des  méprises  importantes  dans  la  théorie  de 
Clairaut,  qui  cependant,  par  un  hasard  heureux,  n'ont  point  influé 
considérablement  sur  son  dernier  résultat,  parce  que  ces  méprises  se 
compensent  à  peu  près.  Elles  consistent  en  ce  qu'il  n'a  pas,  ce  me 
semble,  assez  fait  d'attention  à  la  double  courbure  de  l'orbite  de  la  Lune, 
en  conséquence  de  quoi  il  a  mal  évalué  la  distance  réelle  de  la  Lune  au 
nœud  qui  entre  dans  l'expression  des  forces  perturbatrices.  Il  a  pris 
aussi  mal  à  propos  pour  le  mouvement  moyen  celui  qui  résulte  du 
mouvement  réel  de  la  Lune  dans  son  orbite.  Le  vrai  mouvement  moyen 
est  celui  qui  résulte  du  mouvement  de  la  Lune  rapporté  à  l'écliptique, 
et  ce  mouvement  moyen  n'est  pas  le  même  que  l'autre,  à  cause  du 
mouvement  du  nœud. 

J'ai  reçu  les  deux  Volumes  de  1759  et  1760  de  vos  Mémoires,  ainsi 
que  le  Tome  de  Pétersbourg  (')  où  il  est  question  des  tautochrones, 
mais  je  n'ai  fait  encore  que  les  parcourir  légèrement.  Pour  ne  pas  me 

(  '  )  C'est  le  Tome  X  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Pétersbourg. 
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pendre  d'ennui  dans  l'espèce  d'épuisement  où  est  ma  tète,  j'ai  pris  le 
parti  de  revoir  différents  Mémoires  que  j'ai  faits  depuis  longtemps  et 
dont  je  vous  avais  communiqué  la  plus  grande  partie  ;  je  les  fais  actuel- 
lement imprimer,  ce  qui  produira  le  quatrième  et  probablement  le  der- 
nier Volume  de  mes  Opuscules.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  vivez, 
travaillez,  effacez-nous  tous,  et  surtout  portez-vous  bien.  Voulez-vous 
bien  assurer  l'Académie  démon  dévouement  et  de  mon  respect? Donnez- 
moi,  je  vous  prie,  de  vos  nouvelles. 

A  Monsieur  de  la  Grange, 
directeur  de  la  Classe  mathématique  de  V Académie  des  Sciences,  à  Berlin. 


50. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  cear  septembre  1767, 

Mon  cher  et  illustre  ami,  on  m'écrit  de  Berlin  que  vous  avez  fait  ce 
qu'entre  nous  autres  philosophes  nous  appelons  le  saut  périlleux  et 
que  vous  avez  épousé  une  de  vos  parentes  que  vous  avez  fait  venir 
d'Italie  (');  recevez-en  mon  compliment,  car  je  compte  qu'un  grand 
mathématicien  doit  avant  toutes  choses  savoir  calculer  son  bonheur  et 
qu'après  avoir  fait  ce  calcul  vous  avez  trouvé  le  mariage  pour  solution. 
Ce  qu'on  ajoute  dans  les  mêmes  Lettres  ne  me  fait  pas  autant  de  plaisir  : 
on  me  mande  que  votre  santé  est  fort  dérangée,  que  la  vie  que  vous 
menez  en  est  vraisemblablement  la  cause,  que  vous  prenez  trop  de 
café  et  de  thé,  que  vous  vivez  trop  en  solitaire.  Au  nom  de  Dieu,  mon 

(1)  Dans  un  manuscrit  de  la  Bibliotlièque  Nationale  (n°  2273)  qui  fait  partie  des  papiers 
do  Lalande,  on  lit  ce  qui  suit  (p.  199  bis)  :  «  Lagrange  aime  à  thésauriser.  Il  avait  fait  venir 
à  Berlin  une  cousine  à  qui  il  achetait  lui-même  des  rubans  pour  qu'elle  dépensât  moins.  On 
l'obligea  à  l'épouser.  »  Je  dois  la  communication  de  cette  note  à  l'obhgeance  de  M.  Henry. 
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cher  ami,  je  vous  prie,  par  le  tendre  intérêt  que  je  prends  à  vous  et 
par  celui  de  la  Géométrie,  dont  vous  êtes  la  ressource,  déménager  une 
santé  aussi  précieuse  que  la  vôtre  pour  vos  amis  et  pour  les  sciences. 
Croyez-moi,  ne  vous  excédez  point  de  travail  et  ne  vous  détruisez  pas 
par  une  vie  trop  sédentaire.  Personne  peut-être  n'a  observé  dans  le 
travail  plus  de  régime  qu&moi;  cependant  je  m'en  ressens  aujourd'hui 
au  point  de  ne  pouvoir  presque  plus  m'occuper.  Lisez  le  Livre  que 
vient  de  donner  M.  Tissot,  médecin  de  Lausanne,  De  morbis  littera- 
torum  ('),  et  conformez-vous,  comme  je  fais,  à  ce  qu'il  prescrit.  Il  n'est 
plus  guère  temps  pour  moi,  mais  il  l'est  encore  pour  vous,  qui  avez 
vingt-cinq  ans  de  moins. 

Je  vous  annonce  d'avance  et  de  bonne  heure  que  nous  remettrons 
sûrement  à  l'année  1770  le  prix  sur  la  théorie  de  la  Lune;  il  sera 
double,  c'est-à-dire  de  Sooo''''  :  cela  vaut  bien  la  peine  de  vous  tenter, 
surtout  depuis  votre  mariage,  et  vous  aurez  tout  le  temps  de  faire  cette 
besogne  à  votre  aise. 

Avez-vous  des  nouvelles  d'Euler?  Je  serais  bien  affligé  qu'il  fût  de- 
venu aveugle. 

Je  crois  vous  avoir  dit  que  je  fais  imprimer  le  quatrième  Volume  de 
mes  Opuscules;  la  plupart  des  choses  qui  doivent  y  entrer  vous  sont 
connues;  j'y  ai  fait  seulement  quelques  changements  et  quelques  addi- 
tions; je  compte  qu'il  paraîtra  dans  le  courant  de  l'année  1769-  Vous 
trouverez  dans  les  Volumes  de  l'Académie,  à  mesure  qu'ils  paraîtront, 
la  suite  de  mes  recherches  sur  les  verres.  Je  m'occupe  actuellement  à 
quelques  recherches  analytiques  sur  la  théorie  de  la  Lune,  que  je  don- 
nerai aussi  dans  les  Volumes  de  l'Académie.  Au  reste,  je  vous  prie  de 
ne  faire  part  à  personne  de  la  remise  que  je  vous  annonce  du  prix  ïi 
l'année  1770;  je  crois  seulement  devoir  vous  en  avertir,  pai'  le  désir 
que  j'ai  que  vous  le  remportiez.  Adieu,  mon  cher  ami;  donnez-moi  des 

(')  Simon-André  Tissot,  né  à  Grancey  (pays  de  Vaud)  en  172S,  mort  en  1797.  L'Ouvrage 
si  connu  dont  parle  d'Alembert  parut  à  Lausanne,  1766,  in-8°,  sous  le  titre  de  De  valetu- 
dine  litteratorum  et  fut  traduit  par  Tissot  lui-même  en  français  sous  le  titre  de  De  la 
santé  des  gens  de  lettres,  17G8,  in- 12.  souvent  réimprimé. 
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nouvelles  de  vos  travaux,  et  surtout  de  votre  santé,  qui  m'intéresse 
plus  que  je  ne  puis  vous  dire.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

^  A  Monsieur  de  la  Grange, 

directeur  de  la  Classe  mathématique  de  l'Académie  royale 
des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  Prusse,  à  Berlin. 


5t. 
LAGRANGE  A  DALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  20  novembre  1767. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  j'ai  reçu  vos  Lettres  et  vos  compliments; 
je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur.  Je  ne  sais  si  j'ai  bien  ou  mal 
calculé,  ou  plutôt  je  crois  n'avoir  point  calculé  du  tout,  car  j'aurais 
peut-être  fait  comme  Leibnitz,  qui,  à  force  de  réfléchir,  ne  put  jamais 
se  déterminer.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  avouerai  que  je  n'ai  jamais 
eu  du  goût  pour  le  mariage  et  que  je  ne  m'y  serais  jamais  engagé  si 
les  circonstances  ne  m'y  avaient  en  quelque  façon  obligé.  Étant  dans 
un  pays  étranger,  sans  amis  et  sans  liaisons,  avec  une  santé  assez  déli- 
cate, j'ai  cru  devoir  engager  une  de  mes  parentes,  que  je  connaissais 
depuis  longtemps  et  avec  qui  j'avais  déjà  vécu  quelques  années  dans  la 
maison  de  mon  père,  à  venir  partager  mon  sort  et  avoir  soin  tant  de 
moi  que  de  tout  ce  qui  me  regarde.  Voilà  l'histoire  exacte  de  mon  ma- 
riage ('  ).  Si  je  ne  vous  en  ai  point  fait  part,  c'est  qu'il  m'a  paru  que  la 
chose  était  si  indifférente  d'elle-même,  qu'elle  ne  valait  point  la  peine 
de  vous  en  entretenir. 

Je  suis  charmé  que  l'Académie  ait  dessein  de  remettre  le  prix  de  la 
Lune  à  l'année  1770.  Je  ne  vous  dissimulerai  point  le  regret  que  j'ai 
de  n'avoir  pu  concourir.  Les  embarras  de  mon  établissement  dans  ce 
pays  et  les  Mémoires  que  j'ai  dû  composer  pour  l'Académie,  et  qui  sont 
au  nombre  de  neuf  ou  dix,  en  ont  été  la  cause.  Ce  n'est  pas  que  j'ai 

(')  Ffj//- plus  haut,  p.  100,  noie  1. 
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manqué  de  bonne  volonté;  mais,  peu  content  des  idées  que  j'avais  je- 
tées sui"  le  papier  et  manquant  de  loisir  pour  les  mieux  digérer,  j'ai 
cru  qu'il  valait  mieux  que  je  m'abstinsse  de  concourir;  au  reste,  si  le 
prix  est  renvoyé,  vous  pouvez  compter  que  je  ne  demeurerai  pas  oisif. 

Le  Volume  de  nos  Mémoires  qui  était  sous  presse  a  paru,  et  M.  Bitaubé 
s'est  chargé  de  vous  en  faire  parvenir  un  exemplaire.  Quand  vous  l'au- 
rez reçu,  je  serai  charmé  que  vous  vouliez  bien  me  dire  votre  avis  sur  la 
méthode  des  tautochrones;  il  me  semble  que  vous  et  moi  nous  sommes 
les  premiers  qui  ayons  éclairci  une  matière  si  difficile  et  sur  laquelle 
plusieurs  grands  géomètres  s'étaient  déjà  exercés.  Le  Volume  qui  s'im- 
prime actuellement  et  qui  paraîtra  à  Pâques  ne  contiendra  vraisembla- 
blement rien  de  moi,  parce  qu'il  se  rapporte  à  l'année  J7G0;  mais  je 
ne  manquerai  pas  de  faire  insérer  quelque  chose  dans  celui  qu'on  met- 
tra sous  presse  à  Pâques  et  qui  paraîtra  à  la  Saint-Michel.  Au  reste, 
quand  vous  voudrez  honorer  notre  Académie  de  quelques-uns  de  vos 
Ouvrages,  elle  se  fera  toujours  un  devoir  de  les  faire  paraître  le  plus 
tôt  qu'il  sera  possible.  J'apprends,  par  une  Lettre  du  fils  d'Euler,  que 
son  père  n'est  point  aveugle,  comme  on  l'avait  cru,  et  qu'il  continue  ;i 
enrichir  la  Géométrie  de  ses  recherches.  Quoi  qu'on  en  dise,  il  me 
semble  qu'il  est  aussi  content  d'être  à  Pétersbourg  que  je  le  suis  d'être 
ici,  et  je  crois  que  nous  n'avons  guère  tort  ni  l'un  ni  l'autre. 

A  propos,  je  ne  dois  point  manquer  de  vous  dire  que  l'Académie  a 
reçu  au  nombre  de  ses  membres  étrangers  un  certain  M.  Davila  ('), 
(jui  lui  avait  envoyé  le  Catalogue  d'un  beau  cabinet  d'Histoire  naturelle 
(ju'il  doit  avoir  mis  en  vente  à  Paris.  Voici  comment  cela  s'est  fait: 

(1)  Don  Pedro  Franco  Davila,  naturaliste,  membre  externe  de  l'Académie  de  Berlin 
(lo  septembre  1767),  né  à  Guayaquil  (Pérou),  mort  en  1785.  Il  avait  formé  à  Paris  un  très- 
beau  cabinet  d'Histoire  naturelle  et  une  collection  de  curiosités,  de  tableaux,  de  miniatures, 
de  gravures  et  de  manuscrits.  Le  Catalogue  en  fut  publié  sous  le  titre  de  Catalogue  sjsié- 
nmtique  et  raisonné  des  curiosités  de  la  nature  et  de  Part  qui  composent  le  cabinet  de 
M.  Dai'ila,  avec  Jïgurcs  en  taille-douce  de  /ilusieurs  morceaux  qui  n  'apoicnt  point  encore  été 
gravés  (Paris,  1767,  3  vol.  in-8").  La  partie  relative  à  l'Histoire  naturelle  a  été  rédigée  par 
Komé  de  l'isle.  Ces  collections  furent  vendues  aux  enchères  (à  partir  du  12  novembre  17S7, 
s'il  faut  s'en  rapporter  kX  Avertissement -placé  en  tête  du  premier  Volume).  La  Bibliothèque 
de  l'Institut  possède  de  ce  Catalogue  un  exemplaire  où  sont  indiqués,  en  marge  de  chaque 
article  (d'une  main  inconnue),  le  prix  de  vente  et  le  nom  de  l'acquéreur. 
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M.  Daniel  Bernoulli  écrivit  à  l'Académie  pour  le  lui  proposer;  tout  de 
suite  on  alla  aux.  voix,  et  la  pluralité  fut  pour  qu'on  le  proposât  au  roi, 
qui  a  bien  voulu  l'agréer.  Pour  moi,  j'ai  résolu  de  ne  prendre  doréna- 
vant aucune  part  à  ce  qui  regarde  l'élection  de  nos  membres  étran- 
gers. Nous  en  avons,  je  crois,  environ  cent  cinquante;  si  on  voulait 
en  pousser  le  nombre  jusqu'à  deux  cents  et  au  delà,  je  ne  m'y  oppose- 
rais point.  Puisque  j'en  suis  sur  le  chapitre  des  membres  de  l'Académie, 
pourriez-vous  me  dire  en  confidence  pourquoi  M.  Pernetti,  que  le  roi 
a  fait  venir  pour  être  son  bibliothécaii'e  et  à  qui  il  a  assigné  une  pen- 
sion de  looo  écus  sur  notre  caisse,  n'a  point  été  mis  de  l'Académie  ('  )? 
On  en  parle  diversement,  mais  personne  n'en  a  encore  donné  une  bonne 
raison.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  il  ne  me  reste  de  papier  que 
pour  vous  renouveler  les  assurances  de  mon  estime  et  de  mon  attache- 
ment inviolable. 

P.-S.  —  Je  viens  de  lire  une  seconde  partie  de  la  Destruction  des 
Jésuites;  l'en  suis  enchanté  et  j'en  félicite  l'auteur. 


52. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  iS  janvier  1768. 

Puisque  votre  mariage,  mon  cher  et  illustre  ami,  est  une  affaire 
d'arrangement  et  de  convenance,  je  vous  en  fais  mon  compliment, 
comme  les  prêtres  donnent  l'absolution  quantum  possum  et  quantum  tu 
indiges,  et  je  trouve  que,  tout  calculé  et  pour  dernier  résultat,  vous 
avez  très-bien  fait. 

Vous  pouvez  être  sûr  que  le  prix  sur  la  Lune  sera  remis  ;  ainsi  je 

(1)  Dom  Antoine-Joseph  Pernety,  bénédictin,  né  à  Roanne  le  i3  février  1716,  mort  en 
1801.  Après  avoir  été  aumônier  de  Bougainville  dans  un  voyage  que  celui-ci  fît  aux  îles 
Malouines,  il  quitta  son  ordre  en  1 766  et  fut  appelé  en  Prusse  par  Frédéric  II,  qui  le  nomma 
conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Berlin  avec  une  pension.  Il  rentra  en  France  en  1782  et, 
entre  autres  travaux,  s'occupa  beaucoup  d'Alchimie. 
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vous  exhorte  à  y  penser.  J'ai  grande  envie  de  lire  dans  le  nouveau 
Volume  de  l'Académie  vos  recherches  sur  les  tautochrones  et  tout  ce 
qui  sera  de  vous.  Pour  moi,  ne  pouvant  plus  m'occuper  d'un  long  tra- 
vail, je  m'amuse  à  faire  imprimer  deux  Volumes  d'Opuscules,  dont  le 
premier  est  presque  fini,  et  qui  contiendront,  avec  quelques  nouveaux 
Mémoires,  tous  les  rogatons  géométriques  dont  je  vous  ai  fait  part 
et  que  j'imprime  pour  m'en  débarrasser,  comme  ces  femmes  qui 
épousent  leurs  amants  pour  s'en  défaire. 

Je  suis  charmé  de  ce  que  vous  me  marquez  qu'Euler  n'a  pas  perdu  la 
vue  comme  on  me  l'avait  dit.  Nous  avons  eu  ici  un  froid  horrible,  le 
plus  fort  du  siècle  depuis  1709,  et  ce  qui  vous  étonnera,  c'est  que  pen- 
dant ce  grand  froid  je  me  suis  porté  à  merveille.  Depuis  le  dégel  cela 
ne  va  pas  aussi  bien;  le  sommeil  est  moins  bon  et  la  tête  plus  faible. 
11  faut  se  soumettre  à  sa  destinée. 

Il  est,  entre  nous,  assez  ridicule  que,  sur  la  simple  recommanda- 
tion de  M.  Daniel  Bernoulli,  on  ait  mis  de  l'Académie  ce  M.  d'Avila, 
que  personne  ne  connaît  que  parce  qu'il  a  un  beau  cabinet.  C'est 
comme  si  l'on  mettait  quelqu'un  de  nos  fermiers  généraux  dans  la 
classe  de  Chimie  parce  qu'il  a  un  bon  cuisinier.  J'ai  écrit  au  roi  sur 
l'abbé  Bossut,  qui  du  moins  vaut  mieux  que  ce  d'Avila,  et,  d'après  sa 
réponse,  j'irai  en  avant  ou  me  tiendrai  tranquille. 

J'ignore  absolument  pourquoi  M.  Pernetti  n'est  point  de  l'Académie; 
je  le  connais  très-peu,  et  ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  indiqué  au  roi  pour 
être  son  bibliothécaire.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  donnez-moi  des 
nouvelles  de  votre  santé  et  de  vos  travaux.  Voilà  un  programme  qui 
n'est  guère  de  votre  gibier,  mais  qui  pourrait  être  de  celui  de  M.  de  Cas- 
tillon  ou  de  quelque  autre. 

Vous  devez  avoir  reçu  un  Mémoire  de  moi  sur  les  verres  optiques, 
qui  vient  de  paraître  dans  les  Mémoires  de  r Académie  de  Paris  (').  Je 

(  1  )  Nouvelles  recherches  sur  les  verres  optiques,  pour  servir  de  suite  à  la  théorie  qui  en  a 
été  donnée  dans  le  Volume  III  des  Opuscules  mathématiques .  Ce  Mémoire  est  inséré 
(p.  75-145)  dans  le  Volume  de  l'année  1764  de  l'Académie  des  Sciences,  Volume  qui  ne 
parut  qu'en  1767. 

XIII.  14 
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souhaite  que  vous  en  soyez  content.  Cet  Ouvrage  a  plus  le  mérite  de 
l'utilité  que  celui  de  la  difficulté  vaincue. 

L'auteur  de  la  Lettre  sur  les  Jésuites  que  vous  avez  lue  me  charge 
de  vous  dire  qu'il  est  très-flatté  de  votre  suffrage  ;  il  vient  de  faire 
faire  une  nouvelle  édition  de  la  première  et  de  la  seconde  Partie,  avec 
un  Appendice  sur  l'expulsion  des  Jésuites  de  Naples  et  d'Espagne,  et 
il  vous  enverra  ce  Volume  le  plus  tôt  qu'il  pourra. 

Adieu  encore  une  fois,  mon  cher  et  illustre  ami  ;  portez-vous  hien 
et  aimez-moi  toujours,  et  parlez-moi  un  peu  de  ce  qui  vous  occupe. 
C'est  presque  la  seule  consolation  qui  me  reste  d'entendre  parler  de 
Géométrie,  comme  aux  gourmands  qui  ont  un  mauvais  estomac  de 
voir  manger  aux  autres  ce  qu'ils  craignent  de  ne  pas  digérer.  Vale, 
vale.  J'attends  avec  impatience  le  Volume  de  l'Académie  que  M.  Bi- 
tauhé  doit  m'envoyer.  Je  vous  écrirai  plus  au  long  quand  je  ne  serai 
plus  obligé  d'écrire  aux  lumières,  qui  fatiguent  beaucoup  ma  vue. 


53. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  5  mars  1768. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  j'ai  lu  avec  autant  de  satisfaction  que  de 
fruit  votre  nouveau  Mémoire  sur  les  verres  optiques,  et  j'en  attends  la 
suite  avec  la  plus  grande  impatience.  J'ai  vu  surtout  avec  beaucoup  de 
plaisir  comment  vous  parvenez  aux  dimensions  des  deux  objectifs  que 
vous  aviez  déjà  proposés  dans  le  troisième  Volume  des  Mélanges  de 
Turin,  et  je  ne  doute  pas  que  ces  deux  objectifs,  étant  bien  exécutés, 
ne  fassent  un  effet  surprenant,  pourvu  néanmoins  que  les  rapports  de 
réfraction  et  de  dispersion  soient  tels  que  vous  les  supposez.  C'est 
pourquoi  je  voudrais  que  quelqu'un  de  vos  plus  habiles  artistes  entre- 
prît de  les  exécuter,  pour  qu'on  ne  puisse  pas  dire,  au  préjudice  de  la 
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Géométrie,  que,  tandis  que  les  Français,  les  Allemands  et  les  Italiens 
calculent,  les  Anglais  font  seuls,  et  sans  calcul,  d'excellentes  lunettes. 
Au  reste,  vos  recherches  ont  pour  moi  et  doivent  avoir  nécessairement 
pour  tous  les  géomètres  un  mérite  indépendant  du  succès  de  l'expé- 
rience, car,  quand  même  toute  cette  matière  ne  serait  que  de  pure 
curiosité  géométrique,  elle  vaudrait  autant  la  peine  d'être  approfondie 
qu'une  autre,  et  il  n'y  aurait  pas  moins  de  gloire,  à  mon  avis,  pour 
celui  qui  y  réussirait  le  mieux. 

Je  suis  très-flatté  de  l'empressement  que  vous  me  témoignez  de  voir 
mon  petit  Mémoire  sur  les  tautochrones,  mais  je  léserai  bien  davantage 
de  votre  approbation,  s'il  peut  la  mériter.  Je  ne  sais  si  M.  Bitaubé  a 
trouvé  une  occasion  pour  vous  faire  parvenir  le  Volume  où  il  a  été 
inséré  avec  le  vôtre  sur  la  même  matière.  Elles  sont  très-rares,  parce 
que  nos  marchands  ne  font  guère  d'envois  à  Paris;  c'est  pourquoi  je 
voudrais  vous  proposer  de  me  permettre  de  vous  envoyer  dorénavant 
nos  Volumes  par  la  poste  à  mesure  qu'ils  paraîtront,  ce  qui  est,  ce  me 
semble,  le  seul  moyen  de  vous  les  faire  tenir  avec  exactitude.  Je  les 
affranchirai  jusqu'à  Strasbourg,  et  vous  n'aurez  plus  qu'à  payer  le  port 
de  Strasbourg  à  Paris,  ce  qui  ne  saurait  jamais  monter  à  grand'chose, 
surtout  en  prenant  la  voie  du  coche.  M.  Métra  pourrait  vous  donner 
des  lumières  là-dessus,  et,  en  tout  cas,  si  la  dépense  était  considé- 
rable, je  tâcherais  de  m'arranger  avec  M.  Michelet  pour  que  vous  les 
receviez  tout  à  fait  francs  de  port. 

Je  m'occupe  depuis  quelque  temps  du  problème  des  trois  corps,  et 
je  ne  désespère  pas  de  pouvoir  concourir  pour  le  prix  de  votre  Acadé- 
mie si  elle  le  remet  à  l'année  1770,  comme  vous  m'en  assurez.  La 
nôtre  proposera  aussi  un  prix  de  Mathématique  dans  la  prochaine  as- 
semblée publique  du  3o  mai.  Si  vous  saviez  quelque  sujet  qui  méritât 
particulièrement  l'attention  de  savants,  je  vous  serais  'très-obligé  de 
m'en  faire  part.  Qu'est-ce  que  c'est  qu'une  Histoire  impartiale  de  la  So- 
ciété jésuitique  depuis  son  commencement  jusqu  à  sa  destruction  (')  qui 

(■)  L'Ouvrage  est  de  Linguet.  Voici  son  titre  exact  :  Histoire  impartiale  des  Jésuites  de- 
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;i  paru  depuis  peu  en  France?  Serait-ce  celle  que  je  connais  déjà  en 
partie  et  dont  j'attends  la  suite  avec  impatience?  Adieu,  mon  cher  et 
illustre  ami;  ayez  soin  de  votre  santé  et  surtout  ménagez  vos  yeux. 
J'attends  une  Lettre  d'Euler,  mais  je  sais  qu'il  se  porte  bien  et  sa  fa- 
mille aussi,  et  qu'il  est  aussi  content  de  son  nouveau  sort  que  je  le  suis 
du  mien.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  et  je  suis  à  vous  pour 
la  vie. 


54. 

D'ALEMBERT  A  LAGMNGE. 

A  Paris,  ce  21  mars  1768. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  suis  fort  aise  que  vous  ayez  été  content 
de  mon  Mémoire  sur  les  verres.  J'espère  vous  en  envoyer  bientôt  un 
second,  auquel  je  joindrai  deux  exemplaires  de  l'Ouvrage  de  M.  de 
Condorcet  (  ^  ),  que  vous  n'avez  point  reçu;  il  y  en  a  un  pour  vous  et  un 
pour  l'Académie.  Vous  aurez  aussi  bientôt  le  quatrième  Volume  de  mes 
Opuscules,  qu'on  achève  d'imprimer,  mais  où  vous  trouverez  peu  de 
choses  qui  puissent  vous  intéresser  et  que  vous  ne  connussiez  pas  déjà. 
J'ai  déjà  mis  sous  presse  le  cinquième,  qui  paraîtra  dans  cinq  ou  six 
mois,  et  c'est  à  peu  près  toute  mon  occupation  que  de  corriger  les 
épreuves;  encore  cette  besogne  me  fatigue-t-elle  beaucoup,  car  ma 
pauvre  tête  n'est  guère  capable  d'application.  Je  dors  si  mal  depuis 
quelque  temps,  que  je  ne  me  lève  presque  jamais  avec  des  idées  nettes, 
et  il  faut  que,  pour  quelque  temps  au  moins,  je  me  résolve  à  végéter. 

Vous  pouvez  être  assuré  que  le  prix  de  la  Lune  sera  remis  à  l'année 

puis  leur   établissement  jusqu'à  leur  première  expulsion,  Madrid    (Paris),   1768,  in-8°. 
Simon-Nicolas-Henri  Linguet,  avocat  et  publiciste,  né  à  Reims  le  14  juillet  1786,  mort  sur 
l'échafaud  à  Paris  le  27  juin  1794. 
(')  Essais  cV Analyse,  1768,  in-4°. 
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prochaine,  et  je  serai  fort  aise  que  vous  vouliez  y  concourir.  Je  n'ai 
point  encore  reçu  le  Volume  de  1765  de  vos  Mémoires,  quelque  impa- 
tience que  j'aie  de  le  lire.  Faites-moi  le  plaisir  de  savoir  de  M.  Bitaubé 
s'il  n'a  point  encore  trouvé  d'occasion  pour  me  le  faire  parvenir,  et,  en 
cas  qu'il  n'en  ait  pas  trouvé,  j'accepte  l'offre  que  vous  voulez  bien  me 
faire  de  m'envoyer  directement  les  Volumes  à  mesure  qu'ils  paraîtront. 
11  me  manque  61,  62,  63  et  65,  car  j'ai  64.  Ayez  la  bonté  de  vous 
adresser  pour  cela  à  M.  Blichelet  et  de  le  prier  de  les  adresser  à 
M.  de  Catt,  ou  par  quelque  occasion,  ou,  s'il  n'en  trouve  pas  de  pro- 
chaine, par  la  voie  publique  la  moins  coûteuse  qu'il  pourra.  M.  de  Catt, 
à  qui  j'en  ai  parlé,  m'a  dit  qu'il  pourrait  les  envoyer  à  Strasbourg  à 
quelqu'un  qui  les  adresserait  ensuite  à  M.  de  Catt  par  le  coche.  Si 
M.  Michelet  connaît  quelque  autre  moyen  moins  coûteux,  il  pourrait 
s'en  servir;  mais  je  crois  que  celui-là  ne  l'est  pas  beaucoup,  et  je  pré- 
férerais un  moyen  un  peu  plus  cher,  mais  un  peu  plus  prompt.  En  un 
mot,  mon  cher  ami,  arrangez  tout  avec  M.  Michelet  pour  le  mieux, 
mais  il  n'est  pas  juste  que  vous  payiez  les  frais  du  port  de  Berlin  à 
Strasbourg;  je  ne  le  veux  pas  absolument,  et  vous  pouvez  aisément 
vous  en  dispenser  en  remettant  le  paquet  à  M.  Michelet,  à  qui  je  tiendi'ai 
compte  de  ses  déboursés,  que  je  remettrai  à  M.  de  Catt.  Je  vous  serai 
bien  obligé  de  vous  servir  de  cette  voie  pour  me  faire  parvenir  vos 
Mémoires  à  mesure  qu'ils  paraîtront,  et  même  ce  qui  pourra  paraître 
d'intéressant  chez  vous  en  Mathématique. 

V Histoire  impartiale  des  Jésuites  est  un  Ouvrage  assez  bon  et  en  effet 
assez  impartial,  mais  trop  long,  trop  plein  de  choses  étrangères  au 
sujet,  et  qui  d'ailleurs  ne  va  que  jusqu'en  iSgS  et  n'ira  pas  plus  loin, 
car  notre  illustre  Parlement  vient  de  la  brûler  (').  Je  tâcherai,  si  je 
puis  en  avoir  un  exemplaire,  de  vous  envoyer  une  seconde  édition  du 
mien  avec  les  Suppléments  que  j'y  ai  faits.  Adieu,  mon  cher  et  illustre 

(1}  «  Avant-hier  on  a  brûlé  au  pied  du  grand  escalier  (du  Palais)  un  Livre  intitulé 
L'Histoire  impartiale  des  Jésuites.  L'arrêt  du  Parlement,  rendu  le  19  janvier  et  publié  au- 
jourd'hui, le  condamne  comme  contenant  des  maximes  dangereuses,  des  principes  erronés  et 
une  déclamation  indécente  contre  tous  les  monastiques.  »  [Mémoires  secrets  de  la  Répu- 
blique des  Lettres,  année  1768,  1°'  février.) 
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ami;  portez-vous  bien  et  aimez-moi.  ^I.  Fontaine  et  M.  de  Borda  (') 
viennent  de  nous  lire  chacun  un  Mémoire  sur  les  isopérimètres;  ils 
prétendent  que  votre  méthode  sur  cet  objet  n'est  pas  complète.  Je  n'ai 
pas  la  tête  assez  capable  de  travail  pour  vous  dire  s'ils  ont  raison; 
mais  en  tout  cas  vous  êtes  bon  pour  leur  répondre,  et  je  n'en  suis  pas 
embarrassé.  Iteriim  vale  et  me  ama. 

A  Monsieur  de  la  Grange, 
directeur  de  la  Classe  mathématique  de  l'Académie  des  Sciences,  à  Berlin, 


55. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  29  avril  1768. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  le  quatrième  Volume  de  mes  Opuscules 
vient  enfin  de  paraître,  et  j'ai  remis  à  M.  Métra  un  paquet  adressé  à 
l'Académie  des  Sciences,  qui  renferme  un  exemplaire  de  cet  Ouvrage 
pour  vous  et  un  pour  l'Académie.  Outre  cela,  il  y  a  encore  dans  ce 
même  paquet  un  exemplaire  du  second  Ouvrage  de  M.  de  Condorcet, 
qui  vous  est  destiné,  un  exemplaire  de  mon  second  Mémoire  sur  les  lu- 
nettes achromatiques  et  un  exemplaire  de  \?i  Destruction  des  Jésuites,  nou- 
velle édition  avec  les  Suppléments.  Ayez  soin  de  vous  faire  remettre  ces 
Livres  par  M.  Formey.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  le  paquet  un  petit  mémoire 
de  la  destination  de  chaque  exemplaire  ou  Volume.  Je  vous  recom- 
mande, si  vous  prenez  la  peine  de  relire  la  Destruction  des  Jésuites,  de 
faire  auparavant  les  corrections  indiquées  dans  VErrata,  car  l'Ouvrage 
est  plein  de  fautes  grossières. 

(')  J.-C,  chevalier  de  Borda,  marin,  géomètre,  astronome,  adjoint-géomètre  (lySG),  puis 
associé  (1768)  de  l'Académie  des  Sciences,  né  à  Dax  le  4  mai  1733,  mort  à  Paris  le  20  fé- 
vrier 1799. 


DE  LAGRANGE  AVEC  D'ALEMBERT.  111 

Vous  ne  trouverez  guère  dans  mon  quatrième  Volume  que  des  choses 
que  vous  connaissiez  déjà  pour  la  plupart.  Daniel  Bernoulli  y  est  assez 
malmené  (^);  nous  verrons  ce  qu'il  dira.  Vous  y  verrez,  sur  le  Calcul 
des  probabilités,  des  réflexions  qui  pourront  mériter  votre  attention  ; 
je  suis  convaincu  que  tout  ce  Calcul  a  des  fondements  bien  peu  solides, 
.l'ai  parlé  de  vous  dans  ma  Préface  comme  je  le  dois  à  tous  égards,  à 
l'occasion  de  notre  controverse  sur  les  vibrations  des  cordes  (-). 

Le  cinquième  Volume  s'imprime  actuellement  et  sera  fini  dans  cinq 
ou  six  mois  au  plus  tard.  Je  n'ai  point  encore  reçu  le  Volume  de 
1765  (');  je  ne  sais  même  s'il  est  parti.  Je  vous  serai  très-obligé  de 
m'envoyer  les  Volumes  à  mesure  qu'ils  paraîtront;  pourvu  que  les  frais 
de  port  ne  soient  pas  excessifs,  je  les  payerai  volontiers,  plutôt  que 
d'attendre  si  longtemps  ce  qui  vient  de  vous.  M.  Miclielet  vous  procu- 
rera sûrement  avec  plaisir  plusieurs  moyens  de  me  les  faire  parvenir, 
ou  par  quelque  occasion,  ou  par  les  voitures  publiques,  à  des  frais 
modiques. 

Le  prix  de  la  théorie  de  la  Lune  a  été  remis,  et  je  compte  que  nous 
aurons  sur  ce  sujet  quelque  chose  de  vous.  Voilà  un  petit  papier  que 

(  1  )  En  voici  quelques  exemples  lires  du  premier  Supplément  au  Mémoire  Sur  les  vibra- 
tions des  cordes  sonores  [^Opuscules mathématiques,  \,.  IV)  :  «  Un  célèbre  géomètre,  qui  n'est 
ni  M.  de  la  Grange  ni  M.  Euler,  prétend  prouver  par  un  singulier  raisonnement...  »  (p.  i56). 
«  Il  ne  s'agit  pas  de  conjecturer,  mais  de  démontrer,  et  il  serait  dangereux  (quoiqu'à  la 
vérité  ce  malheur  soit  peu  à  craindre)  qu'un  genre  de  démonstration  si  singulier  s'introduisît 
en  Géométrie.  Ce  qui  pourra  seulement  paraître  surprenant,  c'est  que  de  pareils  raisonne- 
ments soient  employés  comme  démonstratifs  par  un  mathématicien  célèbre...  »  (p.  iSy). 
/^o//- encore  p.  176  et  177. 

(2)  D'Alembert,  eu  effet,  commence  ainsi  le  Mémoire  cité  dans  la  note  précédente: 
«  Dans  le  premier  Volume  de  mes  Opuscules,  j'ai  fait  sur  cette  matière  différentes  ré- 
llexions,  dont  une  partie  avait  pour  objet  la  savante  solution  du  problème  des  cordes  vi- 
brantes donnée  par  M.  de  la  Grange  dans  le  premier  Volume  des  Mémoires  de  V Académie  des 
Sciences  de  Turin,  solution  par  laquelle  ce  grand  géomètre  prétendait  prouver  contre  moi 
que  ce  problème  pouvait  toujours  se  résoudre,  quelle  que  fût  la  figure  initiale  de  la  corde. 
Ce  célèbre  mathématicien  a  fait  une  savante  réponse  à  mes  réflexions  dans  le  second  Volume 
des  mômes  Mémoires  ;  c'est  cette  réponse  que  je  me  propose  de  discuter  encore,  non  pour 
prolonger  cette  controverse  avec  un  savant  pour  lequel  je  suis  rempli  de  la  plus  grande 
estime  et  qui  d'ailleurs  paraît  aujourd'hui  s'être  presque  entièrement  rapproché  de  mon 
avis,  mais  parce  que  cette  discussion  épineuse  et  délicate  en  recevra  de  nouveaux  éclaircis- 
sements qui  pourront  être  utiles  dans  d'autres  occasions.  »  [Opuscules,  t.  IV,  p.  128.  ) 

(3)  Des  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin. 
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M.  Bailly  me  donna  hier  à  l'Académie  et  sur  lequel  il  vous  prie  de  lui 

faire  un  mot  de  réponse. 

On  m'écrit  qu'on  désirerait  fort  de  me  voir  à  Berlin  cette  année, 
mais  ma  santé  est  trop  chancelante  et  m'oblige  à  un  trop  grand  régime 
pour  entreprendre  un  voyage.  Je  ne  désespère  pourtant  pas  de  le  pou- 
voir faire  encore  une  fois,  mais  il  faut  pour  cela  que  je  ne  craigne  pas 
de  rester  en  chemin  au  pied  de  quelque  arbre.  Un  de  mes  plus  grands 
plaisirs  sera  sûrement  de  vous  embrasser  et  de  vous  dire  combien  je 
vous  aime  et  vous  estime.  Vak  et  me  ama. 

A  Monsieur  de  la  Grange, 
de  l'Académie  royale  des  Sciences  de  Prusse,  à  Berlin. 


56. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  i6  juin  1768. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  j'ai  enfin  reçu  les  deux  Volumes  de  vos 
Mémoires  de  1765  et  1761.  Je  n'ai  encore  eu  le  temps,  vu  le  peu  de 
force  de  ma  tête,  que  de  parcourir  votre  Mémoire  sur  les  tautochrones. 
Il  me  semble  que  votre  méthode  est  très-belle  et  très-directe,  et  je 
n'ai  pas  trop  compris  ce  que  M.  Fontaine  prétend  y  objecter,  d'autant 
plus  que  vous  avez  ajouté  à  votre  Mémoire  un  Appendice  qui  donne  une 
solution  infiniment  simple  (et  beaucoup  plus  simple  que  la  sienne)  et 
qui  s'accorde  avec  le  résultat  que  j'ai  trouvé  aussi.  J'espère,  si  ma  santé 
me  le  permet,  vous  envoyer  quelques  rogatons  vers  la  fin  de  cette  année. 
Vous  avez  grand  tort  de  croire  que  les  raisons  qui  m'empêchent  d'aller 
vous  embrasser  soient  des  défaites  (').  Il  est  certain  que  j'ai  besoin, 
pour  n'être  pas  sur  les  dents,  de  mener  la  vie  du  monde  la  plus  réglée 

(  '  )  Ceci  répond  à  une  Lettre  de  Lagrange  que  nous  n'avons  pas. 
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et  la  plus  uniforme,  et  que  je  dois  (soit  dit  entre  nous)  le  dérangement 
de  ma  santé  depuis  cinq  ans  à  mon  voyage  de  Berlin,  et  surtout  au 
séjour  de  Potsdam,  dont  l'air  humide  et  marécageux  m'a  été  fort  nui- 
sible. Je  ne  désespère  cependant  pas  d'aller  encore  une  fois  vous  em- 
brasser, et  je  présume  que  ce  pourra  être  en  1770,  mais  je  vous  demande 
le  secret  là-dessus;  il  me  serait  difficile  dem'absenter  l'année  prochaine, 
parce  que  je  serai  directeur  de  l'Académie,  et  que  j'aurai  plusieurs 
raisons  pour  ne  pas  m'éloigner  et  m'exempter  des  fonctions  de  cet 
emploi.  M.  Bailly  vous  remercie  du  papier  que  vous  lui  avez  envoyé, 
et  il  vous  écrira  à  ce  sujet  quand  il  en  aura  fait  usage. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  choisi  les  lunettes  achromatiques 
pour  sujet  de  prix;  l'article  des  oculaires  surtout  a  besoin  d'être  appro- 
fondi. Je  vous  enverrai  incessamment  un  carton  que  j'ai  fait  à  mon  der- 
nier Mémoire,  et  qui  concerne  cet  objet.  Je  ne  puis  vous  répondre  de 
m'en  occuper  pour  concourir;  j'ai  une  répugnance  presque  invincible 
pour  les  calculs  arithmétiques  que  ce  sujet  exigerait,  et  je  ne  veux  plus 
faire  de  la  Géométrie  que  pour  m'amuser  et  tuer  le  temps. 

A  propos,  vous  me  mandez  que  M.  Métra  m'a  dû  remettre  les  deux 
Volumes  de  l'Académie  francs  de  port  :  je  n'entends  nullement  que  les 
frais  soient  sur  votre  compte;  j'ai  déjà  payé  7*"io'^  à  M.  Métra,  qui  me 
les  a  demandés,  et  je  l'ai  prié  de  rembourser  à  M.  Michelet,  qui  vous 
le  remettra,  ce  qu'il  peut  lui  en  avoir  coûté,  ou  plutôt  à  vous.  Vous 
sentez,  mon  cher  ami,  que  cela  ne  doit  pas  être  autrement;  sans  quoi, 
vous  m'ôteriez  la  liberté  d'en  user  avec  vous  comme  je  fais  en  vous 
priant  de  m'envoyer  vos  Mémoires  dès  qu'ils  paraîtront.  Par  une  suite 
de  cette  même  liberté,  je  vous  prie  d'adresser  de  nouveau  vos  Lettres 
à  M.  de  Catt,  afin  que  je  les  reçoive  franches  de  port.  Mille  pardons, 
mon  cher  ami,  de  ces  détails;  portez-vous  bien,  continuez  à  travailler 
pour  l'avancement  des  Sciences  :  je  ne  suis  plus  guère  en  état  de  courir 
dans  la  lice,  mais  je  vous  y  verrai  avec  grand  plaisir  faire  des  pas  de 
géant.  Je  vous  invite  à  ne  pas  oublier  la  théorie  de  la  Lune,  et  je  con- 
tribuerai avec  grand  plaisir  à  vous  faire  donner  5ooo  livres.  Voie  et 
me  ama. 

xin.  ,5 
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Voici  (en  cas  que  vous  ne  l'ayez  pas  présent)  l'énoncé  du  sujet  :  Per- 
fectionner les  méthodes  sur  lesquelles  est  fondée  la  théorie  de  la  Lune, 
fixer  par  ce  moyen  celles  des  équations  de  cette  planète  qui  sont  encore 
incertaines,  et  examiner  en  particulier  si  l'on  peut  rendre  raison,  par 
cette  théorie,  de  l'équation  séculaire  du  mouvement  moyen  de  la  Lune. 

Du  i8  juin. 

P. -S.  —  Je  viens  de  recevoir  le  carton  dont  je  vous  ai  parlé  dans 
cette  Lettre,  et  je  vous  en  envoie  un  exemplaire  pour  vous  et  un  pour 
M.  de  Castillon,  à  qui  je  vous  prie  de  le  faire  remettre.  M.  Métra,  qui 
part  ces  jours-ci,  veut  bien  se  charger  de  vous  remettre  ma  Lettre  et 
mon  petit  rogaton. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  que  signifient  les  élections  que  vous  avez 
faites  depuis  quelque  temps  :  M.  d'Avila  ('  ),  M.  de  Sozzi  (-),  M.  Élie  de 
Beaumont(^),  tous  fort  honnêtes  gens  sans  doute,  mais,  ce  me  semble, 
très-peu  académiques?  Quand  pourrai-je  proposer  l'abbé  Bossut?  J'en 
ai  parlé  deux  fois  au  roi,  qui  ne  m'a  point  fait  de  réponse  à  ce  sujet. 
Adieu,  mon  cher  ami.  raie  et  labora. 


LAGRANGE  A  DALEMBERT.. 

A  Berlin,  ce  i5  août  1768. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  j'ai  reçu  depuis  quelque  temps  deux  de  vos 
IjCttres,  l'une  par  ]MM.  Girard  Michelet  et  C'",  et  l'autre  par  M.  Métra, 

(')  Foir ç\\\s,  haut,  p.  io3,  note  i. 

(2)  Louis-François  Sozzi,  avocat,  littérateur,  né  à  Paris  le  4  octobre  1706.  Il  fut  nommé 
membre  externe  de  l'Académie  de  Berlin  le  14  avril  1768. 

(  ^  )  J.-B. -Jacques  Élie  de  Beaumont,  jurisconsulte  qui  se  rendit  célèbre  par  son  Mémoire  poin- 
tes Calas [i-jiSi] ,  né  à  Carentan  en  octobre  1782,  élu  membre  externe  de  l'Académie  de  Ber- 
lin, le  28  avril  1768,  mort  à  Paris  le  10  janvier  1786. 
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(jui  vous  rendra  celle-ci.  J'ai  reçu  aussi  tous  les  Livres  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m'envoyer,  à  l'exception  seulement  de  la  Destruction  des 
Jésuites  qu'on  m'a  dit  avoir  été  confisquée  à  Strasbourg.  Mais  M.Bitaubé, 
qui  en  a  un  exemplaire,  m'a  promis  de  me  le  prêter,  et  je  ne  manquerai 
pas  d'en  profiter.  Si  ma  reconnaissance  pouvait  encore  être  augmentée, 
elle  le  serait  infiniment  par  les  présents  que  vous  venez  de  me  faire, 
et  surtout  par  la  manière  extrêmement  honorable  dont  vous  avez  bien 
voulu  parler  de  moi  dans  vos  nouveaux  Opuscules  ('),  d'autant  plus 
que  je  ne  puis  la  regarder  que  comme  un  pur  effet  de  votre  amitié. 

Je  n'ai  pas  pu  lire  encore  votre  dernier  Mémoire  sur  les  verres 
optiques,  parce  que  M.  Beguelin,  à  qui  je  l'ai  d'abord  prêté  parce  qu'il 
s'occupe  fort  de  ces  matières,  ne  me  l'a  pas  encore  rendu;  mais,  en 
revanche,  j'ai  bien  lu  et  relu  vos  Opuscules,  et  j'ai  même  fait  par-ci 
par-là  différentes  remarques  que  je  vais  soumettre  à  votre  jugement. 

J'ai  été  enchanté  de  votre  solution  du  mouvement  d'un  corps  quel- 
conque; j'en  ai  aussi  donné  une  dans  un  Mémoire  que  j'ai  lu  l'année 
passée  à  l'Académie,  mais  la  vôtre  a  sur  la  mienne  et  sur  celle  de 
M.  Euler  l'avantage  de  l'élégance  et  de  la  simplicité  du  calcul.  Quant 
à  la  manière  de  déterminer  les  axes  principaux,  je  trouve  aussi  la  vôtre 
préférable  à  celle  de  M.  Euler;  pour  moi,  j'en  ai  fait  abstraction,  et  ma 
solution  est  indépendante  non-seulement  de  cette  considération,  mais 
aussi  de  celle  de  la  rotation  du  corps  autour  d'un  ou  de  plusieurs  axes. 
Au  reste,  j'ai  peine  à  vous  accorder  la  proposition  que  vous  avancez 
dans  l'article  80  du  vingt  et  unième  Mémoire  (p.  29);  au  moins  il  ne 
me  paraît  pas  que  le  calcul  sur  lequel  vous  l'appuyez  soit  tout  à  fait 
concluant.  Cette  proposition  est,  ce  me  semble,  dans  le  même  cas  que 
celles  des  pages  j8i  et  190  du  troisième  Volume  de  vos  Recherches  sur 
le  système  du  monde  (^),  et  dont  nous  avons  beaucoup  causé  autrefois. 
Il  me  paraît  évident  que  ces  propositions  ne  sont  vraies  qu'à  peu  près, 
c'est-à-dire  aux  quantités  du  second  ordre  et  des  ordres  ultérieurs  près, 

(  '  )  Voir  la  note  3  de  la  page  2. 

(2)  Rechei-ches  sur  différents  points  importants  du  système  du  monde.  Paris,  1754-1756, 
3  vol.  in-4°. 
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qu'on  néglige  dans  le  calcul.  Or  vous  sentez  bien  que,  si  les  forces  qui 
résultent  de  la  rotation  du  corps  ne  se  détruisent  pas  entièrement  et 
rigoureusement,  les  forces  restantes,  quelque  petites  qu'elles  soient, 
doivent  nécessairement  produire  quelque  changement  dans  l'axe  de 
rotation  et  dans  la  vitesse.  A  l'égard  des  cordes  vibrantes,  je  n'ai  rien 
à  ajouter  à  ce  que  j'*n  ai  dit  dans  le  troisième  Volume  des  Mémoires 
de  Turin,  d'autant  plus  qu'il  me  semble  que  nous  sommes  à  présent 
presque  entièrement  d'accord  sur  cette  matière;  je  ne  saurais  cependant 
me  rendre  aux  raisons  avec  lesquelles  vous  combattez  l'analyse  de  la 
page  221  de  ce  Volume.  Je  conviens  que  le  développement  de  la  fonc- 
tion (p(z  +  a)  en  cp(ï)  +- a—jr  H peut  donner  des  séries  diver- 
gentes; mais  cet  inconvénient  n'influe  point,  ce  me  semble,  sur  le 
résultat  de  mon  calcul,  résultat  qui  ne  dépend  nullement  de  la  somme 
de  la  série  dont  il  s'agit. 

L'exemple  que  vous  apportez  à  la  page  345  pour  fortifier  votre  objec- 
tion ne  me  paraît  pas  décisif,  car  :  i°  je  trouve  qu'il  est  possible  de 

réduire  j'  à  cette  forme 

a  +  |3  cosj  4-  y  cos'î  j'  -i- . . . . 
En  effet, 

j  =  sin/  +  a  sin^j-i-  b  siti^;}  -i-  .  .  .  =  sinj(a'  -t-  b'  cosaj-t-  c'  cos4;'  ■+•■•); 

donc 

j-= —  [a  4-  b'  C0S2)'  +  c  cos4j  +  •  •  •) 

:=  a'"  -+-  b'"  cos  2  j-  +  c'"  cos  4  J  +  ■  ■  •  ; 
donc,  extrayant  de  part  et  d'autre  la  racine  cubique,  on  aura 

y'-'  =  a  +  y  cos  3  j  ^-  §  ces  4  r  -H .  .  ■ . 
2°  En  faisant  œ  —  sina;  =  j  et  i  —  cosar  —  z,  j'ai 


COSar=:I  —  Z,      Sin^  =  y/2Z  —  Z-; 
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donc 

j;-  :=  j-  -f-  y/a  2  —  Z-, 

et,  par  conséquent, 


\Jiz  —  2-  =  sin(r-T-  \/nz  —  z-), 

d'où  il  est  aisé  de  tirer  z  par  approximation.  Or,  supposant  d'abord  z 
fort  petit,  on  aura 

\/'?.z  -^  sinj  4-  cos)-\/'2z; 

donc 

, —          siny                          I  — cos^r        1 4- cosr 
Jiz^ ■ el     Qiz=; V;  = -^ 

l  —  COSJ  (l  — COSj)-  1  —  COSJ 

expression  qui  se  réduit  évidemment  à  cette  forme  : 
a  +  (3  COSJ-  +  y  ces  2  j  -f- . . . . 

Votre  démonstration  du  principe  de  la  force  d'inertie  est  très-belle 
et  très-ingénieuse;  il  serait  seulement  à  souhaiter  qu'on  pût  la  rendre 
un  peu  plus  simple  et  plus  courte,  ce  qui  ne  me  parait  pas  impossible. 

Au  reste,  celui  de  tous  les  Mémoii'es  qui  composent  votre  quatrième 
Volume  que  j'estime  le  plus,  et  qui  doit  selon  moi  mériter  le  plus 
l'attention  des  géomètres,  c'est  celui  qui  roule  sur  le  Calcul  intégral  ('). 
Je  l'ai  déjà  bien  étudié  et  je  me  propose  de  l'étudier  encore  pour  pro- 
iiter  des  vues  ingénieuses  et  nouvelles  que  vous  y  donnez,  et  à  l'aide 
(lesquelles  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  puisse  aller  bien  loin  dans  cette 
matière. 

Vous  me  demandez,  mon  cher  ami,  qu'est-ce  que  signifient  les  deux 
dernières  élections  que  notre  Académie  a  faites  (car,  pour  celle  de 
M.  d'Avila,  je  vous  en  ai  rendu  compte  dans  le  temps,  si  je  ne  me 
trompe);  je  vous  réponds  que  je  n'en  sais  rien  et  que  nous  n'avons 
fait  que  nous  conformer  aux  ordres  du  roi,  qui  s'est  réservé  depuis 
quelques  années  non-seulement  la  nomination,  mais  même  la  présen- 

{')  Rec/ierc/ies  de  Calcul  intégral,  p.  225-2812. 
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tation  de  nos  associés.  En  vérité,  mon  cher  ami,  nous  sentons  de  plus 
en  plus  le  besoin  de  vous  avoir  à  la  tête  de  notre  Compagnie,  et  il  me 
semble  que,  tjuand  vous  n'auriez  d'autre  raison  d'accepter  la  place  que 
le  roi  vous  a  destinée  que  celle  de  pouvoir  contribuer  au  maintien 
d'une  des  principales  Académies  de  l'Europe,  cette  raison  devrait  être 
plus  que  suffisante  pour  vous  déterminer,  aux  dépens  même  de  votre 
tranquillité  philosophique.  Je  souhaite  que  vous  ne  changiez  point  de 
résolution  d'ici  à  l'année  1770,  à  laquelle  vous  avez  renvoyé  votre 
voyage  à  Berlin.  Malgré  tout  ce  que  vous  me  dites,  je  ne  puis  me 
persuader  que  les  voyages  soient  nuisibles  à  votre  santé.  Je  ne  puis 
rien  dire  de  l'air  de  Potsdam,  n'y  ayant  séjourné  que  trois  jours;  mais 
je  puis  bien  vous  assurer,  d'après  ma  propre  expérience,  que  celui  de 
Berlin  est  très-sain  et  très-bon  pour  les  géomètres. 

Je  me  suis  plaint  à  M.  Métra  de  ce  qu'il  vous  a  fait  payer  le  port  des 
deux  derniers  Volumes  de  l'Académie.  Il  en  a  rejeté  la  faute  sur  ses 
commis,  et  il  m'a  promis  d'avoir  soin  dorénavant  que  tout  ce  qui  vous 
sera  adressé  de  ma  part  vous  soit  remis  franc  de  port.  Ainsi,  j'exige  de 
votre  amitié  que  vous  acquiesciez  à  cet  arrangement  et  que  vous  ne 
donniez  jamais  le  moindre  argent  pour  cela,  quand  même  on  vous  en 
demanderait. 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  m'encourager  à  travailler  pour  le  prix  de 
la  Lune;  j'ai  déjà  bien  des  matériaux  tout  prêts  et  j'ai  même  déjà  lu 
à  l'Académie  deux  Mémoires  sur  le  problème  des  trois  corps,  lesquels 
contiennent  différentes  vues  nouvelles  dont  je  compte  faire  usage  dans 
la  théorie  de  la  Lune.  Je  me  suis  occupé,  ces  jours  passés,  pour  diversi- 
fier un  peu  mes  études,  de  quelques  problèmes  d'Arithmétique,  et  je 
vous  assure  que  j'y  ai  trouvé  beaucoup  plus  de  difficultés  que  je  ne 
croyais.  En  voici  un,  par  exemple,  dont  je  ne  suis  venu  à  bout  qu'avec 
beaucoup  de  peine  :  Un  nombre  quelconque  entier,  positif  et  non  carré 
n  étant  donné,  trouver  un  nombre  entier  et  carré  x-  tel  que  nx-  +  i 
soit  un  carré.  Ce  problème  est  d'une  grande  importance  dans  la  théorie 
dea  quantités  carrées  qui  font  le  principal  objet  de  l'analyse  de  Dio- 
phante.  Les  géomètres  du  siècle  passé  s'y  sont  fort  appliqués;  mais 
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nous  n'avons,  que  je  sache,  que  la  solution  de  Wallis  (  '  ),  qui  est  d'ail- 
leurs fort  imparfaite  et  qui  ne  consiste  que  dans  une  espèce  de  tâton- 
nement. Au  reste,  j'ai  trouvé  à  cette  occasion  de  très-beaux  théorèmes 
d'Arithmétique,  dont  je  vous  ferai  part  une  autre  fois,  si  vous  le 
souhaitez. 

Je  suis  charmé  que  vous  ayez  goûté  ma  solution  des  tautochrones.  Je 
suis  curieux  de  voir  les  objections  de  M.  Fontaine  tant  contre  cette 
solution  que  contre  celle  des  isopérimètres  que  j'ai  donnée  dans  le 
deuxième  Volume  de  Turin  et  que  M.  Euler  vient  de  redonner  dans  le 
dixième  Volume  de  Pétersbourg.  On  m'a  dit  que  le  chevalier  de  Borda 
a  aussi  attaqué  cette  dernière.  Si  j'ai  tort,  je  ne  manquerai  pas  de  leur 
rendre  justice.  J'ai  appris  que  M.  Camus  (-)  est  mort.  A  qui  a-t-on 
donné  sa  place?  N'est-il  point  question  encore  du  marquis  de  Con- 
dorcet? 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  j'ai  honte  d'avoir  si  fort  abusé  de 
votre  patience  et  je  vous  en  demande  mille  pardons.  Portez-vous  bien, 
et  croyez  que  personne  au  monde  ne  vous  aime  ni  ne  vous  estime  plus 
que  moi.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

P. -S.  —  Je  joins  ici  un  exemplaire  du  dernier  programme  de  notre 
Académie;  je  souhaiterais  fort  que  vous  engageassiez  quelques-uns  de 
vos  amis  à  travailler  sur  les  lunettes  d'après  les  principes  et  les  vues 
que  vous  avez  déjà  données  sur  cette  matière. 

(')  Jean  Wallis,  géomèire,  né  le  a3  novembre  1616  à  Ashford,  mort  à  Londres  le  28  oc- 
tobre 1703. 

(2)  Charles-Étienne-Louis  Camus,  géomètre  et  astronome,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences,  né  à  Crécy  (Seine-et-Marne)  le  25  août  1699,  mort  le  2  février  1768. 
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58. 
D'ALEMBERÏ  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  20  novembre  1768. 

M.  le  comte  de  Redern  (')  veut  bien  se  charger,  mon  cher  et  illustre 
ami,  de  vous  remettre  ces  deux  Volumes  (-),  un  pour  vous  et  unautre 
pour  l'Académie,  à  qui  je  vous  prie  de  faire  agréer  mon  respect.  Cet 
Ouvrage  sera  peut-être  le  dernier  que  je  publierai  hors  des  Mémoires 
de  l'Académie,  car  ma  santé  ne  me  permet  pas  un  travail  tant  soit  peu 
assidu;  j'ai  même  essayé  depuis  un  mois  de  ne  rien  faire  du  tout,  et 
ma  machine  s'en  trouve  si  bien,  que  je  suis  fort  tenté  de  continuer. 

Je  souhaite  que  vous  trouviez  dans  cette  nouvelle  production  mathé- 
matique quelques  objets  dignes  de  votre  attention,  et  je  suis  charmé 
que  le  précédent  Volume  ne  vous  ait  pas  déplu.  J'ai  grande  envie  de 
voir  votre  solution  du  problème  sur  le  mouvement  d'un  corps  de  figure 
quelconque;  vous  verrez  dans  ce  Volume-ci,  pages  498  et  499,  quel- 
ques vues  que  je  crois  utiles  pour  intégrer  ces  sortes  d'équations.  A 
l'égard  de  votre  objection  sur  l'article  80  de  mon  vingt  et  unième  Mé- 
moire ('),  j'ai  tâché  d'y  répondre  à  la  page  5oi  de  ce  Volume.  Je  crois 
avoir  répondu  aussi,  page  5ii,  à  votre  objection  sur  la  manière  de 
réduire  j^  en  série.  Vous  en  jugerez.  Je  ne  doute  pas  que  ma  démons- 
tration du  principe  de  la  force  d'inertie  ne  puisse  être  rendue  plus 
courte  et  plus  simple;  mais  je  n'ai  pas  travaillé  beaucoup  à  en  cher- 
cher une,  parce  qu'il  m'a  semblé  que  le  mérite  principal  de  cette 
démonstration  était  dans  l'idée  sur  laquelle  elle  est  fondée,  et  qui,  ce 

(')  Sigismond  Ehrenreich,  comte  de  Redern,  grand  chambellan  de  la  reine  douairière  de 
Prusse,  l'un  des  curateurs  de  l'Université  de  Berlin,  membre  de  l'Académie  de  Berlin,  né  en 
1719  dans  la  Marche  de  Brandebourg,  mort  le  i"''  juillet  1789. 

(2)  Le  cinquième  Volume  des  Opuscules. 

(')  Ce  vingt  et  unième  Mémoire,  le  premier  du  Tome  IV  des  Opuscules,  est  intitulé  :  Re- 
cherches sur  les  axes  de  rvlation  cVun  corps  de  figure  quelconque  qui  rûest  animé  par  au- 
cune force  accélératrice  (p.  1-3 1). 
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me  semble,  est  assez  singulière  et  nouvelle.  Si  jamais  je  puis  me 
dégoûter  da  far  niente,  que  je  trouve  si  merveilleux  en  ce  moment,  je 
pourrai  m'occuper  de  simplifier  cette  démonstration.  J'ai  bien  aussi 
différentes  vues  dans  la  tête  sur  le  Calcul  intégral;  mais,  encore  un 
coup,  je  ne  veux,  d'ici  à  plusieurs  mois,  m'occuper  de  rien  que  de  ma 
santé  et  de  la  vie  animale.  Je  puis  dire  de  la  Géométrie  ce  qu'Horace 

dit  des  vers  : 

...  Peream  maie,  si  non 
Optimum  crat  :  verum  nequeo  dormire....  ('). 

Vous  me  faites  grand  plaisir  de  m'annoncer  que  vous  travaillez  au 
prix  de  la  Lune;  j'espère  trouver  dans  vos  nouvelles  recherches  beau- 
coup à  profiter.  Je  voudrais  savoir  ce  que  vous  pensez  de  mes  réflexions 
sur  ce  problème  et  des  méprises  que  je  reproche  à  Clairaut,  et  qui  me 
semblent  très-réelles. 

Il  y  a  bien  des  années  que  je  me  suis  un  peu  exercé  aux  problèmes  de 
Diophante;  je  crois  cette  matière  d'autant  plus  intéressante  que  le  Calcul 
intégral  pourrait  en  tirer  de  grands  avantages,  si  je  ne  me  trompe; 
mais  je  me  souviens  de  l'avoir  trouvée  plus  difficile  qu'elle  ne  parait 
d'abord,  et  je  n'ai  garde,  par  les  raisons  susdites,  de  m'occuper  en  ce 
moment  du  problème  dont  vous  me  parlez.  N'y  en  a-t-il  pas  une  espèce 
de  solution  dans  le  sixième  Volume  des  anciens  Mémoires  de  Péters- 
bourg?  Je  n'ai  point  assez  examiné  cet  endroit  pour  n'être  pas  tenlé 
de  m'en  occuper.  Vous  pouvez,  je  crois,  être  tranquille  sur  les  objec- 
tions de  M.  Fontaine  contre  votre  solution  des  tautochrones.  Je  n'avais 
point  encore  lu  cette  solution  quand  il  a  lu  son  Mémoire,  et  il  me 
semble  que  ses  objections  portent  à  faux.  Il  n'a  soufflé  mot  de  la 
mienne;  je  n'ai  rien  dit,  mais,  en  cas  qu'il  en  eût  ouvert  la  bouche, 
j'avais  dans  ma  poche  quatre  lignes  toutes  prêtes  pour  le  confondre. 

A  l'égard  de  votre  méthode  sur  les  maxima,  je  ne  la  connais  pas 
assez  pour  juger  de  la  solidité  des  objections,  mais  je  m'en  fie  plus  à 
vous  qu'à  vos  adversaires. 

(1)  Satires ,  liv.  II,  vers  7  et  8. 

XIII.  «6 
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On  a  donné  la  place  de  Camus  à  l'abbé  Bossut.  Le  marquis  de  Con- 
dorcet  l'aurait  eue  sans  dilFiculté  s'il  résidait  à  Paris,  et  d'ailleurs  sa 
famille  ne  veut  pas  qu'il  soit  adjoint  de  l'Académie.  Nous  avons  pourtant 
grand  besoin  de  géomètres.  Je  voudrais  bien  que  nous  pussions  l'acqué- 
rir, d'autant  qu'il  nous  vaque  encore  une  place  par  la  mort  de  M.  Dé- 
parcieux  (').  C'était  un  de  ces  hommes  qu'il  est  bon  d'avoir  dans  les 
Académies,  afin  que  les  gens  en  place  soient  persuadés  qu'elles  sont 
bonnes  à  quelque  chose. 

Je  souhaite  que  vous  ayez  de  bonnes  pièces  sur  les  verres  achro- 
matiques; j'ai  donné  des  formules  pour  les  oculaires,  mais  les  calculs 
arithmétiques  m'ennuient  et  me  fatiguent  si  fort,  que  je  n'y  penserai 
pas  si  tôt.  J'ai  encore  un  troisième  Mémoire  à  vous  envoyer  sur  ce  sujet. 
Il  est  actuellement  sous  presse.  Si  je  puis  en  avoir  un  exemplaire  avant 
le  départ  de  M.  de  Redern,  je  le  prierai  de  s'en  charger;  sinon,  ce  sera 
pour  une  autre  occasion.  A  propos,  j'oublie  de  vous  dire  qu'il  est  ridi- 
cule que  vous  vouliez  payer  le  port  des  Mémoires  de  l'Académie  qu'on 
m'envoie.  Cela  n'est  ni  juste  ni  convenable.  J'attends  avec  impatience 
les  Volumes  de  1762  et  1766,  que  je  n'ai  pas  encore,  et  qui,  selon  mon 
calcul,  doivent  paraître  à  présent.  Adieu,  mon  cher  ami;  portez-vous 
bien  et  soutenez,  comme  vous  faites,  l'honneur  de  la  Géométrie,  qui 
est  encore  votre  maîtresse  et  qui  n'est  plus  que  ma  vieille  femme. 


59. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  29  novembre  1768. 

Il  y  a  environ  huit  jours,  mon  cher  et  illustre  ami,  que  je  remis  à 

(')  Antoine  Déparcieux,  géomètre,  ingénieur,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  (1748), 
né  à  Cessoux  (Gard)  le  18  octobre  1703,  mort  à  Paris  le  2  septembre  1768. 
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M.  le  comte  de  Redern  un  paquet  qui  contenait  une  Lettre  pour  vous. 
Le  délai  de  son  départ  me  permet  de  vous  adresser  encore  celui-ci. 
Vous  y  trouverez  deux  exemplaires  de  mon  troisième  Mémoire  sur  les 
verres  optiques,  un  pour  vous  et  un  pour  M.  de  Castillon,  que  je  vous 
prie  de  lui  faire  remettre  de  ma  part.  Vous  y  trouverez  aussi  deux 
exemplaires  d'un  nouvel  Ouvrage  de  M.  de  Condorcet,  un  pour  vous, 
qu'il  me  charge  de  vous  faire  parvenir,  et  l'autre  pour  l'Académie,  à 
laquelle  il  vous  prie  de  le  présenter. 

Je  me  trouve  toujours  assez  bien  du  régime  que  je  suis  et  dont  je 
vous  ai  parlé  dans  ma  Lettre  du  20  au  21  de  ce  mois-ci,  qui  est  dans 
l'autre  paquet;  je  dors  et  digère  mieux;  cependant  j'ai  eu,  il  y  a  quel- 
ques jours,  un  assez  violent  débordement  de  bile  qui  heureusement 
n'a  point  eu  de  suite.  Adieu,  mon  cher  ami;  M.  Mettra  m'a  annoncé  un 
paquet  de  vous  que  j'attends  avec  grande  impatience.  Dites,  je  vous 
prie,  à  M.  Bitaubé  que  je  lui  écrirai  au  premier  jour,  si  je  ne  l'ai  pas 
encore  fait  quand  vous  recevrez  cette  Lettre.  Iterum  vale  et  me  ama. 
Mes  compliments  à  MM.  Thiébault,  Formey,  etc.,  et  h  tous  ceux  qui 
veulent  bien  se  souvenir  de  moi. 

À  Monsieur  de  la  Grange,  à  Berlin. 


60. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  6  décembre  1768. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  j'ai  remis  à  M.  Mettra  une  longue  Lettre 
pour  vous,  que  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  ait  rendue  à  son  arrivée 
à  Paris;  cependant,  comme  il  y  a  près  de  six  mois  que  je  n'ai  reçu  de 
vos  nouvelles  et  que  je  ne  sais  à  quoi  attribuer  un  si  long  silence,  je 


124  CORRESPONDANCE 

ne  puis  m'empêcher  de  vous  écrire  de  nouveau  pour  vous  prier  de  me 
tirer  d'inquiétude  :  deax  mots  de  votre  part  me  suffiront.  Dès  que  je 
saurai  que  vous  vous  portez  bien  et  que  vous  n'êtes  point  indisposé 
contre  moi,  je  serai  tranquille. 

M.  Euler  le  père  a  écrit  depuis  peu  à  l'Académie  une  Lettre  que  je 
joins  ici,  parce  que  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  bien  aise  d'être 
informé  de  ce  qu'elle  contient.  Je  vous  avoue  que  le  succès  des  tra- 
vaux d'un  homme  tel  que  lui  dans  la  théorie  de  la  Lune,  dont  il  s'est 
occupé  si  longtemps,  devrait  naturellement  me  décourager  de  concou- 
rir pour  le  prix;  mais,  comme  il  semble  insinuer  qu'il  a  dessein  de 
publier  ses  recherches  avant  le  jugement  de  l'Académie,  je  ne  me 
départirai  pas  de  la  résolution  que  j'ai  prise  d'envoyer  quelque  chose 
pour  le  concours.  M.  Michelet  s'est  chargé  de  vous  faire  parvenir  le 
Volume  de  1766  de  notre  Académie,  tout  à  foit  franc  de  port;  j'insiste 
sur  cette  condition,  parce  qu'il  serait  indécent  que  vous  dussiez  acheter 
un  tribut  que  l'Académie  croit  devoir  vous  payer;  au  reste,  j'espère  que 
l'ambassadeur  de  France  ('  ),  qui  doit,  dit-on,  arriver  dans  peu,  ne  refu- 
sera pas  de  se  charger  des  envois  que  j'aurai  occasion  de  vous  faire  à 
l'avenir.  Il  s'imprime  actuellement  le  Volume  de  1762,  où  il  n'y  aura 
rien  de  moi,  parce  que  la  Classe  de  Mathématiques  est  déjà  surchargée 
de  plusieurs  Mémoires  d'Euler  ;  cependant  vous  y  trouverez  un  Mémoire 
de  M.  Beguelin  sur  les  objectifs  achromatiques,  qu'il  s'est  empressé  de 
faire  paraître  parce  qu'il  contient  des  remarques  sur  les  dimensions 
qu'on  a  proposées  jusqu'ici.  Il  trouve  a  posteriori,  c'est-à-dire  en  cher- 
chant la  quantité  d'aberration  qui  a  lieu  dans  chaque  objectif  pour 
une  ouverture  donnée,  il  trouve,  dis-je,  que  les  lentilles  que  vous  avez 
proposées  comme  les  meilleures  de  toutes  sont- encore  sujettes  à  une 
aberration  considérable,  aussi  bien  que  celles  que  M.  Clairaut  a  don- 
nées dans  le  Volume  de  1762.  Je  n'ai  pas  vérifié  ses  calculs,  qui  ne  sont 
que  numériques,  mais  il  ne  serait  pas  impossible,  ce  me  semble,  que  vous 
vous  fussiez  trompé  dans  les  vôtres,  surtout  si  vous  ne  les  avez  fait 

(1)  Le  marquis  de  Valory. 
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revoir  par  personne;  au  reste,  comme  cela  n'influe  en  rien  sur  vos  mé- 
thodes, que  j'ai  trouvées  aussi  ingénieuses  et  élégantes  qu'il  soit  pos- 
sible, je  vous  avoue  que  je  n'y  ai  pas  fait  beaucoup  d'attention,  d'au- 
tant plus  que,  quand  il  a  lu  ce  Mémoire,  j'étais  occupé  de  matières 
toutes  différentes. 

Quant  à  mes  travaux,  ils  ne  sont  pas  bien  considérables.  J'ai  lu  en 
dernier  lieu  à  l'Académie  un  très-long  Mémoire  sur  la  solution  des 
problèmes  indéterminés  qui  conduisent  à  des  équations  du  second  de- 
gré à  deux  inconnues,  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  ces  inconnues  en 
sorte  qu'elles  soient  exprimées  par  des  quantités  rationnelles  ou  même 
par  des  nombres  entiers.  J'ai  trouvé  des  méthodes  directes  et  générales 
pour  résoudre  ces  sortes  d'équations,  soit  que  les  inconnues  puissent 
être  des  nombres  rationnels  quelconques,  soit  qu'elles  doivent  être 
des  nombres  entiers;  mes  méthodes  donnent  toutes  les  solutions  pos- 
sibles dans  l'un  et  l'autre  cas,  de  sorte  que  je  crois  avoir  entièrement 
épuisé  cette  matière,  sur  laquelle  M.  Euler  paraît  s'être  vainement 
exercé  [voir  t.  IX,  Nouveaux  Commentaires  de  Pétersbourg). 

Si  vous  voyez  M.  le  marquis  de  Condorcet,  je  vous  prie  de  lui  dire 
que  j'ai  reçu  son  Ouvrage  sur  le  problème  des  trois  corps,  et  que  j'at- 
tends la  J^ettre  qu'il  vous  a  adressée  sur  le  Calcul  intégral  et  le 
système  du  monde  ;  dès  que  je  l'aurai  reçue,  je  ne  manquerai  pas  de  lui 
écrire  et  de  le  féliciter  de  ses  succès,  auxquels  je  prends  et  je  prendrai 
toujours  toute  la  part  possible. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  soyez  persuadé  que  personne  ne 
vous  aime  ni  ne  vous  estime  autant  et  pour  plus  de  raisons  que  moi. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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61. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  le  19  décembre  1768. 

Je  me  sers  d'un  secrétaire,  mon  cher  et  illustre  ami,  parce  que  mes 
yeux  fatiguent  beaucoup  aux  lumières.  Il  y  a  plus  d'un  mois  que  j'ai 
répondu  à  la  Lettre  que  M.  Mettra  m'a  remise  au  bout  de  six  semaines 
de  date;  cette  réponse  est  assez  longue  et  jointe  à  un  paquet  de  Livres 
que  je  vous  envoie.  M.  le  comte  de  Redern,  qui,  depuis  un  mois,  est 
toujours  au  moment  de  partir,  s'est  chargé  du  tout,  et  j'espère  qu'il 
vous  le  remettra  incessamment.  Ce  paquet  contient  mon  nouveau  Vo- 
lume et  celui  de  M.  de  Condorcet;  quand  j'écrirai  à  ce  dernier,  je 
m'acquitterai  de  vos  commissions  pour  lui. 

M.  Euler  a  écrit  à  notre  Académie  la  même  Lettre  que  vous  m'en- 
voyez. J'ai  grande  impatience  de  voir  les  Ouvrages  qu'il  annonce,  et 
surtout  sa  théorie  de  la  Lune;  mais,  malgré  toute  mon  estime  pour  lui, 
je  vous  avoue  que  je  doute  un  peu  de  toute  l'étendue  de  ce  qu'il  pro- 
met, et  je  vous  exhorte  fort  à  ne  point  abandonner  vos  travaux  sur 
cette  matière,  dont,  à  vous  dire  le  vrai,  j'ai  aussi  bonne  opinion  que 
des  siens. 

J'ai  bien  de  la  peine  à  croire  qu'il  reste  une  aberration  sensible  dans 
mes  objectifs,  dont  j'ai  fait  le  calcul  avec  beaucoup  de  soin  ;  cependant  je 
serai  fort  aise  de  voir  les  remarques  de  M.  Beguelin  sur  ce  sujet  quand 
elles  paraîtront.  Quant  à  présent,  j'ai  fait  trêve  avec  tout  travail  depuis 
l'impression  de  mon  cinquième  Volume,  et  je  m'en  trouve  à  merveille. 
Je  suis  fort  curieux  de  voir  vos  recherches  sur  les  équations  indéter- 
minées du  second  degré;  je  me  suis  autrefois  un  peu  occupé  de  cette 
matière,  qui  m'a  paru  très-difficile.  Quant  à  présent,  je  ne  veux  rien 
faire,  de  six  mois  au  moins,  qui  exige  de  moi  une  forte  application. 
Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami  ;  je  me  réfère  pour  le  reste  à  la  Lettre 
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et  aux  Livres  que  M.  de  Redern  vous  remettra.  Je  vous  souhaite  une 
bonne  année  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

D'Alembert. 

P. -S.  —  Je  reçois  en  ce  moment  le  Volume  de  1766.  J'en  ai  payé  le 
port  à  M.  Mettra  ;  il  n'y  a  pas  l'ombre  de  raison  à  vouloir  que  cela  soit 
autrement.  Je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  le  lire,  et  vous  croyez  bien 
que  je  commencerai  par  votre  Mémoire  sur  le  passage  de  Vénus. 

J  Monsieur  de  la  Grange, 
de  l'Académie  royale  des  Sciences  et  directeur 
de  la  Classe  mathématique,  à  Berlin. 


62. 
LAGRANGE   A   D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  28  février  1769. 

J'ai  reçu,  mon  cher  et  illustre  ami,  il  y  a  près  d'un  mois,  les  pa- 
quets que  vous  avez  remis  au  comte  de  Redern;  j'ai  envoyé  d'abord  à 
M.  de  Castillon  un  exemplaire  de  votre  Mémoire  sur  les  verres  optiques, 
et  j'ai  ensuite  présenté  à  l'Académie  votre  cinquième  Volume,  ainsi 
que  le  nouvel  Ouvrage  de  M.  de  Condorcet.  Elle  m'a  chargé  de  vous  en 
témoigner  sa  reconnaissance,  et  je  vous  prie  en  même  temps  de  recevoir 
aussi  mes  très-humbles  et  très-sincères  remercîments  des  présents  dont 
vous  m'avez  honoré,  et  dont  je  suis  d'autant  plus  flatté  que  je  les 
regarde  comme  une  marque  de  la  continuation  de  votre  estime  et  de 
votre  précieuse  amitié.  Je  vous  demande  pardon  d'avoir  tardé  à  m'ac- 
quitter  de  ce  devoir;  une  indisposition,  qui  m'a  duré  quelques  jours, 
m'en  a  empêché;  d'ailleurs,  je  voulais  me  mettre  auparavant  un  peu 
au  fait  des  matières  que  vous  venez  de  traiter,  pour  être  en  état  d'en 
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causer  un  peu  avec  vous  ;  mais,  ayant  dû  achever  quelques  Mémoires 
pour  notre  Académie,  où  mon  tour  à  lire  revient  au  moins  une  fois 
par  mois,  je  n'ai  encore  eu  le  temps  que  de  parcourir  vos  nouveaux 
Mémoires,  dont  quelques-uns,  surtout  ceux  qui  roulent  sur  les  fluides 
et  sur  la  précession  des  équinoxes,  exigent  de  moi  une  lecture  bien 
attentive  et  suivie,  parce  que  ce  sont  des  matières  que  j'ai  entièrement 
perdues  de  vue  depuis  que  je  suis  ici.  Vos  remarques  sur  le  problème 
des  trois  corps  m'ont  paru  aussi  ingénieuses  que  justes,  et  la  méprise 
que  vous  relevez  dans  la  théorie  de  Clairaut  me  semble  très-réelle.  Je 
me  souviens  même  d'y  avoir  fait  attention  il  y  a  longtemps,  à  l'occa- 
sion de  votre  contestation  avec  lui;  mais  je  ne  poussai  pas  alors  plus 
loin  cette  remarque,  et  je  trouve  que  vous  avez  très-bien  fait  d'entrer 
dans  quelque  détail  sur  ce  sujet  pour  l'instruction  de  ceux  qui  pour- 
raient, dans  la  suite,  se  servir  encore  de  cette  même  théorie. 

Le  problème  dont  je  vous  ai  parlé  m'a  occupé  beaucoup  plus  que  je 
ne  le  pensais  d'abord;  enfin,  j'en  suis  venu  heureusement  à  bout,  et 
je  crois  n'avoir  presque  rien  laissé  à  désirer  sur  le  sujet  des  équations 
du  second  degré  à  deux  inconnues.  Je  connais  le  Mémoire  de  M.  Eu- 
1er  qui  se  trouve  dans  le  sixième  Volume  des  anciens  Mémoires  de 
Pétersbourg,  ainsi  qu'un  autre  plus  récent,  imprimé  dans  le  neu- 
vième Volume  des  Nouveaux  Commentaires  ;  mais  dans  l'un  et  dans 
l'autre  de  ces  Mémoires  on  suppose  toujours  que  l'on  connaisse  déjà 
une  solution,  et  la  difficulté  est  de  trouver  cette  première  solution. 
D'ailleurs,  M.  Euler  n'y  considère  que  le  cas  où  les  inconnues  doivent 
être  des  nombres  entiers;  or,  si  l'on  ne  demande  que  des  nombres  ra- 
tionnels, il  peut  arriver  très-souvent  que  le  problème  soit  soluble, 
quoiqu'il  ne  le  soit  pas  en  nombres  entiers;  enfin  je  puis  dire  que  ce 
que  l'on  avait  sur  cette  matière,  par  les  recherches  de  Diophante,  de 
Fermât,  de  Wallis,  d'Euler  et  d'autres,  était  encore  très-peu  de  chose. 
Mon  Mémoire  sur  ce  sujet  est  très-long,  parce  que  j'y  ai  traité  aussi 
d'autres  sujets  analogues;  cependant  je  tâcherai  de  le  faire  imprimer 
tout  entier  dans  le  Volume  de  l'année  1760,  que  l'on  va  mettre  sous 
presse  à  Pâques.  Celui   qu'on  imprime  actuellement   regarde   l'an- 
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née  1762  et  ne,  contient  que  de  vieux  Mémoires  d'Euler,  avec  le  Mé- 
moire de  M.  Beguelin  dont  je  vous  ai  parlé.  Je  ne  manquerai  pas  de 
vous  le  faire  parvenir  dès  qu'il  paraîtra.  Je  vous  serai  toujours  fort 
obligé  de  m'envoyer  les  Mémoires  que  vous  donnerez  à  votre  Acadé- 
mie, parce  que,  outre  que  j'aime  à  avoir  tous  vos  Ouvrages  ensemble, 
je  suis  bien  aise  de  pouvoir  me  dispenser  d'acbeter  les  Volumes  de 
l'Académie,  dont  les  neuf  dixièmes  roulent  sur  des  matières  qui  me 
sont  ou  étrangères  ou  indifférentes.  Il  parait  actuellement  le  Calcul 
intégral  d'Euler;  l'avez-vous  déjà?  Sinon,  je  pourrai  vous  l'envoyer. 
En  général,  comme  je  suis  plus  à  portée  que  vous  de  recevoir  ce  qui 
vient  de  Pétersbourg,  je  me  chargerai  volontiers  de  vous  envoyer  les 
Volumes  de  l'Académie  à  mesure  qu'ils  paraîtront,  ainsi  que  tout  ce 
qu'Euler  publiera ,  n'ayant  rien  tant  à  cœur  que  de  pouvoir  vous 
donner  au  moins  quelques  faibles  marques  des  sentiments  que  je  vous 
dois  et  avec  lesquels  je  serai  toute  ma  vie. 


63. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  le  10  a\ril  176g, 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  suis  fort  aise  que  vous  ne  soyez  pas 
mécontent  du  peu  que  vous  avez  encore  pu  lire  de  mon  nouveau  Vo- 
lume; j'ai  grande  envie  de  savoir  votre  avis  sur  le  reste.  L'erreur  de 
Clairaut  sur  l'orbite  de  la  Lune  ne  me  paraît  pas  douteuse;  cepen- 
dant je  suis  charmé  qu'elle  vous  paraisse  réelle  ainsi  qu'à  moi,  car  je 
ne  conçois  pas  comment  elle  a  pu  lui  échapper;  il  était  pour  l'ordi- 
naire fort  exact,  et  c'est  une  raison  de  plus  pour  remarquer  cette 
méprise. 

Je  suis  si  peu  capable  d'un  travail  suivi,  que  je  n'ai  pas  grande  nou- 
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velle  à  vous  apprendre  de  mes  travaux.  J'ai  développé,  dans  un  Mé- 
moire que  j'ai  lu  il  n'y  a  pas  longtemps  à  l'Académie,  ce  que  j'ai  dit  à 
la  fin  de  mon  cinquième  Volume  d'Opuscules  sur  la  libration  de  la 
Lune.  Je  ne  sais  quand  il  sera  imprimé;  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
l'envoyer  aussitôt.  J'ai  fait  aussi  quelques  recherches  de  Calcul  intégral  ; 
mais  tout  cela  est  assez  peu  de  chose. 

J'ai  grande  envie  de  lire  vos  recherches  sur  les  problèmes  de  Dio- 
phante,  et  je  compte  bien  en  faire  mon  profit,  si  pourtant  ma  tête  me 
permet  de  les  suivre.  Vous  me  marquez  qu'on  imprime  l'année  1762 
de  vos  Mémoires?  Est-ce  que  l'on  n'imprime  pas  aussi  1767,  ou  est-ce 
que  cette  année  a  déjà  paru?  Je  n'ai  encore  que  1766  et  j'attends  1767 
avec  d'autant  plus  d'impatience,  que  j'espère  y  trouver  bien  des  choses 
de  A'ous. 

Que  dites-vous  de  M.  Euler,  qui,  tout  aveugle  qu'il  est,  fait  imprimer 
trois  Volumes  de  Dioptrique,  un  sur  la  Lune  et  deux  de  Calcul  intégral? 
Briasson  (')  doit  recevoir  incessamment  ce  dernier  Ouvrage  et  m'en  a 
promis  un  exemplaire;  c'est  pour  cela  que  je  ne  vous  prie  point  de  me 
l'envoyer.  S'il  paraît  chez  vous  quelque  nouveauté  intéressante,  je  vous 
prie  de  me  la  faire  parvenir;  comme  le  roi  a  présentement  un  ministre 
en  France,  les  envois  seront  peut-être  plus  faciles  et  moins  dispendieux. 
Vous  avez  peut-être  appris  par  les  gazettes  que  nous  avons  enfin  reçu 
M.  de  Condorcet  (-),  la  famille  ayant  jugé  à  propos  de  ne  plus  mettre 
d'obstacle  à  ce  qu'il  fût  de  l'Académie,  car  beaucoup  de  nos  gen- 
tilshommes croient  que  le  titre  et  le  métier  de  savant  dérogent  à  la 
noblesse. 

Je  vous  prie  de  demander  à  M.  Beguelin  (')  si  j'ai  eu  l'honneur  de 
répondre  à  la  Lettre  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  au  sujet  des 
verres  optiques.  J'ai  idée  d'avoir  rempli  ce  devoir,  mais  je  n'en  suis  pas 

(')  Antoine-Claude  Briasson,  libraire  à  Paris  dès  1724,  était,  depuis  le  i5  juin  1768,  syndic 
de  sa  corporation. 

{-)  Condorcet  fut  élu  adjoint-mécanicien  le  8  mars  1769  et  associé  le  22  décembre  1770. 

(3)  Nicolas  de  Beguelin,  physicien,  membre  (1747)  de  l'Académie  de  Berlin,  dans  le  Re- 
cueil de  laquelle  il  a  inséré  de  nombreux  travaux,  né  en  Suisse  en  I7i4i  mort  à  Berlin  le 
3  janvier  1789. 
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sûr,  et,  en  ce  cas,  je  le  prie  d'excuser  mon  défaut  de  mémoire,  qui  me 
fait  souvent  faux  bond  depuis  que  ma  tête  est  affaiblie.  Je  vous  prie 
de  lui  dire  que  je  lirai  son  ]\Iémoire  avec  grande  attention  et  que  je 
profiterai  des  vues  utiles  qu'il  contiendra  sans  doute.  Adieu,  mon  cher 
ami;  ayez  bien  soin  de  votre  santé,  res  prorsus  substantialis ,  comme 
Newton  disait  du  repos.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Mes  res- 
pects à  M.  le  comte  de  Redern. 

A  Monsieur  de  la  Grange, 
directeur  de  la  Classe  de  Mathématiques  de  l'Académie  royale 
des  Sciences,  à  Berlin. 


64. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  2  juin  1769. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  la  maladie  que  j'ai  eue  ces  jours  passés, 
et  dont  il  me  reste  encore  beaucoup  de  faiblesse,  a  tout  à  fait  dérangé 
le  plan  de  mes  travaux,  de  sorte  que  je  suis  en  doute  si  je  pourrai  con- 
courir pour  le  prix  de  la  Lune  comme  je  me  l'étais  proposé.  Ce  n'est  pas 
que  je  n'aie  les  matériaux  tout  prêts,  mais  ils  demandent  du  temps 
pour  être  mis  en  œuvre,  et  j'ai  déjà  perdu  plus  d'un  mois  de  celui  que 
j'y  destinais  ;  le  pis  est  que  ma  tête  ne  me  permet  pas  encore  une  appli- 
cation un  peu  soutenue.  J'ai  eu  tort,  je  l'avoue,  de  n'avoir  pas  mieux 
profité  de  tout  le  temps  que  j'avais;  mais  il  faut  que  vous  sachiez  que, 
comme  je  suis  presque  seul  dans  ma  Classe  (les  autres  membres  étant 
MM.  BernouUi  et  de  Castillon,  dont  l'un  est  absent  depuis  six  mois  et 
l'autre  est  âgé  et  infirme),  je  suis  obligé  de  lire  à  l'Académie  au  moins 
un  Mémoire  par  mois,  parce  que,  chez  nous,  chacune  des  quatre  Classes 
lit  un  Mémoire  à  tour  de  rôle,  avec  cette  différence  que  les  Classes  de 
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Physique  et  de  Mathématiques  lisent  deux  fois  pendant  que  les  deux 
autres  ne  lisent  chacune  qu'une  fois.  Au  reste,  je  suis  bien  éloigné  de 
me  plaindre  de  cet  arrangement;  mais  il  en  résulte  que  je  n'ai  pas 
beaucoup  de  temps  de  reste,  d'autant  plus  qu'il  arrive  souvent  que  les 
sujets  que  j'entreprends  de  traiter  m'entraînent  plus  loin  que  je  ne 
voudrais  :  c'est  ce  qui  m'est  arrivé  surtout  à  l'égard  du  problème  dont 
je  vous  ai  parlé,  et  qui  m'a  beaucoup  plus  occupé  que  je  ne  croyais 
d'abord.  D'ailleurs,  j'ai  une  mauvaise  habitude  dont  il  m'est  impossible 
de  me  défaire  :  c'est  que  je  refais  souvent  mes  Mémoires,  même  plu- 
sieurs fois,  jusqu'à  ce  que  j'en  sois  passablement  content. 

Il  s'imprime  actuellement  le  Volume  de  1767,  dans  lequel  il  y  aura 
deux  Mémoires  de  moi,  l'un,  très-long,  sur  la  résolution  des  équations 
du  second  degré  à  deux  inconnues,  et  l'autre  sur  la  résolution  des 
équations  numériques  d'un  degré  quelconque  (  '  ).  Ce  sont  deux  sujets 
élémentaires,  comme  vous  voyez,  mais  je  puis  vous  assurer  qu'ils 
m'ont  donné  plus  de  peine  que  toutes  mes  autres  rechercli«s;  au 
reste,  je  me  flatte  d'avoir  traité  ces  deux  matières  d'une  manière  qui 
ne  laisse  presque  rien  à  désirer;  si  vous  en  jugez  de  même,  je  ne 
regretterai  pas  le  temps  que  j'ai  consumé  à  ces  sortes  de  recherches. 

Les  Ouvrages  que  M.  Euler  publie  à  Pétersbourg  étaient  faits  depuis 
longtemps  et  n'étaient  restés  en  manuscrit  que  iaute  de  libraire  qui 
voulût  s'en  charger;  il  y  en  a  même  un  qu'il  n'aurait  pas  dû  publier 
pour  son  honneur  :  ce  sont  ses  Lettres  à  une  princesse  d' Allemagne  [-). 
Je  ne  sais  si  vous  les  connaissez;  mais,  si  vous  en  étiez  curieux,  je 
pourrais  vous  en  faire  parvenir  un  exemplaire  par  la  première  occasion 
qui  se  présenterait. 

Il  a  paru  à  Pâques  un  Volume  de  notre  Académie  ;  c'est  celui  de  l'année 
1762,  dans  lequel  il  n'y  a  que  de  vieux  Mémoires  d'Euler  sur  la  Diop- 
trique  et  un  Mémoire  de  M.  Beguelin  sur  le  même  sujet.  Je  ne  vous 


(')  T'oir  t.  II  de  cette  édition,  p.  377  et  SSg. 

(-)  Lettres  à  une  princesse  d'Jltemngne  sur  plusieurs  sujets  de  Physique  et  de  Philo- 
sophie. Saint-Pétersbourg,  1768-1772,  3  vol.  in-8°;  souvent  réimprimées.  Elles  sont  adressées 
à  la  princesse  d'Anhalt-Dessau,  nièce  de  Frédéric  II. 
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l'ai  pas  encore  envoyé  faute  d'avoir  trouvé  une  occasion  convenable  ; 
elles  se  présentent  très-rarement.  M.  Formey  s'est  chargé  de  voir  si 
l'on  pourrait  profiter  du  canal  du  Bureau  des  Affaires  étrangères;  mais 
il  ne  m'a  pas  encore  rendu  réponse. 

M.  Beguelin,  à  qui  j'ai  fait  votre  commission,  est  très-sensible  à 
votre  souvenir  et  n'a  point,  à  la  vérité,  reçu  de  vos  Lettres;  mais  il  lui 
suffira  que  vous  vouliez  bien  jeter  les  yeux  sur  ses  Blémoires  et  lui  en 
dire  votre  avis.  C'est  un  homme  très-estimable  par  sa  science  et  par 
son  caractère.  Il  a  été  précepteur  de  M°''  le  prince  de  Prusse  (');  mais, 
s'étant  trouvé  en  quelque  sorte  enveloppé  dans  la  disgrâce  du  gouver- 
neur du  prince  (^),  il  paraît  avoir  été  un  peu  oublié  du  roi  :  c'est  pour- 
quoi il  souhaiterait  que  vous  voulussiez  bien  vous  intéresser  pour  lui 
en  temps  et  lieu.  Au  reste,  il  est  beau-frère  de  M.  de  Catt,  mais  il  ne 
paraît  pas  qu'il  compte  beaucoup  sur  la  protection  de  ce  dernier. 

Je  crois  que  le  comte  de  Redern  vous  aura  mis  un  peu  au  fait  de 
l'état  actuel  de  notre  Académie  :  elle  aurait  grand  besoin  d'un  chef; 
nos  Règlements  sont  extrêmement  imparfaits,  et  on  ne  les  suit  presque 
pas;  il  y  a  des  membres  qui  ne  pensent  qu'à  brouiller,  dans  l'espérance 
de  pouvoir  dominer;  enfin,  à  l'exception  d'un  très-petit  nombre  qui 
travaillent,  les  autres  ne  s'occupent  que  de  brigues  et  de  cabales. 

Je  lis  actuellement  votre  cinquième  Volume  d'Opuscules  et  j'y  trouve 
de  très-excellentes  choses;  j'aurai  peut-être  l'honneur  un  jour  de  vous 
faire  part  des  réflexions  que  cette  lecture  me  fait  faire,  si,  par  un  plus 
sérieux  examen,  je  les  trouve  dignes  d'être  soumises  à  votre  jugement. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  et  suis  à  vous  pour  la  vie. 

(  '  )  Ce  prince  (?tait  neveu  de  Frédéric  II,  qui  le  déclara  prince  royal  en  1758,  et  auquel  il 
succéda  sous  le  nom  de  Frédéric-Guillaume  II.  Né  le  i5  septembre  1744 ,  il  mourut  le 
iG  décembre  1797. 

(2)  Le  gouverneur  du  prince  était  le  comte  de  Borck,  que  Frédéric  II,  en  1764,  exila  dans 
ses  terres  en  Poméranie,  en  môme  temps  qu'il  renvoyait  Beguelin  à  Berlin.  «  On  a  prétendu, 
dit  Thiébault,  que  ce  qui  avait  déterminé  le  roi  à  les  renvoyer,  c'est  qu'un  jour  le  comte  de 
Borck,  interrogé,  chez  le  prince  et  pendant  le  dîner,  sur  la  préférence  à  accorder  en  général 
à  un  roi  guerrier  ou  à  un  roi  pacifique,  avait  paru  estimer  ce  dernier  plus  que  l'autre.  » 
[Mes  sotifc/iirs  de  vingt  ans  de  séjour-  à  Berlin,  iSi3,  t.  I,  p.  3i5.) 
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65. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  i6  juin  176g. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  me  disposais  à  vous  envoyer  le  paquet 
ci-joint,  et  dont  je  vous  parlerai  dans  un  moment,  lorsque  j'ai  reçu 
votre  Lettre  du  i"' juin,  par  laquelle  vous  m'apprenez  que  vous  avez  été 
malade.  Quoique  vous  n'entriez  là-dessus  dans  aucun  détail,  je  vois 
que  cette  maladie  a  été  assez  sérieuse,  et  ce  que  vous  me  dites  de  vos 
travaux  me  fait  craindre  que  l'excès  de  l'application  n'en  soit  la  cause. 
Au  nom  de  Dieu,  mon  cher  ami,  ménagez-vous  ;  songez  que  vous  avez 
la  plus  belle  carrière  à  parcourir  et  que  le  moyen  d'y  courir  longtemps 
c'est  de  ne  pas  vous  essouffler  à  l'entrée.  Que  mon  exemple  vous  soit 
utile  :  j'ai  observé  assez  de  régime  dans  le  travail,  et  je  suis  cependant 
vieux  à  cinquante  ans.  J'espère  que  vous  voudrez  bien  me  donner  de  vos 
nouvelles,  et  je  me  flatte  d'apprendre  votre  parfait  rétablissement.  Ne 
vous  forcez  point  pour  travailler  à  notre  prix  si  votre  santé  ne  vous  le 
permet  pas.  Je  doute  d'abord  qu'Euler  concoure;  il  a  fait  demander  à 
l'Académie  s'il  ne  pourrait  pas  lui  envoyer  son  Ouvrage  imprimé,  et 
l'Académie  a  décidé,  à  la  vérité  contre  mon  avis  et  celui  des  meilleurs 
de  nos  géomètres,  qu'elle  s'en  tiendrait  à  ses  règles  ordinaires;  ainsi, 
je  ne  sais  pas  s'il  nous  enverra  son  manuscrit  et  s'il  le  pourra  à  temps. 
Nous  n'aurons  donc  vraisemblablement  que  des  Ouvrages  qui  nous 
détermineront  à  remettre  encore  le  prix.  Je  souhaite  pour  vous  que 
nous  y  soyons  obligés. 

Le  Mémoire  ci-joint  contient  quelques  nouvelles  recherches  sur  les 
cordes,  dont  je  souhaite  que  vous  soyez  content;  je  vous  en  enverrai 
bientôt  un  autre.  Vous  les  ferez  imprimer  quand  et  comme  vous  vou- 
drez. Je  serai  bien  charmé  que  vous  me  fassiez  part  de  vos  remarques 
sur  mon  cinquième  Volume  à' Opuscules .  A  propos  de  cela,  je  me  sou- 
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viens  que  vous  m'aviez  promis,  il  y  a  longtemps,  quelques  réflexions 
sur  "le  Calcul  des  probabilités.  Je  pense  que  cette  matière  est  toute 
neuve  et  aurait  besoin  d'être  traitée  par  un  mathématicien  tel  que 
vous. 

Je  verrai  avec  grand  plaisir  vos  recherches  sur  les  équations;  j'at- 
tends le  Volume  de  1762  et  je  vous  prie  de  dire  à  M.  Beguelin  que  je 
lirai  avec  attention  ses  Mémoires  sur  laDioptrique.  Faites-lui,  je  vous 
prie,  mille  compliments  de  ma  part;  il  ne  doit  point  douter  que  je  ne 
sois  disposé  à  lui  rendre  auprès  du  roi  tous  les  services  qui  pourront 
dépendre  de  moi,  et  certainement  je  parlerai  en  sa  faveur  en  temps  et 
lieu;  mais  malheureusement  je  n'ai  pas  autant  de  crédit  qu'il  se  l'ima- 
gine. 

Je  ne  doute  pas  que  l'iVcadémie  n'ait  grand  besoin  d'un  président; 
pourquoi  ne  vous  le  ferait-on  pas?  Dites-moi  si  cela  vous  convient,  et 
j'agirai.  Je  vais,  en  attendant,  préparer  les  voies  en  écrivant  de  nou- 
veau au  roi  tout  le  bien  que  je  pense  de  vous.  A  propos  de  votre  Aca- 
démie, j'ai  toujours  oublié  de  vous  demander  ce  que  vous  pensez  de 
M.  J^ambert  (  '  );  ce  que  j'ai  lu  de  lui  jusqu'à  présent  ne  me  paraît  pas 
de  la  première  force  :  on  dit  pourtant  que  M.  Euler  en  faisait  grand 
cas.  J'attends  incessamment  de  Pétersbourg  le  Calcul  intégral  de  ce 
dernier,  et  je  ne  serais  même  pas  fâché  de  voir  ses  JMtres  à  une  prin- 
cesse d' Allemagne;  suivant  ce  que  vous  m'en  dites,  c'est  son  Commen- 
taire sur  r Apocalypse  (-).  Notre  ami  Euler  est  un  grand  analyste,  mais 
un  assez  mauvais  philosophe. 

Je  désire  savoir  votre  avis  sur  mes  nouvelles  objections  à  Daniel  Ber- 
noulli;  il  me  semble  que  je  détruis  assez  bien  les  prétendues  vibra- 
tions multiples.  Le  jeune  Bernoulli  a  passé  ici  quinze  jours;  je  lui  ai 
fait  beaucoup  d'amitiés;  je  lui  ai  dit  un  mot  du  peu  d'honnêteté  de 
son  oncle  à  mon  égard  et  je  l'ai  assuré,  ce  qui  est  très-vrai,  que  je  n'en 

(1)  Jean-Henri  Lambert,  l'un  des  savants  les  plus  remarquables  du  xviii°  siècle,  fils  d'un 
réfugié  français,  né  à  Mulhouse  le  29  août  1728,  mort  en  1771  à  Berlin,  où,  depuis  1764,  il 
était  membre  pensionnaire  de  l'Académie. 

[-)  Allusion  à  l'Ouvrage  do  Newton  sur  l'Apocalypse. 
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rendrais  pas  moins  au  neveu  tous  les  services  qui  dépendraient  de  moi, 
parce  que,  en  effet,  il  me  paraît  le  mériter.  Vous  m'aviez  promis  de 
donner  un  peu  sur  les  doigts  à  Daniel  Bernoulli,  et  vous  ferez  bien. 
Quant  à  moi,  je  trouve  très-bon  qu'on  m'attaque  et  même  qu'on  me 
réfute,  pourvu  qu'on  n'y  procède  pas,  comme  dit  Montagne,  d'une 
trogne  trop  impérieusement  magistrale  (').  Adieu,  mon  cber  ami;  je 
vous  embrasse. 


66. 
D'ALEMBERT  A  LAGMNGE. 

A  Paris,  ce  3o  juin  1709. 

Mon  cber  et  illustre  ami,  voilà  un  petit  Supplément  au  second  des 
deux  Mémoires  que  vous  avez  dû  recevoir  il  y  a  buit  jours.  Je  me  suis 
aperçu  d'une  méprise  qui  est  corrigée,  comme  vous  le  verrez,  dans  ce 
Supplément.  Cependant,  comme  la  restriction  n'a  lieu  que  quand  les 
deux  suites  en  question  sont  finies,  je  crois  qu'il  n'y  a  nul  inconvénient 
à  imprimer  les  deux  Mémoires  tels  qu'ils  sont;  il  faudra  seulement 
avoir  l'attention  que  la  correction  que  je  vous  envoie  se  trouve  dans  le 
même  Volume  où  sera  le  second  Mémoire. 

J'ai  ajouté  à  celui-ci  un  ^QÛi  post-scriptum  que  je  vous  prie  d'avoir 
soin  de  faire  imprimer  à  la  fin.  Je  croyais  avoir  fait  le  premier  la  re- 
marque singulière  et  importante  qui  est  à  la  fin  de  l'article  XVIII  sur  les 
cas  où,  dans  une  équation  différentielle,  j  est  tout  ce  qu'on  voudra, 
X  étant  zéro.  A  peine  avais-je  écrit  le  peu  que  je  vous  dis  à  ce  sujet, 
que  j'ai  reçu  le  premier  Volume  du  Calcul  intégral  d'Euler,  et  j'ai  vu 
que  ce  diable  d'bomme  avait  déjà  fait  la  même  remarque.  Cependant 

(')  Voici  la  phrase  de  Montaigne  :  «  Pourveu  qu'on  n'y  procède  d'une  trongne  trop  im- 
périeuse  et  magistrale,  je  preste  l'espaule  aux  repréhensions  que  l'on  faict  en  mes  escripts.  » 
Essais,  liv.  III,  chap.  VIII.  Paris,  Didot,  1802,  in-12,  t.  IV,  p.  37. 


DE  LAGllANGE  AVEC  D'ALEMBERT.  137 

je  crois  qu'il  n'a  pas  tout  dit;  mais  j'ai  vu,  avec  quelque  regret,  qu'il 
m'avait  enlevé  la  fleur  des  réflexions  que  j'avais  faites  sur  ce  sujet.  Je 
pourrai  vous  en  faire  part  une  autre  fois. 

Ce  Traité  du  Calcul  intégral  me  paraît  plein  d'excellentes  choses; 
dites-moi,  je  vous  prie,  si  le  second  Volume  paraît  ou  si  vous  savez 
quand  il  paraîtra.  Pour  prévenir  l'inconvénient  où  je  viens  de  tomber, 
je  fais  parapher  actuellement  par  le  secrétaire  de  l'Académie  l'énoncé 
de  diff'érenLs  problèmes  et  théorèmes  de  Calcul  intégral,  afin  de  m'en 
conserver  du  moins  la  possession  et  de  constater  que  je  les  ai  trouvés 
de  mon  côté,  si  ce  diable  d'homme  me  prévient  encore  sur  quelques-uns, 
ce  qui  pourrait  bien  être,  car  où  ne  fouille-t-il  pas?  Adieu,  mon  cher 
et  illustre  ami;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Donnez-moi  des 
nouvelles  de  votre  santé  et  surtout  ménagez-la,  pour  vous  première- 
ment, et  puis  pour  l'intérêt  des  sciences  et  pour  la  tranquillité  de  vos 
amis,  à  la  tête  desquels  je  me  flatte  que  vous  me  placez.  Itenim  vale 
et  me  ama. 


67. 
LAGRANGE  A  D'ALEI\1BERT. 

A  Berlin,  ce  i5  juillol  1769. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  j'ai  reçu  successivement  les  deux  paquets 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer  et  j'y  ai  trouvé  trois  Mé- 
moires pour  notre  Académie,  que  je  lui  ai  présentés  jeudi  passé  et 
dont  elle  m'a  chargé  de  vous  témoigner  sa  reconnaissance.  S'ils  étaient 
venus  un  peu  plus  tôt,  on  aurait  pu  les  faire  paraître  dans  le  Volume 
de  1767,  qui  est  actuellement  sous  presse,  et  j'en  aurais  volontiers 
supprimé  un  des  miens  pour  leur  faire  place;  mais  à  présent  la  Classe 
de  Mathématiques  est  déjà  presque  tout  imprimée,  et,  d'ailleurs, 
elle  est  déjà  si  chargée,  que  ce  serait  une  espèce  d'indiscrétion  de 
XJU.  18 
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vouloir  la  grossir  davantage,  parce  que  ce  ne  pourrait  être  qu'aux 
dépens  des  deux  suivantes.  Ainsi,  je  réserverai  vos  Mémoires  pour 
le  Volume  de  1768,  qui  sera  mis  sous  presse  à  Pâques  prochain,  à 
moins  que  vous  n'aimiez  mieux  les  insérer  dans  le  Volume  de  1763 
qu'on  mettra  sous  presse  à  la  Saint-Michel  de  cette  année-ci;  mais, 
comme  je  n'étais  pas  encore  ici  en  1763,  ce  serait,  ce  me  semble,  un 
anachronisme  trop  grand  de  rapporter  à  cette  année  des  Mémoires  qui 
me  sont  adressés  en  forme  de  Lettres;  du  reste,  je  ferai  là-dessus  ce 
que  vous  voudrez. 

Vos  remarques  sur  la  théorie  des  cordes  vibrantes  de  M.  Bernoulli 
me  paraissent  décisives.  J'admire  la  constance  avec  laquelle  vous  êtes 
capable  de  poursuivre  un  même  objet  pendant  un  si  long  temps;  pour 
moi  j'ai  ce  malheur  que,  à  force  de  remanier  la  même  matière,  j'en 
prends  à  la  fin  un  si  furieux  dégoût,  qu'il  m'est  comme  impossible  d'y 
revenir  encore,  et  c'est  précisément  ce  qui  m'est  arrivé  à  l'égard  des 
cordes  vibrantes;  voilà  pourquoi  j'ai  toujours  négligé  de  répondre  à 
M.  Daniel  Bernoulli,  quoique  je  pusse  le  faire  avec  avantage.  Je  suis 
charmé  que  vous  ayez  reconnu  que  ma  solution  de  l'équation  de 
Riccati  (  '  )  revient  au  même  que  celle  de  M.  Euler,  ce  qui  peut  servir  à 
confirmer  la  bonté  de  ma  méthode;  au  reste,  j'ai  peine  à  croire  que 
l'intégrale  que  donne  ma  méthode  ne  soit  pas  complète  et  générale, 
comme  vous  paraissez  l'insinuer  :  c'est  un  point  que  je  me  propose 
d'examiner  à  loisir.  Les  restrictions  que  vous  ajoutez  à  ma  solution 
générale  du  problème  des  tautochrones  sont  très-légitimes.  Lorsque 
je  lus  à  l'Académie  l'appendice  qui  contient  cette  solution,  j'avais  des- 
sein de  l'étendre  et  de  la  perfectionner  dans  un  Mémoire  particulier; 
mais,  ayant  vu  ensuite  que  vous  m'aviez  déjà  prévenu  sur  ce  sujet,  j'ai 
cru  devoir  l'abandonner  entièrement,  d'autant  plus  qu'il  me  semble 
que  vous  l'avez  déjà  presque  épuisé. 

Je  vais  maintenant,  si  vous  me  le  permettez,  m'entretenir  un  peu 
avec  vous   sur  quelques  points   relatifs  à  votre  cinquième  Volume 

(1  )  Le  comte  Jacopo  Riccati,  mathématicien,  né  en  1676  à  Venise,  mort  à  Trévise  en  1754. 
(  Voir,  au  sujet  de  cette  équation,  Montucla,  Part.  V,  Liv.  I,  t.  lit,  p.  i35.) 
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à' Opuscules .  J'approuve  entièrement  les  remarques  que  vous  faites  sur 
les  lois  de  l'équilibre  des  fluides  (art.  18  et  suiv.  du  Mémoire  XXX); 
il  y  aurait  peut-être  quelque  chose  à  dire  à  l'égard  de  celle  de  l'ar- 
ticle 20;  ce  serait  une  dispute  analogue  à  celle  que  j'eus  autrefois  avec 
vous  touchant  l'attraction  d'un  point  vers  une  surface  sphérique;  mais, 
comme  ces  sortes  de  discussions  regardent  plutôt  la  Métaphysique 
que  le  Calcul,  je  crois  qu'il  vaut  encore  mieux  les  laisser  là.  Je  suis 
presque  convaincu  qu'un  fluide  homogène  et  dont  toutes  les  parties 
s'attirent  mutuellement  dans  une  raison  quelconque  dépendante  de  la 
distance  ne  saurait  être  en  équilibre,  à  moins  qu'il  ne  forme  une 
masse  sphérique  ;  cependant  il  me  paraît  comme  impossible  d'en  trouver 
une  démonstration  générale.  Celle  que  vous  proposez  dans  lesarticles48 
et  suivants  suppose  que  le  rayon  soit  exprimé  par  une  fonction  ration- 
nelle et  entière  de  l'angle  ;  mais  je  ne  vois  aucun  inconvénient  à  ce 
qu'il  le  soit  par  une  fonction  rationnelle  et  rompue  du  même  angle. 
11  est  vrai  que  dans  ce  cas  on  pourrait  toujours  réduire  la  fonction 
rompue  en  une  fonction  entière  par  le  moyen  des  séries,  mais  il  est 
clair  qu'en  admettant  une  série  infinie  il  serait  possible  d'en  déter- 
miner tous  les  coefficients;  au  moins  on  ne  voit  point  d'abord  que  la 
chose  soit  impossible.  J'avais  autrefois  fait  beaucoup  de  calculs  sur  ce 
sujet,  dont  j'ai  retrouvé  heureusement  les  brouillons;  peut-être  pour- 
rai-je  m'en  occcuper  encore  si  je  vois  jour  à  pouvoir  me  flatter  de 
quelque  succès.  Au  reste,  je  ne  saurais  être  entièrement  de  votre  avis 
par  rapport  à  ce  que  vous  dites  à  l'article  86  (p.  38);  car,  quoique 
l'équation  de  l'équilibre  ait  lieu  à  peu  près  lorsque  a  est  très-petit,  il 
ne  s'ensuit  pas,  ce  me  semble,  que  la  figure  qui  donnerait  l'équilibre 
rigoureux  ne  diffère  que  d'une  quantité  de  l'ordre  a'-  de  celle  qui  ré- 
sulte de  l'équation  approchée  de  l'équilibre,  à  moins  qu'on  n'ait  fait 
voir  auparavant  qu'il  existe  nécessairement  une  telle  figure  d'équilibre 
rigoureux;  en  effet,  s'il  arrivait  que  les  termes  de  l'ordre  de  oc-  de  l'é- 
quation ne  pussent  jamais  se  détruire  qu'en  supposant  a  =  o,  il  est 
clair  que  la  figure  résultante  de  la  destruction  des  termes  de  l'ordre  a 
différerait  nécessairement  de  celle  de  l'équilibre  rigoureux  par  des 


140  CORRESPONDANCE 

quantités  de  l'ordre  a.  En  général,  il  me  semble  que  l'équilibre  n'est 
qu'un  état  unique,  et  qu'un  équilibre  approcbé  et  même  aussi  approché 
qu'on  voudra  sera  toujours  un  non-équilibre,  de  sorte  que  pour  pou- 
voir tirer  des  conclusions  exactes  sur  cette  matière  il  faut  absolument 
pouvoir  résoudre  le  problème  en  rigueur,  ou  au  moins  avoir  égard  suc- 
cessivement aux  quantités  des  différents  ordres,  en  sorte  qu'on  puisse 
s'assurer  que  l'équilibre  rigoureux  est  possible.  Par  exemple,  vous 
avez  trouvé  qu'en  supposant  S  =  |  et  o  =  o  l'ellipticité  a  peut  être 
tout  ce  qu'on  voudra;  or,  s'il  était  démontré  qu'un  fluide  homogène 
qui  recouvre  une  sphère  solide  et  homogène  ne  saurait  être  en  équi- 
libre en  vertu  de  la  simple  attraction  mutuelle,  à  moins  qu'il  n'ait 
aussi  la  figure  sphérique,  ce  qui  me  paraît  très-vraisemblable,  on  ne 
pourrait  plus  dire  que  a  pourrait  être  tout  ce  qu'on  voudrait;  or  il 
me  parait  très-possible  que  l'équation  de  l'équilibre  soit  telle  qu'elle 
n'ait  jamais  lieu  rigoureusement,  à  moins  que  a.  ne  soit  =o,  abstrac- 
tion faite  de  la  force  centrifuge,  et  que  cependant  elle  puisse  avoir  lieu 
à  peu  près,  c'est-à-dire  aux  quantités  de  l'ordre  a?  près. 

Vos  remarques  sur  la  convergence  des  séries  (p.  i,  Mémoire  XXXV) 
me  paraissent  très-justes  et  très-utiles;  je  me  rappelle  d'avoir  lu 
quelque  part  celle  qui  regarde  la  convergence  de  la  série  qui  exprime 
le  sinus  par  l'angle,  mais  je  vous  avoue  qu'elle  ne  me  paraît  pas  aussi 
nécessaire  qu'à  vous  pour  la  validité  de  la  démonstration  de  M.  Ber- 
noulli,  qui  n'est  fondée  que  sur  la  théorie  des  équations;  au  reste,  le 
paradoxe  que  vous  proposez  sur  la  fin  de  l'article  32  de  ce  même  § 
(p.  i83)ne  me  paraît  pas  inexplicable.  En  considérant  d'abord  l'expres- 
sion du  sinus  par  l'arc,  qu'on  peut  trouver  directement  de  plusieurs 
manières,  et  supposant  le  sinus  donné,  on  a  une  équation  dont  les  ra- 
cines sont  les  différents  arcs  qui  répondent  au  même  sinus;  maintenant, 
si  par  la  méthode  du  retour  des  suites  on  tire  de  cette  équation  la  va- 
leur de  l'arc,  on  n'aura,  par  la  nature  même  de  cette  méthode,  que  la 
plus  petite  des  racines  de  l'équation,  et,  par  conséquent,  l'expression 
de  l'arc  par  le  sinus  ne  représentera  jamais  qu'un  seul  arc. 

J'ai  un  peu  médité  sur  le  paradoxe  qui  concerne  la  résistance  des 
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fluides;  il  me  semble  que  tout  dépend  de  la  supposition  que  les  parti- 
cules du  fluide  aient  le  même  mouvement  à  la  partie  postérieure  qu'à 
la  partie  antérieure;  j'avoue  que  cette  supposition  est  légitime  analy- 
tiquement,  mais  il  se  peut  qu'elle  ne  le  soit  pas  physiquement. En  eff"et, 
si  l'on  considère  un  fluide  homogène  et  sans  pesanteur  qui  se  meuve 
dans  un  tuyau  infiniment  étroit,  si  l'on  veut,  et  évasé  en  haut  et  en  bas, 
en  sorte  que  ce  tuyau  ait  la  même  figure  de  part  et  d'autre  de  la  section 
de  la  plus  petite  largeur,  il  est  clair  qu'on  peut  supposer  analytique- 
ment  que  le  mouvement  du  fluide  soit  aussi  le  même  des  deux  côtés 
de  cette  section;  cependant  il  est  facile  de  concevoir  que  le  fluide  doit 
nécessairement  quitter  les  parois  du  vase  et  se  mouvoir  comme  une 
masse  solide  continue,  après  avoir  passé  par  la  plus  petite  section  ;  c'est 
aussi  ce  que  vous  avez  remarqué  dans  votre  Traité  des  fluides  et  ailleurs. 
Or,  le  cas  qui  donnerait  la  résistance  nulle  peut  se  réduire,  si  je  ne  me 
trompe,  à  celui  dont  je  viens  de  parler,  moyennant  quoi  on  pourra 
expliquer  le  paradoxe  proposé. 

Voilà  une  partie  des  remarques  que  la  lecture  de  vos  derniers  Ou- 
vrages m'a  fait  faire;  je  les  soumets  entièrement  à  votre  jugement,  en 
vous  priant  de  me  pardonner  la  liberté  que  je  prends  de  vous  les  com- 
muniquer et  de  ne  la  regarder  que  comme  une  marque  du  désir  que  j'ai 
de  profiter  de  vos  lumières. 

Je  suis  infiniment  sensible  à  la  part  que  vous  avez  bien  voulu  prendre 
à  ma  maladie;  je  suis  maintenant  parfaitement  rétabli.  J'ai  commu- 
niqué à  M.  Beguelin  l'article  de  votre  Lettre  qui  le  regarde;  il  y  a  été 
fort  sensible  et  m'a  chargé  de  vous  en  témoigner  sa  reconnaissance. 
M.  Lambert,  sur  qui  vous  souhaitez  de  savoir  mon  sentiment,  est  sans 
contredit  un  des  meilleurs  sujets  de  notre  Académie  ;  il  est  très-laborieux 
et  soutient  presque  seul  notre  Classe  de  Physique.  Il  possède  assez  bien 
l'Analyse,  mais  son  fort  est  la  Physique,  sur  laquelle  il  a  donné  un  Ou- 
vrage estimé,  intitulé  Photometria  ('),  c'est-à-dire  de  la  mesure  de 


(')  Phnloinetiia,  sive  de  mcnsura  et  gradihus  luminis,  coloniin  ctnmbrœ.  Augustae  Vin- 
delicorum,  1760,  in-8°. 
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la  lumière  ;  il  y  a  surtout  un  excellent  Mémoire  de  lui  sur  l'aimant 
clans  le  Volume  de  1766.  Au  reste,  il  a  quelque  chose  de  singulier 
dans  son  maintien  et  dans  sa  conversation  qui  déplaît  au  premier 
abord,  et  je  ne  suis  pas  surpris  que  le  roi  ne  l'ait  pas  goûté,  ayant  eu 
moi-même  de  la  peine  à  m'accommoder  à  ses  manières.  Il  était  ou  du 
moins  il  me  parut  si  plein  de  lui-même,  lorsque  j'arrivai  ici,  que  je  pris 
le  parti  de  ne  pas  le  fréquenter,  mais  en  même  temps  de  ne  laisser 
échapper  aucune  occasion  de  le  rabaisser;  cela  l'a  rendu  beaucoup  plus 
traitabie,  et  à  présent  nous  sommes  assez  bons  amis.  Il  n'a  que  Sooécus 
de  l'Académie,  et,  si  l'occasion  vous  venait  de  lui  procurer  une  aug- 
mentation, je  vous  assure  que  vous  feriez  une  très-bonne  œuvre ,  car  il 
est  certainement  un  de  ceux  à  qui  notre  Académie  doit  le  plus  (' ). 

Quant  à  moi,  je  suis  toujours  très-content  de  mon  état  et  je  n'en 
souhaite  que  la  continuation.  Je  vous  remercie  du  fond  de  mon  cœur  des 
offres  que  vous  me  faites  touchant  la  place  de  président;  mon  amour- 
propre  ne  saurait  m'aveugler  au  point  de  me  laisser  croire  que  cette 
place  puisse  me  convenir,  surtout  dans  les  circonstances  présentes,  et 
quoique  je  sois  intimement  persuadé  que  l'Académie  a  grand  besoin  d'un 
chef,  je  ne  le  suis  pas  moins  de  mon  insuffisance  pour  un  pareil  poste, 
n'ayant  ni  le  talent  ni  les  autres  qualités  nécessaires  pour  le  remplir 
dignement  et  au  gré  du  roi.  D'ailleurs,  ma  situation  actuelle  est  telle 
qu'elle  ne  me  laisse  rien  à  désirer;  il  est  vrai  que  je  suis  marié,  mais  je 


(■)  Voici  ce  que,  dans  une  Lettre  sans  date,  mais  probablement  de  janvier  ijG'j,  Fré- 
déric II  écrivait  à  d'Alembert  : 

«  On  m'a,  pour  ainsi  dire,  presque  forcé  de  prendre  la  plus  maussade  créature  qui  soit 
dans  l'univers  pour  la  mettre  dans  notre  Académie.  Il  se  nomme  Lambert,  et,  quoique  je 
puisse  attester  qu'il  n'a  pas  le  sens  commun,  on  prétend  que  c'est  un  des  plus  grands  géo- 
mètres de  l'Europe.  Mais,  comme  cet  homme  ignore  les  langues  des  mortels  et  qu'il  ne  parie 
qu'équations  et  Algèbre,  je  ne  me  propose  pas  de  sitôt  d'avoir  l'honneur  de  m'entretenir  avec 
lui.  En  revanche,  je  suis  très-content  de  M.  Toussaint,  dont  j'ai  fait  l'acquisition.  Sa  science 
est  plus  humaine  que  celle  de  l'autre.  Toussaint  est  un  habitant  d'Athènes,  et  Lambert  un  Ca- 
raïbe ou  quelque  sauvage  des  côtes  de  la  Cafrerie.  Cependant,  jusqu'à  M.  Euler,  toute  l'Aca- 
démie est  à  genoux  devant  lui,  et  cet  animal,  tout  crotté  du  bourbier  de  la  plus  crasse  pédan- 
terie, reçoit  ces  hommages  comme  Caligula  recueillait  ceux  du  peuple  romain,  chez  lequel  il 
voulait  passer  pour  dieu.  Je  vous  prie  que  ces  petites  anecdotes  de  notre  Académie  ne  sortent 
pas  de  vos  mains.  »  [Œuvres  de  Frédéric  II,  t.  XXIV,  p.  Sga.) 
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n'ai  point  d'enfants  et  je  ne  souhaite  pas  d'en  avoir;  ma  femme,  qui 
est  une  de  mes  cousines  et  qui  a  même  vécu  assez  longtemps  dans  ma 
famille,  est  très-bonne  ménagère  et  n'a  d'ailleurs  aucune  espèce  de 
prétention,  de  sorte  qu'à  tout  prendre  mon  mariage  ne  m'est  pas  une 
charge. 

Vous  recevrez  bientôt  ou  peut-être  vous  aurez  déjà  reçu  le  Volume 
de  notre  Académie  de  l'année  1762,  qui  a  paru  à  Pâques;  M.  Thiébault 
s'est  chargé  de  vous  le  faire  parvenir  par  le  moyen  d'un  de  ses  amis 
qui  retourne  à  Paris;  celui  qui  est  actuellement  sous  presse,  et  qui  ap- 
partient à  l'année  1767,  paraîtra  à  la  Saint-Michel,  et  je  tâcherai  de  vous 
l'envoyer  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible;  cependant,  comme  mes  Mé- 
moires sont  déjà  imprimés,  si  avant  la  publication  du  Volume  je  trouve 
une  occasion  pour  Paris,  j'en  profiterai  pour  vous  envoyer  un  exem- 
plaire de  ces  Mémoires,  et  j'y  joindrai  les  Lettres  de  M.  Euler  à  une 
princesse  d' Allemagne,  que  vous  souhaitez  de  voir  et  qui  vous  amuse- 
ront peut-être  par  les  sorties  que  vous  y  trouverez  contre  les  esprits 
forts. 

Le  deuxième  Volume  de  son  Calcul  intégral  n'a  pas  encore  paru,  et 
l'on  ne  sait  pas  quand  il  paraîtra;  il  doit  aussi  y  en  avoir  un  troisième 
sur  le  Calcul  des  différences  partielles.  Je  suis  bien  aise  d'apprendre 
qu'il  a  dessein  de  concourir  pour  le  prix;  cela  diminue  beaucoup  le  re- 
gret que  j'ai  de  ne  pas  concourir  aussi;  car,  s'il  est  vrai  que  sa  théorie 
soit  telle  qu'il  l'a  annoncée,  il  y  aurait  de  la  témérité  et  de  la  folie  à 
vouloir  entrer  en  concurrence  avec  lui.  Mille  pardons,  mon  cher  et 
illustre  ami,  d'avoir  abusé  si  fort  de  votre  patience  par  une  si  énorme 
lettre;  la  multitude  des  choses  que  j'avais  à  vous  dire  et  plus  encore  le 
plaisir  de  m'entretenir  avec  vous  m'ont  entraîné  presque  malgré  moi, 
mais  je  vous  promets  d'être  plus  discret  à  l'avenir.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 
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68. 
LAGMNGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  2  août  1769. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  depuis  ma  dernière  Lettre,  qui  vous  aura 
été  remise  par  M.  Mettra,  on  m'a  procuré  une  occasion  de  vous  faire  par- 
venir, par  le  canal  de  M.  Briasson,  deux  exemplaires  de  mes  Mémoires 
sur  les  équations,  qui  doivent  paraître  dans  le  Volume  de  notre  Académie 
pour  l'année  1767  (  '  ).  L'un  de  ces  exemplaires  est  pour  vous  et  l'autre 
est  pour  notre  ami  le  marquis  de  Condorcet,  à  qui  je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  le  faire  remettre  de  ma  part.  Quoique  les  matières  qui  font  le 
sujet  de  ces  Mémoires  ne  soient  peut-être  pas  tout  à  fait  de  votre  goût, 
j'espère  néanmoins  que  vous  voudrez  bien  vous  en  occuper  un  peu  à 
vos  heures  perdues  et  m'en  dire  ensuite  votre  avis.  Je  souhaite  surtout 
de  savoir  votre  jugement  sur  la  méthode  pour  la  résolution  des  équations 
numériques  de  tous  les  degrés.  Si  l'amour  de  mon  Ouvrage  ne  me  sé- 
duit point,  je  crois  avoir  résolu  le  problème  d'une  manière  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Si  je  n'ai  pas  fait  mention  de  l'Ouvrage  de  M.  Fontaine, 
c'est  que  j'ai  pris  une  route  tout  à  fait  différente  de  la  sienne.  D'ail- 
leurs son  travail  est,  ce  me  semble,  plus  ingénieux  qu'utile,  n'y  ayant 
pas  d'apparence  que  personne  veuille  jamais  continuer  les  Tables  qu'il 
propose;  outre  cela,  sa  méthode  n'est  pas  entièrement  exempte  de  dif- 
ficultés. Vous  en  avez  proposé  quelques-unes,  dans  l'article  équation  de 
V Encyclopédie,  auxquelles  il  paraît  n'avoir  fait  aucune  attention  en  don- 
nantie  recueil  de  ses  Œuvres  (-),  peut-être  parce  qu'il  ne  les  a  pas  jugées 
assez  fondées;  mais  je  pourrais  démontrer  qu'elles  le  sont,  surtout 
celle  de  la  page  854,  car  je  pourrais  produire  des  équations  qui,  étant 


(  '  )  Sur  In  résolulion  des  équations  numériques.  —  Addition  au  Mémoire  sur  la  résolu- 
tion des  équations  numériques.  Voir  Œuvres,  t.  II,  p.  SSg  et  58i. 

(^)  Mémoires  recueillis  et  publiés  avec  quelques  pièces  inédites,  1764,  in-4°. 
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traitées  par  la  méthode  de  cet  auteur,  donneront  des  équations  en  o 
{voir  p.  583  de  ses  OEuvres)  telles,  qu'en  faisant  cp  =  o,  i ,  2,  3,  . . .  à 
l'infini  on  aura  toujours  des  résultats  positifs. 

Au  reste,  comme  j'ai  une  grande  aversion  pour  les  disputes,  et  que 
je  serais  fâché  de  faire  peut-être  de  la  peine  à  un  homme  dont  je  res- 
pecte beaucoup  les  lumières  et  qui  m'a  même  autrefois  honoré  de  son 
amitié,  je  me  suis  promis  de  ne  jamais  faire  aucun  usage  des  re- 
marques que  j'ai  faites  sur  son  Ouvrage,  à  moins  que  je  n'y  sois  forcé 
en  quelque  façon  pour  ma  propre  défense. 

J'avais  compté  de  vous  envoyer  en  même,  temps  les  Lettres  de 
M.  Euler,  que  vous  souhaitez  de  voir;  mais,  comme  elles  auraient  trop 
grossi  le  paquet,  je  les  remets  à  une  autre  occasion,  d'autant  plus 
qu'elles  n'ont  d'autre  mérite  que  d'être  sorties  de  la  plume  d'un  grand 
géomètre.  Je  serais  fort  curieux  de  savoir  s'il  a  concouru  pour  le 
prix  et  si  sa  théorie  est  telle  qu'il  l'a  vantée;  je  ne  puis  excuser  la 
démarche  qu'il  a  faite  d'annoncer  sa  découverte  longtemps  avant  de 
la  donner  au  public  qu'en  supposant  qu'il  ait  voulu  par  là  décou- 
rager ceux  qui  auraient  pu  concourir  pour  le  prix,  en  quoi  je  ne  doute 
pas  qu'il  n'ait  parfaitement  réussi;  au  reste,  je  souhaite  fort  qu'il 
puisse  tenir  tout  ce  qu'il  a  promis,  et  j'applaudirai  de  tout  mon  cœur 
à  ses  succès.  Je  vous  embrasse  très-tendrement  et  je  vous  suis  de  plus 
en  plus  dévoué. 


69. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  7  août  1769. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  suis  charmé  que  vous  ne  soyez  pas  mé- 
content de  ce  que  je  vous  ai  envoyé  pour  vos  Mémoires;  je  serais  très- 
fàché  que  vous  forçassiez  rien  pour  les  faire  entrer  dans  le  Volume  de 
1767,  ni  même  dans  celui  de  1763,  encore  plus  que  vous  supprimassiez 
XIII.  19  . 
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pour  cet  objet  aucun  de  vos  Mémoires.  Vous  les  ferez  imprimer  quand 
vous  voudrez  et  quand  vous  le  pourrez.  Cependant,  si  le  Volume  de  1 763 
n'était  pas  fort,  il  n'y  aurait  pas,  je  crois,  grand  inconvénient  à  les  y 
mettre,  avec  leur  date  bien  entendu,  puisque  je  vois  dans  vos  Yolumes 
de  1762  et  autres  des  Mémoires  lus  à  la  fin  de  1768  .  Au  reste,  je  m'en 
rapporte  là-dessus  entièrement  à  vous,  et  je  trouverai  bien  tout  ce  que 
vous  ferez. 

Je  crois  qu'en  effet  31.  BernouUi  n'aura  rien  à  l'épondre  à  mes  nou- 
velles remarques.  Vous  êtes  étonné  que  j'aie  la  patience  de  revenir  si 
souvent  aux  mêmes  objets.  Ce  n'est  que  par  ce  moyen  c}ue  j'ai  pu  faire 
en  ma  vie  quelque  chose  de  passable,  car  il  n'est  pas  trop  dans  la  na- 
ture de  mon  esprit  de  m'occuper  de  la  même  chose  fort  longtemps  de 
suite;  je  la  laisse  bientôt,  mais  je  la  reprends  ensuite  autant  de  fois 
qu'il  me  vient  en  fantaisie,  sans  me  rebuter,  et,  pour  l'ordinaire,  cette 
opiniâtreté  éparpillée  me  réussit,  lorsque  souvent  je  n'aurais  rien  gagné 
par  une  opiniâtreté  trop  longtemps  continue.  .Te  pourrai  bien,  par 
exemple,  vous  envoyer  encore  dans  quelque  temps  des  remarques 
nouvelles  sur  le  problème  des  tautochrones,  supposé  que  je  puisse  tirer 
parti  de  quelques  nouvelles  vues  que  j'ai  à  ce  sujet. 

Je  vous  suis  très-obligé  des  remarques  que  vous  me  communiquez  sur 
mon  cinquième  Volume;  elles  me  paraissent  mériter  attention;  cepen- 
dant, à  vue  de  pays,  je  ne  les  crois  pas  sans  réponse,  au  moins  pour  la 
plupart.  Mais,  comme  je  n'y  ai  pas  encore  pensé  suffisamment,  je  vous 
en  parlerai  une  autre  fois. 

Je  ne  me  rappelle  pas  exactement  ce  que  j'ai  dit  sur  la  formule 

X  ^=^  kiC  +^ iC'^^  + . . . , 

que  vous  assignez,  dans  les  Mémoires  de  Turin  de  1 762-1 7G5,  pour  l'in- 
tégrale de  l'équation 

d'-x       I    ,       ?i\  dx 

-—;  -4-    2  /,  4-  -     -T-  H =0. 

du-        \  uj  du 

Cependant  il  me  parait,  en  effet,  que  cette  formule  n'est  qu'une  inté- 
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grale  particulière;  mais  il  est  vrai  aussi  que,  dans  l'endroit  cité,  vous 
n'avez  pas  besoin  de  l'intégrale  générale;  ainsi,  cette  remarque  ne 
touche  point  au  fond  de  votre  méthode. 

J'ai  reçu,  il  y  a  quelques  jours,  le  Volume  de  17G2.  J'y  ai  trouvé  le 
Mémoire  de  M.  Beguelin,  dont  il  m'avait  déjà  envoyé  l'extrait,  au 
moins  pour  ce  qui  me  regai'de.  Je  n'ai  point  encore  eu  le  temps  de  le 
lire  avec  l'attention  qu'il  exige.  Il  se  pourrait  bien  faire  que  ses  calculs 
et  les  miens  fussent  également  justes;  mais  je  soupçonne  que  les  quan- 
tités négligées  dans  le  calcul  algébrique  peuvent  produire  une  aber- 
ration beaucoup  plus  grande  qu'on  ne  croit,  et  ce  qui  me  le  fait  pen- 
ser, c'est  que  les  objectifs  calculés  par  feu  M.  Clairaut  donnent  aussi, 
pour  la  plupart,  selon  M.  Beguelin,  de  grandes  aberrations.  Je  repren- 
drai cette  matière  quand  j'en  aurai  le  courage,  car  il  n'y  a  qu'une 
chose  qui  me  rebute  pour  y  revenir  :  c'est  la  longueur  des  calculs  qui 
m'ennuie  et  me  fatigue  à  l'excès.  Au  reste,  je  vous  prie  de  faire  à 
M.  Beguelin  mes  compliments  et  mes  remercîments,  et  de  lui  dire  que 
j'ai  trouvé  occasion  de  parler  de  lui  avantageusement,  à  cette  occasion 
même,  dans  la  dernière  Lettre  que  je  viens  d'écrire  au  Roi.  J'ai  dit 
aussi  un  mot  de  j\[.  Lambert,  d'après  le  bien  que  vous  m'en  dites  ('  ); 
je  désirerais  beaucoup  pouvoir  améliorer  le  sort  de  l'un  et  de 
l'autre.  Si  la  Photomélrie  (-)  de  M.  Lambert  était  en  latin,  je  vous  se- 
rais obligé  de  m'indiquer  où  on  la  trouve.  Quant  aux  Lettres  d'Euler 
à  une  princesse  cl' Allemagne,  il  est  inutile  de  me  les  envoyer,  à  moins 
qu'elles  ne  soient  déjà  parties;  en  ce  cas,  je  céderais  mon  exemplaire  à 
quelque  ami  et  je  vous  ferais  remettre  le  prix  du  vôtre.  Vous  avez  bien 
raison  de  dire  qu'il  n'eût  pas  dû  faire  imprimer  cet  Ouvrage  pour  son 

(  1  )  Le  même  jour,  en  effet,  7  août,  d'Alembert  écrivait  à  Frédéric  II  :  «  Les  Mémoires  de 
votre  Académie  des  Sciences  sont  un  excellent  Ouvrage  et  prouvent  que  c'est  une  des  So- 
ciétés savantes  les  mieux  composées  de  l'Europe.  Je  ne  parle  pas  seulement  de  M.  de  la 
Grange,  dont  le  mérite  est  bien  connu  de  Votre  iUajesté;  je  parle,  entre  autres,  de  MM.  Lam- 
bert et  Beguelin,  qui  donnent  tous  deux  d'excellents  Mémoires  dans  ce  Recueil  et  qui  me  pa- 
raissent dignes  des  bontés  dont  Votre  Majesté  a  toujours  honoré  le  mérite.  »  (  OEuvres  de 
Frédéiicll,  t.  XXIV,  p.  460.)  Frédéric  lui  répond  le  14  septembre:  «  Les  trois  sujets  dont 
vous  parlez  sont,  sans  contredit,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  ce  corps.  »  [Ibid.,  p.  461.) 

(-)  Foir  plus  haut  la  note  delà  page  i4i. 
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honneur.  Il  est  incroyable  qu'un  aussi  grand  génie  que  lui  sur  la  Géo- 
métrie et  l'Analyse  soit  en  Métaphysique  si  inférieur  au  plus  petit 
écolier,  pour  ne  pas  dire  si  plat  et  si  absurde,  et  c'est  bien  le  cas  de 
dire  :  Non  omnia  eidem  DU  cledere. 

Je  serai  ravi  de  recevoir  le  Volume  de  1767,  et  surtout  vos  Mémoires. 
Si  vous  avez  occasion  de  me  les  envoyer  à  part  et  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez,  j'en  serai  ravi,  car  j'ai  grande  impatience  de  les  lire.  Adieu, 
mou  cher  et  illustre  ami  ;  ménagez  votre  santé  avant  toutes  choses,  et 
souvenez-vous  que  c'est  là  respiorsus  subslantialis.  Ne  me  faites  point 
d'excuse  de  la  longueur  de  vos  Lettres  :  je  les  trouve  toujours  trop 
courtes.  Vale  et  me  ama.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  Monsieur  de  la  Grange,  directeur  de  la  Classe  mathématique 
de  V Académie  royale  des  Sciences, -à  Berlin. 


70. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  12  septembre  17G9. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  compte  que  vous  aurez  déjà  reçu  mes  Mé- 
moires sur  la  résolution  des  équations;  M.  Briasson,  à  qui  j'en  ai  fait 
envoyer  deux  exemplaires,  doit  vous  les  remettre  entièrement  francs 
de  port;  l'un  est  pour  vous,  et  l'autre,  je  vous  prie  de  le  faire  parvenir 
de  ma  part  à  notre  ami  le  marquis  de  Coudorcet.  Je  serai  plus  que  ré- 
compensé de  mon  travail  si  vous  le  jugez  digne  de  quelque  attention. 
Toute  mon  ambition  est  de  pouvoir  mériter  votre  suffrage.  Depuis  l'im- 
pression de  ces  Mémoires,  j'ai  fait  quelques  nouvelles  remarques  sur  ma 
méthode  pour  les  résolutions  numériques  des  équations,  que  j'ai  déjà 
lues  à  l'Académie  et  que  je  pourrai  vous  communiquer  si  vous  le 
souhaitez.  Elles  ont  rapport  surtout  à  la  manière  de  reconnaître  et  de 
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trouver  les  racines  imaginaires,  dont  je  n'avais  dit  qu'un  mot  dans  le 
§  2  du  second  Mémoire. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  désapprouve  l'espèce  d'opiniâtreté  que  vous 
mettez  dans  vos  recherches;  je  sais  que  c'est  le  moj'en  de  réussir  dans 
tout  ce  qu'on  se  propose,  et  je  me  rappelle  toujours  d'avoir  ouï  dire 
que  Newton  répondait  à  ceux  qui  lui  demandaient  comment  il  avait  pu 
trouver  le  système  du  monde  que  ce  n'était  qu'à  force  d'y  avoir  pensé. 

J'ai  fait  votre  commission  à  M.  Beguelin;  il  est  extrêmement  sensible 
à  l'intérêt  que  vous  voulez  bien  prendre  à  ce  qui  le  regarde.  M.  Lambert 
vous  remercie  aussi  des  bons  olfices  que  vous  voulez  bien  lui  rendre 
auprès  du  Roi;  il  m'a  remis  deux  de  ses  Ouvrages  latins  pour  que  je 
vous  les  fasse  parvenir  de  sa  part;  un  des  amis  de  M.  Thiébaut  s'en  est 
chargé,  et  je  crois  que  vous  ne  tarderez  pas  à  les  recevoir.  L'un  de  ces 
Ouvrages,  c'est  sa  Photoinetria,  que  vous  avez  paru  désirer;  l'autre, 
c'est  un  petit  Traité  sur  l'orbite  des  comètes  et  des  planètes  ('),  où  il 
y  a  de  très-beaux  théorèmes,  surtout  celui  de  la  page  124,  concernant 
le  temps  nécessaire  pour  parcourir  un  arc  quelconque  d'ellipse  ou  de 
parabole.  Je  ne  doute  pas  que  M.  Bernoulli  ne  vous  ait  aussi  engagé  à 
vous  intéresser  pour  lui;  vous  lui  rendriez  un  service  d'autant  plus 
grand  que  j'apprends  qu'il  vient  de  se  marier.  Nous  avons  depuis  hier 
un  nouvel  associé  étranger:  c'est  M.  Messier(-),  que  vous  connaissez 
sans  doute,  au  moins  de  réputation.  Comme  j'ai  eu  quelque  part  à  son 
élection,  je  suis  bien  aise  de  vous  dire  comment  la  chose  s'est  passée. 
M.  Messier  a  écrit  au  Roi  pour  lui  donner  part  de  la  comète  qu'il  ve- 
nait de  découvrir,  et,  à  cette  occasion,  il  l'a  prié  de  lui  accorder  une 
place  d'associé  étranger  dans  l'Académie.  Sa  Majesté  s'est  d'abord  con- 
tentée de  m'envoyer  la  Lettre  de  M.  Messier  et  de  m'enjoindre  de  cor- 
respondre avec  lui  sur  ce  sujet.  J'ai  fait  part  de  cette  affaire  à  l'Aca- 
démie, et  elle  m'a  chargé  d'insinuer  au  Roi,  dans  ma  réponse,  qu'elle 
serait  charmée  de  s'attacher  M.  Messier  en  qualité  de  membre  étranger, 

(1)  Insigiiiores  oi-hitœ  comclarum  proprictales.  Augiistae  Vindelicorum.  1761,  in-8°. 

(2)  Charles  Messier,  astronome,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  (1770),  puis  de  l'In- 
stitut, né  à  Badonviller  (Meurthe)  le  26  juin  1730,  mort  à  Paris  le  12  avril  1817. 
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pour  rengager,  par  ce  moyen,  à  lui  faire  part  de  ses  observations,  tant 
sur  la  comète  que  sur  d'autres  sujets  importants  d'Astronomie  ;  car, 
quoique  nous  ayons  un  bon  observatoire,  et  même  assez  bien  fourni 
d'instruments,  nous  n'avons  pour  astronomes  que  M.  Caslillon,  qui  n'y 
met  presque  jamais  les  pieds,  et  M.Bernoulli,  qui  ne  fait  que  commen- 
cer. J'aprends  que  ma  Lettre  a  eu  tout  l'effet  qu'on  pouvait  souhaiter 
et  que  Sa  Majesté  a  daigné  ordonner  à  l'Académie  de  recevoir  M.  Mes- 
sier  académicien  étranger:  c'est  à  quoi  on  procédera  jeudi  prochain. 

Il  ne  paraît  encore  rien  d'Euler;  mais,  si  vous  voulez,  je  me  charge 
de  vous  faire  parvenir  ses  Ouvrages  à  mesure  qu'ils  paraîtront,  par  le 
même  canal  de  M.  Briasson,  si  je  ne  trouve  pas  d'autre  occasion. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  et  je  suis  à  vous  pour  la  vie. 


71. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  16  octobre  1769. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  j'ai  été  faire  à  la  campagne  une  retraite 
d'environ  un  mois,  dont,  par  parenthèse,  je  ne  me  suis  pas  trop  bien 
trouvé,  et  c'est  en  revenant  à  Paris,  il  y  a  dix  ou  douze  jours,  que  j'ai 
trouvé  votre  Lettre  du  12  septembre.  J'ai  envoyé  sur-le-champ  chez 
Briasson,  qui  n'avait  pas  encore  reçu  le  paquet  que  vous  m'annoncez 
et  qui  ne  l'a  pas  reçu  encore  en  ce  moment.  Je  me  fais  un  grand  plaisir 
de  lire  vos  Mémoires,  mais  je  ne  veux  pas  tarder  plus  longtemps  à  vous 
en  remercier.  Je  remettrai  au  marquis  de  Condorcet  l'exemplaire  que 
vous  lui  destinez.  Je  serai  charmé  de  voir  la  suite  de  vos  recherches 
sur  les  racines  imaginaires  des  équations;  mais  je  ne  puis  approuver 
votre  délicatesse  au  sujet  de  M.  Fontaine,  qui  vous  a  attaqué,  comme 
vous  le  verrez  incessamment,  sur  la  méthode  de  maximis  et  minimis. 
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D'ailleurs,  comme  il  paraît  avoir  méprisé  mes  objections,  parce  qu'il 
est  plus  facile  de  mépriser  cjue  de  répondre,  je  serai  fort  aise,  je  vous 
l'avoue,  de  les  voir  appuyées  et  démontrées  par  vous. 

J'ai  lu  les  Lettres  de  M.  Euler  aune  princesse  d'Allemagne,  et  je  vous 
ai  mandé  ce  que  j'en  pense.  Vous  désirez  de  savoir  ce  que  je  pense  de 
sa  théorie  de  la  Lune.  Il  nous  a  en  effet  envoyé  une  pièce  sur  cet  objet, 
écrite  de  la  main  de  son  fils  ('  ).  Je  vous  demande  le  secret,  parce  que 
je  suis  un  des  juges,  et  même  (entre  nous)  le  seul  des  cinq  commis- 
saires nommés  qui  puisse  apprécier  son  travail  (-).  Cette  théorie  est 
au-dessous  (oui  au-dessous)  de  ce  qui  a  été  fait  de  bon  jusqu'ici;  je  ne 
puis  revenir  de  mon  étonnement,  qu'un  homme  tel  que  M.  Euler  ait 
annoncé  avec  tant  d'emphase  un  Ouvrage  aussi  médiocre.  Aucun  point 
de  la  difficulté  n'y  est  résolu,  ni  même  touché,  et  je  vous  dis  d'avance 
à  l'oreille  que  mon  avis  sera  de  remettre  le  prix  une  troisième  fois;  ce 
sera  ^Sgo  livres  à  gagner,  et  j'espère  que  vous  y  aurez  bonne  part,  car  je 
vous  garantis  que  vous  ne  devez  pas  hésiter  à  concourir. 

Votre  Académie  de  Turin  me  tourmente  pour  lui  envoyer  quelque 
chose.  Je  ramasse  actuellement,  pour  la  satisfaire,  quelques  broutilles 
que  j'ai  dans  mes  papiers.  Dès  que  j'en  serai  quitte,  je  reverrai  mes 
calculs  sur  les  lunettes  achromatiques,  et  j'espère  découvrir  en  quoi  ils 
s'écartent  des  résultats  de  M.  Beguelin,  à  qui  je  vous  prie  de  faire  mille 
compliments  de  ma  part.  Je  viens  encore  d'écrire  en  sa  faveur  au  Roi, 
ainsi  qu'en  faveur  de  M.  Lambert  ('),  dont  je  n'ai  point  encore  reçu  les 
deux  Ouvrages  que  vous  m'annoncez  ;  en  attendant,  je  vous  prie  de  lui 
en  faire  tous  mes  remercîments  et  de  l'assurer  de  ma  parfaite  estime. 

(»)  Euler  eut  trois  fils  :  Jean-Albert-Léonard,  né  le  27  novembre  i-34  à  Saint-Pétersbourg, 
où  il  mourut  le  6  septembre  1800;  Charles,  né  en  1740  à  Saint-Pétersbourg,  mort  en  1800; 
Christophe,  né  à  Berlin  en  1743,  mort  vers  i8o5. 

(2)  D'après  les  Registres  manuscrits  de  l'Académie  des  Sciences,  la  Commission  chargée 
de  l'examen  des  pièces  du  concours  pour  le  prix  de  1768,  remis  à  1770,  élait  composée  de 
d'Alembert,  Cassini,  de  Mairan,  Camus  et  Lemonnier.  Camus,  étant  mort,  fut,  à  la  séance  du 
6  septembre  1769,  remplacé  par  Maraldi. 

(3)  0.  Les  trois  sujets  dont  Votre  Majesté  me  fait  l'honneur  de  mo  parler,  écrit  d'Alem- 
bert le  16  octobre,  MM.  de  la  Grange,  Beguelin  et  Lambert,  sont  en  effet  les  meilleurs  de 
l'Académie,  et  très-dignes  à  cet  égard  des  bontés  de  Votre  Majesté.  J'espère  que  le  jeune 
M.  Bernoulii  marchera  sur  leurs  traces.  »  [OEiwres  de  Frédéric  II,  t.  XXIV,  p.  462.) 
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Vous  avez  très-bien  fait  de  recevoir  dans  l'Académie  M.  Messier,  qui 
depuis  longtemps  devrait  être  dans  la  nôtre.  C'est  au  moins  un  astro- 
nome observateur,  et  ceux  que  nous  avons  ne  sont  ni  observateurs  ni 
géomètres.  On  m'a  dit  que  le  second  Volume  du  Calcul  intégral 
d'Euler  était  imprimé.  Si  vous  pouvez  me  l'envoyer,  je  vous  en  serai 
obligé,  et  je  cbargeraiM.  Mettra  de  vous  en  faire  remettre  le  prix  pai' 
M.  Michelet.  Je  compte  aussi  vous  envoyer  bientôt  quelques  théorèmes 
sur  le  Calcul  intégral,  avec  le  3Iémoire  de  M.  Fontaine  (  '  )  contre  vous, 
et  un  Ouvrage  du  P.  Frisi  sur  la  Lune  (-),  qui  est  assez  peu  de  chose, 
mais  qu'il  me  charge  de  vous  faire  parvenir.  Adieii,  mon  cher  ami;  je 
pourrai  vous  faire  part  une  autre  fois  de  quelques  réflexions  sur  les  en- 
droits de  mon  cinquième  Volume  dont  vous  m'avez  parlé  et  sur 
quelques  autres  objets.  En  attendant,  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur  et  vous  suis  bien  sincèrement  et  bien  tendrement  attaché. 

Au  dos  de  cette  Lettre  se  trouve  le  billet  suivant,  probablement  de  M.  de  Catt,  à  qui 
d'Alembert  envoyait  les  Lettres  qu'il  adressait  à  Berlin  ; 

«  ^'oici  une  Leitre,  cher  ami,  que  je  viens  de  recevoir.  Comment  est  votre 
santé  ?  Ménagez-la  bien,  je  vous  prie.  Mes  amitiés  à  M.  Bernoulli.  Madame  est- 
elle  contente  du  séjour  de  Berlin  ?  Nous  avons  ici  un  comte  de  Solar.  Bonjour. 
Pensez  quelquefois  à  moi.  Si  j'avais  eu  plus  de  temps,  je  vous  aurais  écrit  plus 
au  long.  (Ce  cinquième  dimanche.) 

A  Monsieur  de  la  Grange, 

directeur  de  la  Classe  mathématique  de  l'Académie  royale  des  Sciences 

et  Belles-Lettres,  à  Berlin. 


(  '  )  Addition  h  la  Méthode  pour  la  solution  des  problèmes  de  maximis  et  minimis,  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  1767,  p.  588. 

(  -  )  Danielis  Melnnilri  et  Pauli  Frisii  altcrius  ad  alterum  de  Theoria  Lunœ  Commen- 
tarii.  Parme,  1760. 
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72. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  20  novembre  1769. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  j'ai  l'eçu  votre  Lettre  du  16  octobre,  laquelle 
m'a  fait  d'autant  plus  de  plaisir  que  je  commençais  à  être  un  peu  inquiet 
de  n'avoir  pas  de  vos  nouvelles.  Je  trouve  que  vous  avez  très-bien  fait 
d'aller  passer  quelque  temps  à  la  campagne  ;  j'en  ferais  de  même  ici  si 
je  le  pouvais;  mais  il  n'y  a  autour  de  Berlin  que  des  chaumières,  où 
l'on  ne  peut  être  que  très-mal  logé  et  sans  aucune  sorte  de  commodité. 
Il  est  singulier  que  vous  n'ayez  pas  encore  reçu  le  paquet  que  j'ai  remis 
à  notre  libraire  Bourdcau  il  y  a  près  de  quatre  mois;  je  vous  ai  fait 
depuis  encore  trois  autres  envois:  1°  j'ai  remis  à  M.  Thiébault  deux 
Ouvrages  de  M.  Lambert,  savoir  sa  Pholométrie  {' )  et  un  petit  Traité 
Sur  les  orbites  des  comètes  (-);  2°  j'ai  remis  à  M.  le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld (')  le  Volume  de  notre  Académie  pour  l'année  1767,  où  se 
trouvent  les  mêmes  Mémoires  que  je  vous  avais  déjà  envoyés  séparé- 
ment; 3°  enfin  j'ai  remis,  il  y  a  quelques  jours,  à  M.  Bitaubé,  le 
deuxième  Volume  du  Calcul  ùitégral û'Eu\er,\ec[ue\  s'est  chargé  de  vous 
le  faire  parvenir  par  le  canal  de  l'envoyé  de  France  ('').  Comme  je  suis 
plus  à  portée  que  vous  d'avoir  les  Livres  qui  paraissent  à  Pétersbourg, 
je  me  charge,  une  fois  pour  toutes,  de  vous  envoyer  tout  ce  qu'Euler 
fera  imprimer;  j'y  joindrai  même,  si  vous  le  souhaitez,  les  Commen- 
taires {'^)  de  Pétersbourg,  dont  je  viens  de  recevoir  le  douzième  Volume. 
Il  me  semble  que  vous  ne  devez  point  faire  de  façons  avec  moi  pour  de 


(1)  /^oi/' plus  haut,  p.  141,  noie  1. 

(-)  Foir  plus  haut,  p.  149,  notei.  ^ 

('*)  Louis-Alexandre,  duc  de  la  Rochefoucauld-d'Enviile,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  (1782),  né  le  1 1  juillet  1743,  massacré  à  Gisors  le  i4  septembre  1792. 
(*)  Adrien-Louis,  comte  de  Guines. 

(»)  Les  Mémoires  de  V Académie  de  Sainl-Pétcrsbnurg.  Voir  plus  haut,  p.  95,  note  2. 
XIII.  20 
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pareilles  bagatelles,  et  je  regarderai  toujours  comme  une  grâce  très- 
flatteuse  de  votre  part  de  me  procurer  des  occasions  de  vous  servir. 
J'attends  avec  impatience  les  Mémoires  que  vous  m'annoncez,  et  surtout 
celui  de  M.  Fontaine  contre  ma  méthode  de  maximis  et  jninirnis.  Si  ses 
objections  étaient  assez  fondées  pour  la  renverser  (ce  que  je  ne  crois 
pas),  je  serais  d'autant  plus  sensible  à  cette  espèce  de  disgrâce,  que  la 
méthode  dont  je  parle  a  été  le  premier  fruit  de  mes  études  (n'ayant  que 
dix-neuf  ans  lorsque  je  l'imaginai)  et  que  je  la  regarde  toujours  comme 
ce  que  j'ai  fait  de  mieux  en  Géométrie. 

Je  suis,  en  vérité,  tombé  des  nues,  lorsque  j'ai  lu  l'endroit  de  votre 
Lettre  où  vous  parlez  du  prix.  S'il  est  encore  remis,  vous  pouvez  sûrement 
compter  sur  moi.  MM.  Lambert  et  Beguelin  m'ont  chargé  de  vous  re- 
mercier des  bons  offices  que  vous  leur  avez  rendus  auprès  du  Roi;  il 
leur  est  revenu  que  Sa  Majesté  avait  déclaré,  à  cette  occasion,  qu'elle 
les  regardait  comme  de  très-habiles  gens  et  qui  faisaient  honneur  à 
l'Académie.  M.  Beguelin,  en  particulier,  m'a  dit  que  c'était  là  tout  ce 
qu'il  souhaitait  pour  le  présent.  Je  crois  qu'il  vise  à  la  place  de  direc- 
teur de  sa  Classe,  qui  est  celle  de  Métaphysique,  et  qui  est  occupée  ac- 
tuellement par  M.  Heinius  ('),  qui  est  octogénaire.  Ce  qui  rend  ces 
places  de  quelque  importance,  c'est  premièrement  qu'il  y  a  une  pen- 
sion de  200  écus  d'attachée  et  ensuite  qu'elles  donnent  un  titre,  chose 
dont  les  Allemands  sont  fort  avides. 

Les  remarques  que  j'ai  faites  sur  quelques  endroits  de  votre  cin- 
quième Volume  ne  me  paraissent  guère  assez  importantes  pour  mériter 
beaucoup  d'attention  de  votre  part;  aussi  ne  vous  les  ai-je  communiquées 
que  pour  vous  faire  voir  que  je  lisais  vos  Ouvrages.  En  voici  encore 
une  que  j'ai  faite  depuis  peu  et  comme  par  hasard  :  elle  regarde  l'er- 
reur que  vous  imputez  à  Simpson  (p.  283).  Étant  tombé  sur  cet  endroit 
de  votre  Ouvrage  et  ne  voyant  pas  bien  en  quoi  consistait  la  méprise 
de  cet  auteur,  j'ai  fait,  pour  m'en  éclaircir,  le  calcul,  que  voici  : 

Un  corps  circulant  uniformément  dans  la  circonférence  d'un  cercle, 

(1)  Jean-Philippe  Heinius.  Il  était,  depuis  le  19  avril  lySo,  membre  de  l'Académie  de 
B3rlin,  où  il  a  inséré  divers  Mémoires  sur  les  philosophes  de  l'antiquité. 
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tandis  que  le  plan  du  cercle  tourne  uniformément  autour  d'un  de  ses  dia- 
mètres, on  demande  les  forces  nécessaires  pour  entretenir  le  mouvement 
de  ce  corps. 

Soit  le  quart  de  cercle  CDA,  lequel,   en  tournant  autour  du  dia- 
mètre DC,  soit  venu  dans  la  position  CDB,  et  soit  P  le  corps  qui  se  meut 


sur  la  circonférence  de  cercle;  nommons  (^  le  rayon  CD  =  CP,  o 
l'angle  DCP  et  A  l'angle  ACB,  en  sorte  que  -j  soit  la  vitesse  angu- 
laire du  corps  dans  le  cercle  et  -^  la  vitesse  angulaire  du  cercle  autour 

du  diamètre  de  rotation  CD,  et,  comme  ces  deux  vitesses  sont  constantes 
(hypothèse),  on  aura  d'abord  c?-ç  =  o  et  û?-|  =  o.Cela  posé,  qu'on  abaisse 
du  point  P  la  perpendiculaire  PQ  sur  CB  et  du  point  Q  la  perpendicu- 
laire QR  sur  AC,  et,  faisant  Œ.  =  x,  RQ  =  y,  QP  =  s,  on  aura  pour 
l'orbite  du  corps  P  les  trois  coordonnées  rectangles  a:,  j,  z,  de  sorte 
qu'il  faudra  que  le  corps  soit  sollicité  suivant  les  directions  decescoor- 

d'-x    d-y     d'-z 
^'  dt^'   dp' 


données    par  trois  forces  représentées  par  ^j  '-—,  ~-  Je  change 


d'abord   les  deux  forces  -jpr  et  -y—,  qui  agissent  parallèlement  au 

plan  ACB,  en  deux  autres,  l'une  parallèle  et  l'autre  perpendiculaire  à 
CB,  et,  nommant  L  la  première  et  P  la  seconde,  je  trouve 


.r  d'-x  -+-  xd-y 
dV'  six-  -\-  X' 


P  = 


xd-T — yd-x 

dt-  sjx-  H- j- 


d^z 


ensuite,    combinant  la   force  L  et  la  force  -r—  qui  agissent  dans  le 
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plan  DCB,  je  les  réduis  à  deux  autres,  l'une  suivant  la  direction  du 
rayon  PC  et  l'autre  suivant  la  tangente  au  point  P  ;  et,  nommant  la  pre- 
mière R  et  la  seconde  Q,  je  trouve 

L  sjx-^  -i- r-  +  2  -—  L s  -  V ^-  +  y-  -.ji 

\Jx^-^f-  +  z'^  \jx-  +  j-  +  z- 

de  sorte  que  j'aurai  les  trois  forces  P,  Q,  R,  dont  la  première  est  per- 
pendiculaire au  plan  du  cercle,  la  seconde  tangentielle  au  cercle  et  la 
troisième  diria:ée  vers  le  centre  même  du  cercle.  Or,  il  est  facile  de 


voir  qu  on  aura 


s  =  rcoso,     j  = /-smffl  smi];,     ^=rsin7C0S7; 

donc,  substituant  ces  valeurs  et  faisant  attention  que  /■,  rfo  et  dh  sont 
constants,  on  trouvera 

„  (h  d'il        „  .  d'il-       ,,         ( d(D-         .   ,    dAi-'x 

■  dt   dl  '         ^  dl-  \  dt-  dt-  j 

de  sorte  que  la  force  perpendiculaire  P  sera  à  la  force  centripète  R 
comme  acoso  77  7^  ^  77J0  +  sin-ç  -j^,  et  lorsque  -J,  est  tres-petit  vis- 
à-vis  de  -^)  comme  acoso-r-  à  -?■■,  ce  qui  s'accorde  avec  le  théorème 
dt  '  dt      dt  ^ 

de  Simpson. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami,  il  ne  me  reste  de  papier  que  pour 
vous  embrasser  et  vous  renouveler  les  assurances  de  mes  sentiments 
les  plus  tendres  et  les  plus  respectueux. 

P.  S.  —  Vos  deux  Mémoires  s'impriment  dans  le  Volume  de  1763, 
qui  est  actuellement  sous  presse  et  qui  paraîtra  à  Pâques. 
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73. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

_  A  Paris,  ce  i8  décembre  1769. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  commence  par  vous  envoyer  quelques 
remarques  que  m'a  fait  naître  la  lecture  du  Mémoire  de  M.  Beguelin  ('  )  ; 
vous  pouvez,  je  crois,  y  trouver  quelque  chose  d'utile,  et  vous  verrez 
que  d'ailleurs  je  rends  justice  au  Mémoire  qui  les  a  occasionnées.  Vous 
pourrez  imprimer  ces  remarques  dans  tel  Volume  de  vos  Mémoires  que 
vous  jugerez  à  propos.  Elles  sont  datées  du  temps  où  elles  ont  été 
écrites.  Je  vous  les  adresse  par  M.  de  Catt. 

De  tous  les  Ouvrages  que  vous  m'annoncez,  je  n'ai  encore  reçu  que 
les  deux  Ouvrages  de  i\[.  Lambert  sur  la  mesure  de  la  lumière  et  sur 
les  comètes;  je  lui  en  avais  déjà  fait  d'avance  mes  remercîments.  Ils 
me  paraissent  dignes  d'être  lus  et  étudiés.  Quant  au  paquet  de  vos 
Mémoires  que  Briasson  me  devait  remettre  il  y  a  quatre  mois,  je 
ne  l'ai  point  encore,  grâce  à  ses  soins,  et  quoique  je  lui  en  parle 
tous  les  huit  jours.  Je  ne  sais  quand  je  l'aurai;  il  me  répond  tou- 
jours qu'il  est  en  route  ou  qu'il  va  partir  incessamment.  J'en  suis 
d'autant  plus  fâché,  que  vous  connaissez  mon  juste  empressement  pour 
lire  tout  ce  qui  vient  de  vous.  Je  comptais  au  moins  me  dédommager 
par  le  Volume  de  1767,  que  vous  me  dites  avoir  remis  à  M.  le  duc  de 
la  Rochefoucauld;  admirez  mon  malheur  :  au  lieu  du  Volume  de  J767, 
il  m'a  remis  un  gros  paquet  avec  une  adresse  écrite  de  la  main  de 
M.  Formey,  et  ce  paquet  contenait  le  Volume  de  1766,  que  j'ai  déjà 
depuis  plus  d'un  an,  et  point  de  r767.  Voyez,  mon  cher  ami,  ce  que  je 

(  1  )  Ces  remarques  furent  insérées  dans  le  Volume  de  1769  (paru  en  1771  )  des  Mémoires 
de  l'Académie  de  Berlin  (p.  aS.f  et  suiv.  ),  sous  le  titre  de  :  Extrait  d'une  Lettre  de 
M.  d'Alembert  à  M.  de  la  Grange.  Elles  commencent  ainsi  :  «  J'ai  lu  avec  beaucoup  de 
satisfaction  les  excellentes  recherches  de  M.  Beguehn  sur  les  lunettes  achromatiques,  dans 
le  Tome  X'VIII  de  vos  Mémoires.  » 
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dois  faire  de  ce  double  Volume,  dont  je  n'ai  pas  besoin,  et  s'il  est 
possible  de  me  faire  parvenir  1767  par  quelque  autre  occasion.  Enfin, 
je  n'ai  point  reçu  non  plus  le  deuxième  Volume  du  Calcul  intégral 
d'Euler;  mais,  comme  déraison,  je  mande,  en  attendant,  à  M.  Bitaubé, 
de  vous  en  faire  rembourser  le  prix  par  M.  Michelet.  Je  n'accepte  qu'à 
cette  condition  les  offres  que  vous  me  faites,  et  vous  sentez  bien  qu'il 
serait  déraisonnable  d'insister  pour  que  cela  fût  autrement.  A  cette 
condition  donc,  je  vous  serai  obligé  de  m'envoyer  ce  qui  paraîtra 
d'Euler  et,  en  général,  d'intéressant  en  Géométrie. 

J'attends  que  M.  de  Borda  m'ait  remis  un  exemplaire  de  son  Mé- 
moire ('  ),  qu'il  m'a  promis  de  me  donner  incessamment,  pour  vous  le 
faire  parvenir  avec  celui  de  M.  Fontaine.  Je  compte  aussi  vous  envoyer 
bientôt  une  seconde  édition  de  mon  Traité  des  fluides  ;  il  n'y  a  que  très- 
peu  d'augmentations,  mais  je  vous  prie  de  la  recevoir  comme  un  gage  de 
mon  amitié.  J'y  joindrai  un  exemplaire  du  même  Ouvrage  pour  M.  Lam- 
bert et  un  pour  l'Académie;  mais,  comme  le  paquet  sera  un  peu  gros,  je 
tâcherai  de  trouver  quelque  occasion  pour  vous  l'envoyer  sans  frais. 

Vous  êtes  très-sùr  que  je  vous  dis  la  vérité  au  sujet  de  la  pièce 
d'Euler.  Je  suis  bien  fâché  que  vous  ne  soyez  pas  à  portée  d'en  juger, 
et  je  gage  bien  que  vous  seriez  de  mon  avis.  J'en  suis  aussi  surpris  que 
vous,  mais  la  chose  n'en  est  pas  moins  vraie.  Vous  pouvez  travailler 
en  toute  sûreté;  car,  quand  même  on  donnerait  le  prix  (ce  que  je  ne 
crois  pas),  je  suis  comme  assuré  qu'on  proposera  encore  le  même 
sujet. 

Voici  ce  que  le  Roi  m'écrit  du  aS  novembre  :  «  L' approbation  que  vous 
donnez  à  quelques-uns  des  membres  de  notre  Académie  me  les  rend  encore 
plus  préciiux  {-).  »  Vous  pouvez  assurer  ftOf.  Lambert  et  Beguelin  que 
je  ne  négligerai  aucune  occasion  de  les  faire  valoir  auprès  du  Roi  ;  cette 
manière  de  les  servir  vaut  mieux,  je  crois,  que  si  je  demandais  directe- 

(1)  Ce  travail,  inséré  (p.  SSg)  dans  les /l/eH;o;>e^  (fe  r  Académie  de  l'année  1767  (publié 
en  1769),  est  intitulé  Eclaircissemenl  sur  lex  métliodes  de  trouver  les  courbes  qui  jnuisscnt 
de  quelque  propriété  du  maximum  ou  du  minimum. 

(2)  OEuvres  de  Frédéric  II,  t.  XXIV,  p.  (M. 
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ment  quelque  chose  pour  eux;  cependant  je  suis  bien  loin  de  le  leur 
refuser;  mais  je  crois  que,  quand  ils  désireront  quelque  chose,  ils  feront 
mieux  d'écrire  directement  au  Roi,  et  ils  trouveront  les  choses  aussi  bien 
disposées  de  ma  part  qu'il  sera  possible.  En  général,  il  me  semble  que 
le  Roi  n'aime  pas  beaucoup  à  être  sollicité;  mais,  quand  il  est  averti  du 
mérite  d'un  sujet  qu'il  n'est  pas  à  portée  de  connaître  par  lui-même, 
je  crois  qu'il  se  porte  volontiers  à  lui  donner  des  marques  de  satisfac- 
tion. 

Le  calcul  que  vous  m'envoyez  sur  la  page  283  de  mon  cinquième  Vo- 
lume me  paraît  juste;  mais  la  démonstration  de  Simpson  que  j'attaque 
en  cet  endroit  n'en  vaut  pas  mieux;  elle  en  devient  même  bien  plus 
mauvaise,  parce  que,  outre  le  paralogisme  que  j'ai  relevé,  il  en  a  fait 
encore  un  autre  auquel  je  n'avais  pas  pris  garde  (m'étant  contenté  d'en 
trouver  un  qui  suffisait  pour  prouver  le  vice  de  sa  théorie).  Ce  second 
paralogisme  redresse  la  faute  du  premier,  mais  la  théorie  de  Simpson 
n'en  doit  pas  moins  être  rejetée,  quoique  le  résultat  de  22  secondes 
qu'il  trouve  pour  la  précession  des  équinoxes  s'accorde  avec  le  nôtre. 
Je  vous  parlerai  de  cela  plus  au  long  une  autre  fois.  Adieu,  mon  cher 
et  illustre  ami. 


74. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  27  décembre  176g. 

M.  le  baron  de  Goltz  (')  veut  bien  se  charger,  mon  cher  et  illustre 
ami,  de  vous  remettre  ce  paquet.  Vous  y  trouverez  : 

1"  Un  carton  d'une  feuille  volante  pour  un  endroit  de  mon  troisième 
Mémoire  sur  les  lunettes  achromatiques  :  c'est  le  dernier  Mémoire  que 

(1)  Le  baron  Bernard-Guillaume  de  Gollz,  né  vers  1730,  morl  le  6  février  179.5.  Il  fut  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  la  Prusse,  en  France,  de  1772  à  1792. 
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vous  avez  reçu.  Le  carton  a  pour  objet  une  faute  de  calcul  que  j'ai  cor- 
rigée. L'erreur  était  peu  importante,  mais  il  vaut  mieux  être  exact, 
quoique  le  philosophe  de  Lalande  ait  dit,  dans  la  Préface  de  son  Astro- 
nomie, que  l'exactitude  était  le  sublime  des  sois  (  '  )  ;  heureuse  application 
d'un  trait  qui  n'est  pas  de  lui. 

2"  Vous  trouverez  les  Mémoires  de  MM.  Fontaine  et  de  Borda  (-). 
Vous  y  verrez  que  ce  dernier  vous  traite  avec  beaucoup  d'honnêteté  ;  il 
n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  de  l'autre,  que  je  vous  exhorte  fort  à 
ne  pas  ménager  sur  la  théorie  des  équations.  Quant  à  l'affaire  des  iso- 
périmètres,  je  ne  l'ai  pas  assez  examinée  pour  savoir  si  ces  messieurs 
ont  raison  contre  vous,  d'autant  plus  que  depuis  quinze  jours  j'ai  des 
insomnies  et  des  maux  de  tête  abominables.  Ah!  mon  cher  ami,  mé- 
nagez-vous et  ne  soyez  pas  vieux,  comme  moi,  à  cinquante  ans. 

3°  Vous  trouverez  enfin  deux  pièces  sur  la  théorie  de  la  Lune  {'■'), 
que  le  P.  Frisi  m'a  chargé,  il  y  a  déjà  quelque  temps,  de  vous  envoyer. 
.Je  ne  me  suis  pas  pressé,  parce  que  ces  deux  pièces,  comme  vous  le 
verrez,  sont  peu  de  chose. 

Il"  Vous  trouverez  enfin  (et  c'est  même  le  second  article,  que  j'avais 
oublié)  l'énoncé  de  différents  théorèmes  sur  le  Calcul  intégral  que 
j'ai  lus  l'été  dernier  à  l'Académie  (  '),  ne  voulant  pas  être  prévenu  par 

(')  Voici  la  phrase  de  Lalande  :  «  J'écris  pour  mon  amusement,  et  j'y  renoncerais  si  j'étais 
obligé  de  mettre  dans  mes  écrits  cette  rigoureuse  exactitude  si  ennuyante  pour  un  auteur 
et  qui  fait  souvent,  dit-on,  tout  le  sublime  des  sots.  »  [Asironomie,  1764,  a  vol.  in-4°,  t.  I, 
Préface,  page  XV.  ) 

(^)  Additiûn  à  la  méthode  pour  la  solution  des  problèmes  de  maximis  et  minimis,  p.  588  du 
Volume  de  l'année  1767  de  l'Académie  des  Sciences.  Il  y  parle  ainsi  du  Mémoire  de  Lagrange  : 

«  Je  me  mis  à  examiner  le  Mémoire  de  M.  de  la  Grange;  je  trouvai  qu'il  s'était  égaré 
dans  la  route  nouvelle  qu'il  avait  prise  pour  n'en  avoir  pas  connu  la  vraie  théorie.  » 

Borda,  dans  son  Mémoire  qui  traite  du  même  sujet,  dit  de  son  côté  (j)oï>plus  haut,  p.  i58, 
note  i)  :  «  La  méthode  (de M.  Euler)  n'ayant  pas  paru  assez  simple  à  M.  de  la  Grange,  cet 
auteur,  qui  s'était  déjà  fait  en  Géométrie  une  réputation  aussi  brillante  que  rapide,  etc.  » 
(P.  55i.) 

(3)  Voir  plus  haut,  p.  iSa,  notes. 

(*)  On  trouve  (p.  673-587)  dans  le  Volume  des  Mémoires  de  V  Académie  de  1767  (publié 
en  1770)  des  Kcclierches  sur  le  Calcul  intégral  qm  ne  contiennent  que  l'énoncé  de  quarante- 
neuf  théorèmes  dont  les  démonstrations  furent  lues  par  d'Alembert  à  l'Académie  en  juil- 
let 17(59  et  figurent  (p.  73-146)  dans  le  Volume  de  cette  même  année  (publié  en  1772). 
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le  second  Volume  du  Calcul  intégral  à'En\&v,  qui  ne  paraissait  pas  en- 
core. J'ai  réservé  pour  le  Volume  de  1769  les  démonstrations  de  ces 
théorèmes,  qui  ne  sont  pas  fort  difficiles  à  trouver,  avec  plusieurs 
autres  corollaires.  Quelques-uns  de  ces  théorèmes  sont  assez  généraux, 
et  la  plupart  peuvent  souvent  être  utiles. 

On  imprime  actuellement  le  Volume  de  1768,  où  il  y  aura  deux  Mé- 
moires de  moi  sur  la  libration  delà  Lune{^).  Je  vous  les  enverrai  dès 
qu'ils  seront  imprimés,  mais  ce  ne  sera  guère  que  dans  deux  ou  trois 
mois  au  plus  tôt. 

Vous  avez  dû  recevoir  un  paquet  dans  lequel  il  y  avait  un  assez  long 
Mémoire  sur  les  lunettes  achromatiques,  à  l'occasion  de  celui  de  M.Be- 
guelin.  Si  ma  pauvre  tête  me  le  permet,  je  pourrai  vous  envoyer  dans 
quelque  temps  d'autres  broutilles,  car  je  ne  suis  guère  en  état  de  suivre 
un  long  travail,  et  je  ne  fais  guère  que  voltiger  d'un  objet  à  l'autre 
pour  ne  me  point  trop  fatiguer;  encore  suis-je  sujet  à  en  perdre  le 
sommeil ,  pour  peu  que  l'objet  demande  quelque  application.  Comme 
je  suis,  Dieu  merci,  délivré  du  directorat  de  l'Académie,  qui  a  exigé  de 
moi  plus  de  travail,  je  vais  me  ménager  le  plus  que  je  pourrai  l'année 
prochaine.  Peut-être,  en  unissant  le  régime  du  travail  au  régime  du 
manger  et  du  reste,  je  pourrai  faire  encore  quelque  petite  chose  en  Géo- 
métrie. Adieu,  mon  cher  ami  ;  vous  qui  êtes  destiné  pour  les  grandes, 
ayez  bien  soin  de  votre  santé,  car,  en  vérité,  il  n'y  a  que  ce  bien  de 
réel  au  monde.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Mille  compliments 
à  MM.  Bitaubé,  Lambert,  Thiébault,  Beguelin,  et  à  tous  ceux  qui  veulent 
bien  se  souvenir  de  moi. 

N.  B.  —  Je  n'ai  point  encore  reçu  votre  paquet  de  Briasson  ;  il  faut 
que  le  diable  l'ait  emporté. 

(')  Ils  sont  inlitulés  :  Recherches  sur  les  mouvements  de  t'axe  (Vane  planète  quelconque 
dans  l'hypothèse  de  la  dissimilitude  des  méiidiens  (p.  1-53  et  p.  332-384). 


Xlll. 
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75. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  2  février  1770. 

J'ai  reçu,  mon  cher  et  illustre  ami,  vos  deux  paquets  contenant, 
l'un  des  Recherches  sur  les  lunettes  achromatiques  pour  notre  Académie, 
à  laquelle  j'aurai  l'honneur  de  les  présenter  au  premier  jour,  et  l'autre 
les  Mémoires  de  MM.  Fontaine  et  de  Borda  sur  la  méthode  de  maximis 
et minimis ,  votre  Mémoire  sur  différents  théorèmes  de  Calcul  intégral  et 
l'Ouvrage  du  P.  Frisi  sur  la  théorie  de  la  Lune  ;  je  vous  en  remercie  de 
tout  mon  cœur,  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  aussi  témoigner  ma  re- 
connaissance au  P.  Frisi  et  au  chevalier  de  Borda.  J'ai  communiqué  à 
MM.  Lambert  et  Beguelin  l'article  de  votre  Lettre  du  18  décembre  qui 
les  regarde;  ils  sont  très-sensibles  à  vos  bontés,  et  ils  m'ont  chargé  de 
vous  témoigner  combien  ils  sont  reconnaissants  des  bons  offices  que 
vous  leur  avez  rendus  auprès  du  Roi.  Le  dernier  (M.  Beguelin)  me 
marque  à  ce  sujet  dans  un  de  ses  billets  «  que  c'est  tout  ce  qu'il  avait 
à  souhaiter,  qu'il  n'était  question  que  de  détruire  des  impressions 
étrangères  qui  pouvaient  lui  être  peu  favorables,  que,  cela  fait,  tout  ce 
qu'on  ajouterait  serait  suspect,  à  moins  que  l'occasion  n'en  fût  très- 
naturelle  et  qu'on  en  profitât  bien  sobrement  ». 

Comme  vo?,  Recherches  sur  les  lunettes  l'intéressent  particulièrement, 
j'ai  cru  devoir  les  lui  communiquer;  il  m'a  dit  qu'il  en  était  très-satis- 
fait, et  il  a  même  fait  par-ci  par-là  quelques  remarques  dont  il  pourra 
vous  faire  part  si  vous  le  souhaitez  et  s'il  en  trouve  l'occasion.  Il  m'a 
remis  en  même  temps  un  exemplaire  imprimé  de  son  second  Mémoire 
sur  la  perfection  des  lunettes  (' ),  pour  que  je  vous  le  fasse  parvenir 

(  1  )  Remaj-ques  détachées  sur  la  perfection  réelle  des  lunettes  dioptriques,  inséré  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin  de  1709  (p.  3-56  ).  Le  premier  Mémoire  [Nouvelles  re- 
cherches pratiques  sur  les  aberrations  des  rayons  réfractes  et  sur  la  perfection  des  lunettes) 
avait  paru  dans  le  Volume  de  1762  (p.  343-4i6). 
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(lésa  part;  le  Volume  dont  il  fait  partie  ne  devant  paraître  qu'après 
Pâques,  je  le  joindrai  au  Volume  de  1767,  que  vous  n'avez  point 
reçu  par  l'inadvertance  de  M.  Formey,  dont  je  suis  très-fàché.  M.  Bi- 
taubé  s'est  chargé  de  me  procurer  une  occasion  de  vous  faire  ces  envois 
par  le  moyen  du  secrétaire  de  l'envoyé  de  France,  avec  qui  il  est  un  peu 
lié.  En  attendant,  M.  Formey,  à  qui  j'ai  fait  des  plaintes  de  sa  petite 
étourderie('  ),  m'a  dit  qu*^!!  vous  serait  très-obligé  de  demander  à  M.  de 
la  Condamine  s'il  a  reçu  le  Volume  que  vous  avez  maintenant  double, 
et  de  le  lui  remettre  de  sa  part  au  cas  que  ce  Volume  lui  manque; 
sinon  vous  pouvez  le  remettre  à  M.  Mettra,  pour  qu'il  le  fasse  parvenir 
à  M.  Formey  par  le  premier  envoi  qu'il  aura  occasion  de  lui  faire. 

Je  suis  au  désespoir  que  le  paquet  que  j'ai  fait  adresser  à  M.  Briasson 
ne  vous  ait  pas  encore  été  remis;  j'en  ai  fait  quelques  reproches  à 
M.  Bourdeaux,  qui  s'est  chargé  de  ce  paquet,  et  il  m'a  fait  voir  une 
Lettre  de  M.  Briasson  dans  laquelle  il  lui  marque  que  le  paquet  en 
question  est  resté  à  Strasbourg,  chez  Mirille  et  Perin  père  et  fils,  faute 
d'occasion  pour  le  faire  parvenir  à  Paris.  Je  ne  comprends  rien  à  cela, 
d'autant  plus  que  je  m'étais  engagé  avec  M.  Bourdeaux  à  payer  les  frais 
jusqu'à  Paris;  au  reste,  je  me  flatte  que  vous  l'aurez  reçu  à  l'heure 
qu'il  est,  à  moins  que  le  diable  ne  l'ait  effectivement  emporté.  J'espère 
aussi  que  vous  aurez  reçu  le  deuxième  Volume  du  Calcul  intégral 
d'Euler,  dont  l'envoyé  de  France  a  bien  voulu  se  charger.  J'aurai  soin 
de  vous  envoyer  les  autres  Ouvrages  d'Euler  à  mesure  qu'ils  paraîtront 
et  même  les  Commentaires  de  Pétersbourg,  si  vous  le  souhaitez.  Je  se- 
rais au  désespoir  que  vous  fissiez  la  moindre  façon  avec  moi,  et  je  vous 
demande  comme  la  grâce  la  plus  flatteuse  de  me  procurer  quelque 
occasion  de  vous  servir. 

Vos  théorèmes  de  Calcul  intégral  me  paraissent  très-beaux,  et  je  suis 
fort  curieux  d'en  voir  les  démonstrations;  en  attendant,  j'essaye  de  les 
trouver  moi-même,  pour  m'exercer  sur  cette  matière  aussi  difficile 
qu'importante. 

Il  faut  maintenant  que  je  vous  dise  un  mot  du  Blémoire  de  M.  Fon- 

(')  /^o(>  plus  haut,  p.  157. 
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taine  sur  la  méthode  de  maximis  et  minimis.  Je  vous  assure  que  ce  Mé- 
moire me  paraît  très-peu  digne  de  lui,  tant  pour  le  fond  que  pour  la 
forme.  Je  ne  me  plaindrais  pas  de  la  manière  peu  obligeante  dont  il 
parle  de  mon  Ouvrage  si  le  sien  valait  en  effet  beaucoup  mieux  ; 
mais  je  ne  puis  m'empécher  d'être,  en  quelque  façon,  indigné  de  voir 
qu'après  m'avoir  traité  d'ignorant  sur  cette  matière  il  s'approprie  ma 
méthode  même,  en  la  tronquant  et  la  défigurant  seulement  un  peu,  et 
c'est  ce  qu'il  appelle  ensuite  sa  seconde  méthode.  Quant  à  la  première, 
elle  n'est  autre  chose  que  celle  dont  Euler  s'était  servi  autrefois  et  que 
cet  auteur  a  ensuite  abandonnée  pour  adopter  la  mienne.  Au  reste,  ce 
Mémoire  ne  contient  absolument  rien  de  nouveau  et  ne  me  paraît  re- 
marquable que  par  son  impertinence.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  celui 
de  M.  le  chevalier  de  Borda,  à  qui  je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire 
mes  compliments,  en  lui  témoignant  de  ma  part  combien  je  suis  sen- 
sible à  la  manière  flatteuse  dont  il  a  bien  voulu  parler  de  moi  ('  ).  J'ai 
trouvé  dans  ce  Mémoire  des  réflexions  ingénieuses  sur  la  matière  dont 
il  s'agit;  mais  il  me  semble  que  ses  objections  n'attaquent  point  le  fond 
de  ma  méthode,  et  qu'elles  ne  touchent  tout  au  plus  qu'à  l'analyse 
que  M.  Euler  a  donnée  dans  les  Commentaires  de  Pétersbourg  (t.  X  des 
nouveaux)  et  non  pas  à  la  mienne.  M.  de  Borda  m'objecte  que  la  ligne 


sur  laquelle  un  corps  doit  se  mouvoir  pour  descendre  d'une  courbe 
donnée  à  une  autre  courbe  donnée  dans  le  moindre  temps  possible  n'est 
pas  celle  des  cycloïdes,  qui  couperait  les  deux  courbes  données  à  angles 
droits,  comme  je  l'ai  trouvé  par  ma  méthode  (article  4),  et  cela  par  la 
raison  que  le  premier  côté  de  la  brachistochrone  doit  toujours  être  ver- 
tical. J'en  conviens  si  l'on  suppose  que  le  corps  parte  du  repos;  mais 

(1)  FoiVplus  haut,  p.  i6o,  note  2. 


DE  LAGRANGE  AVEC  D'ALEMBEllT.  163 

mon  analyse  suppose  évidemment  que  le  corps  au  sommet  C  de  la  bra- 
chistochrone  CM,  qui  doit  être  terminée  par  les  lignes  données  PC, 
RM,  ait  déjà  la  vitesse  due  à  la  hauteur  BC  =a-,  AR  étant  l'axe  des  or- 
données horizontales  r;  et,  dans  ce  cas,  je  dis  que  la  ligne  CM,  sur 
laquelle  le  corps  pourra  arriver  dans  le  moindre  temps  possible  de  la 
courbe  PC  à  la  courbe  RM,  sera  nécessairement  celle  des  cycloides  dé- 
crites sur  la  base  AR,  qui  coupera  ces  deux  courbes  à  angles  droits 
en  C  et  en  M. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami,  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur  et  je  vous  recommande,  au  nom  de  Dieu,  de  bien  prendre  soin 
de  votre  santé;  la  mienne  est  assez  bonne,  et  jusqu'à  présent  je  ne  puis 
qu'être  très-content  de  ma  situation.  Si  jamais  vous  avez  occasion  de 
faire  mention  de  moi  dans  vos  Lettres  au  Roi,  je  vous  prie  de  lui  en  par- 
ler sur  ce  pied;  car,  outre  que  c'est  la  pure  vérité,  je  sais  que  c'est  en- 
core un  grand  mérite  auprès  des  rois  de  n'avoir  rien  à  leur  demander. 


76. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  20  février  1770. 

Je  suis  charmé,  mon  cher  et  illustre  ami,  que  vous  ayez  enfin  reçu 
l'exemplaire  de  mes  Mémoires  que  je  vous  avais  destiné,  et  qui  est  resté 
en  chemin  beaucoup  plus  longtemps  que  je  ne  pensais,  par  la  faute  de 
ceux  à  qui  je  me  suis  adressé  pour  Aiire  parvenir  mon  paquet  à  Paris. 
Je  suis  fort  aise  que  vous  ne  soyez  pas  mécontent  de  ce  que  vous  avez 
déjà  lu,  et  j'ai  grande  envie  de  savoir  votre  avis  sur  le  reste.  Peut-être 
regarderez-vous  le  sujet  de  mon  premier  Mémoire  (')  comme  peu  inté- 
ressant et  peu  digne  de  vous  occuper;  mais  je  vous  prie  de  considérer 

(1)  /'■'"o//- plus  haut,  p.  14  i,  note  i. 
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que  c'est  une  matière  qui  est  presque  encore  toute  neuve  et  qui  offre 
des  difficultés  d'un  genre  particulier  et  beaucoup  plus  difficiles  à  sur- 
monter que  celles  de  l'Analyse  ordinaire. 

Je  n'ai  pas  encore  reçu  le  quatrième  Volume  de  Turin  ;  je  suis  impa- 
tient de  l'avoir  pour  y  lire  les  Mémoires  que  vous  y  avez  foit  insérer  (  '  ), 
et  que  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  répondent  h  la  haute  opinion  que 
j'ai  de  votre  génie. 

Si  vous  faites  imprimer  quelque  chose  dans  les  Mémoires  de  votre 
Académie,  je  vous  aurais  beaucoup  d'obligation  si  vous  vouliez  avoir 
la  bonté  de  m'en  envoyer  un  exemplaire;  je  vous  promets  d'en  user 
toujours  de  même  envers  vous  pour  tout  ce  que  je  publierai  dans  nos 
Mémoires.  J'accepterais  avec  beaucoup  de  plaisir  et  de  reconnaissance 
la  proposition  que  vous  me  faites  de  m'envoyer  un  Mémoire  de  votre 
façon  si  je  pouvais  ensuite  le  faire  paraître  dans  le  Recueil  de  l'Aca- 
démie; mais,  suivant  nos  règlements,  il  n'y  peut  entrer  que  les  Ou- 
vrages des  académiciens,  et,  quoique  votre  nom  méritât  qu'on  fit  une 
exception  en  votre  faveur,  cependant  je  n'oserais  m'en  charger,  d'au- 
tant plus  qu'il  n'y  a  personne  ici  qui  soit  véritablement  en  état  d'ap- 
précier vos  travaux.  Le  Roi  s'est  réservé  depuis  quelque  temps  la  no- 
mination des  membres  étrangers,  et  il  a  même  défendu  à  l'Académie 
de  lui  en  présenter,  de  sorte  que  tout  ce  que  l'Académie  peut  faire  à 
cet  égard,  c'est  de  faire  connaître  à  Sa  Majesté,  lorsque  l'occasion  s'en 
présente,  le  mérite  de  ceux  qui  pourraient  lui  faire  honneur,  et  vous 
jugez  bien  qu'il  ne  tiendra  pas  à  moi  qu'elle  fasse  une  acquisition  telle 
que  la  vôtre. 

Je  plains  M.  Fontaine  et  je  crains  très-fort  qu'il  ne  perde  son 
procès  s'il  n'est  mieux  fondé  dans  ses  prétentions  civiles  qu'il  ne 
l'est  dans  les  littéraires.  J'ai  lu  son  Mémoire  pour  les  maxima  et 
minima,  et  j'en  ai  été  très-scandalisé.  Je  pourrais  bien  (et  peut-être  le 


(  1  )  Il  y  en  a  cinq,  savoir  :  Solution  cVun  problème  d' Arithmétique  (p.  44  );  Sur  l'intégration 
de  quelques  équations  dijférentielles  (p.  gS  )  ;  Sur  la  méthode  des  variations  (p.  i63);  Re- 
cheiches  sur  les  mouvements  d'un  corps  qui  est  attiré  vers  deux  centres  fixes  (deux  Mé- 
moires, p.  i88  et  2i6).  Voir  OEuvres,  t.  I,  p.  671  ;  t.  II,  p.  5,  87,  67. 
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ferais-jc  un  jour)  lui  donner  bien  du  fil  à  retordre  au  sujet  de  sa  théorie 
des  équations,  et  je  crois  pouvoir  dire  et  soutenir  avec  beaucoup  plus 
de  fondement  que  lui  «  qu'il  s'est  égaré  pour  n'avoir  pas  connu  la 
véritable  théorie  ».  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


77. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  9  mars  1770. 

J'ai  depuis  six  semaines,  mon  cher  et  illustre  ami,  une  faiblesse  de 
tête  qui  me  rend  incapable  d'application  et  qui  m'empêchera  même  de 
vous  écrire  une  longue  Lettre.  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  reçu  tous 
mes  paquets.  J'ai  aussi  reçu  votre  double  Mémoire  sur  les  équations  et 
sur  les  problèmes  de  Diophante;  mais,  dans  l'état  où  je  suis,  je  n'ai  pu 
que  les  parcourir  très-légèrement,  et  ce  que  j'en  ai  subodoré  me  parait 
excellent  et  me  donne  bien  envie  de  le  connaître  mieux  dès  que  je  le 
pourrai,  car  j'ai  pris  le  parti  de  renoncer  pour  deux  mois  ou  six  se- 
maines au  moins  à  toute  espèce  de  travail.  Je  recevrai  avec  grand  plai- 
sir le  Mémoire  de  M.  Beguelin  et  les  observations  qu'il  voudra  bien  me 
communiquer;  je  vous  prie  de  le  lui  dire  et  de  lui  faire  mes  compli- 
meiTjs,  ainsi  qu'à  M.  Lambert. 

Je  vous  exhorte  fort  à  ne  pas  laisser  impunie  l'impertinence  de  Fon- 
taine :  c'est  un  homme  qui  mérite  d'être  humilié;  je  n'en  connais  pas 
de  plus  orgueilleux  et  de  plus  méchant.  Je  vous  invite  non-seulement 
à  lui  répondre  sur  la  question  de  maximis  et  minimu,  mais  à  faire  voir 
aussi  l'insuffisance  de  sa  méthode  pour  les  équations.  Je  suis  d'ailleurs 
particulièrement  intéressé  à  ce  dernier  objet,  et  je  vous  serai  très- 
obligé  de  vouloir  bien  lui  prouver  que  mes  objections  sur  cette  méthode 
méritaient  un  peu  plus  d'attention  de  sa  part.  M.  le  chevalier  de  Borda 
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me  charge  de  vous  faire  ses  compliments.  Je  lui  ai  communiqué  votre 
réponse  à  ses  objections;  il  en  a  pris  copie.  J'ignore  s'il  a  quelque  ré- 
plique à  y  faire,  mais  du  moins  il  est  honnête  et  vous  n'aurez  point  à 
vous  plaindre  de  lui. 

J'écris  encore  à  M.  Bitaubé  de  vous  faire  rembourser  par  M.  Michelet 
le  prix  du  deuxième  Volume  du  Calcul  intégral  d'Euler.  Si  vous  per- 
sistez dans  les  façons  (ridicules  entre  amis)  que  vous  faites  à  ce  sujet, 
vous  me  priverez  de  l'avantage  d'avoir  beaucoup  plus  tôt  par  votre 
moyen  ce  qui  pourra  paraître  d'intéressant,  car  je  vous  prierai  de  ne 
me  plus  rien  envoyer. 

Je  compte  avoir  dans  trois  semaines  ou  un  mois  une  occasion  pour 
vous  faire  parvenir  trois  exemplaires  de  la  nouvelle  édition  de  mou 
Traité  des  fluides,  un  pour  vous,  un  pour  M.  Lambert  et  le  troisième 
pour  l'Académie. 

J'attends  le  Volume  de  1767  et  ceux  qui  auront  pu  paraître  depuis, 
comme  1763.  J'ai  fait  remettre  à  M.  de  la  Condamine  le  Volume 
de  1766.  Je  n'ai  pu  savoir  s'il  le  gardera,  parce  qu'il  est  à  la  campagne 
et  n'en  est  pas  encore  revenu.  En  tout  cas,  j'aurai  soin  qu'il  ne  soit 
pas  perdu.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami  ;  que  le  dieu  qui  préside  à 
la  Géométrie  vous  conserve  :  pour  moi,  je  n'existe  plus. 

À  Monsieur  de  la  Grange,  directeur  de  la  Classe  mathématique 
de  l'Jeadémie  royale  des  Sciences,  à  Berlin. 


78. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 


A  l'aris,  ce  i5  mars  1770. 


Voilà,  mon  cher  et  illustre  ami,  trois  exemplaires  de  la  nouvelle  édi- 
tion de  mon  Traité  des  fluides ,  un  pour  vous,  un  pour  l'Académie,  que 


DE  LAGRANGE  AVEC  D'ALEMBERT.  169 

je  vous  prie  d'assurer  de  mon  profond  respect,  et  un  pour  M.  Lambert, 
à  qui  vous  voudrez  bien  le  présenter  de  ma  part  comme  une  marque  de 
mon  estime  et  de  ma  reconnaissance.  J'attends  toujours  les  Volumes 
de  1767  et  1763.  On  m'a  dit  que  le  dernier  Volume  du  Calcul  intégral 
d'EuIer  paraissait,  ainsi  que  le  premier  Volume  de  la  Dloptrique.  Je  ne 
les  ai  point  encore  vus.  Ma  pauvre  tête  va  un  peu  mieux,  mais  je  veux 
la  laisser  reposer  longtemps,  et  je  ne  compte  recommencer  un  peu  de 
travail  que  dans  le  mois  de  mai  ;  encore  irai-je  fort  doucement.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur  et  vous  souhaite  une  meilleure  santé  qu'à 
moi. 

À  Monsieur  de  la  Grange, 
de  l'Académie  royale  des  Sciences,  à  Berlin. 


79. 
LAGRAiNGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  26  mars  1770. 

Votre  Lettre,  mon  cher  et  illustre  ami,  me  donne  beaucoup  de  cha- 
grin et  d'inquiétude  en  m'apprenant  le  dérangement  de  votre  santé;  je 
vous  exhorte  et  vous  conjure,  par  le  vif  intérêt  que  je  prends  à  votre 
conservation,  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  pourrait  contribuer  à  vous 
rétablir.  Je  crois  que  le  régime  et  surtout  la  cessation  de  toute  sorte 
de  travail  sont  les  meilleurs  remèdes  dont  vous  puissiez  user;  mais  il 
me  semble  que  rien  ne  vous  ferait  autant  de  bien  qu'un  voyage  :  j'en 
parle  d'après  ma  propre  expérience.  Le  bruit  court  ici  que  vous  devez 
nous  venir  voir  cet  été;  quoique  vous  ne  m'en  disiez  rien  dans  votre 
Lettre,  je  suis  cependant  porté  à  le  croire,  non-seulement  parce  que 
je  le  souhaite  beaucoup,  mais  parce  que  je  me  rappelle  que  vous  m'en 
avez,  en  quelque  manière,  donné  votre  parole  il  y  a  deux  ans;  je  vous 
prie  de  me  dire  ce  que  vous  avez  résolu  à  cet  égard,  et,  si  c'est  un  se- 

XIII.  23 
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cret,  vous  pouvez  être  assuré  que  je  n'en  laisserai  rien  transpirer.  Je 
suis  bien  aise  que  vous  ayee  enfin  reçu  ce  paquet,  que  je  croyais  déjà 
perdu. 

J'ai  vu,  par  une  Lettre  du  marquis  de  Condorcet,  que  vous  lui  avez 
remis  l'exemplaire  de  mes  Mémoires  que  je  lui  avais  destiné  ;  je  vous 
remercie  de  cette  complaisance  aussi  bien  que  de  celle  que  vous  avez 
eue  de  faire  remettre  à  M.  de  la  Condamine  le  Volume  de  1766.  J'ai 
remis,  il  y  a  quelque  temps,  celui  de  1767,  avec  un  Mémoire  imprimé 
de  M.  Beguelin  sur  les  lunettes  achromatiques  et  quelques  remarques 
manuscrites  de  sa  façon  sur  votre  dernier  Mémoire,  au  secrétaire  de 
M.  le  comte  de  Czernichew,  ci-devant  ambassadeur  de  Russie  à  Londres, 
lequel  est  parti  pour  Paris  et  s'est  chargé  de  vous  remettre  le  tout  avec 
la  plus  grande  ponctualité  possible.  Le  Volume  de  1763,  qui  était  le 
seul  des  arriérés  qui  manquait  encore,  est  imprimé  et  va  paraître  dans 
peu;  il  ne  contient  rien  de  moi,  parce  que  j'ai  été  obligé  de  faire  place 
aux  Mémoires  de  M.  Euler  qui  restaient  encore;  cependant  j'y  ai  fait 
insérer  le  vôtre,  non  pas  le  dernier,  qui  est  arrivé  trop  tard,  mais  le 
précédent.  Je  vous  enverrai  ce  Volume  par  la  première  occasion  que  je 
pourrai  trouver.  On  va  mettre  incessamment  sous  presse  le  Volume  de 
1768,  où  je  compte  insérer  deux  Mémoires  de  ma  façon,  dont  l'un  con- 
tient des  additions  considérables  à  celui  que  j'ai  donné  sur  les  équa- 
tions numériques,  et  dont  l'autre  renferme  ane  nouvelle  méthode  pour 
la  résolution  des  équations  littérales  par  le  moyen  des  séries,  matière 
presque  aussi  rebattue  que  l'autre,  mais  que  j'ai  traitée  d'une  manière 
nouvelle  et  qui  ne  laisse  presque  rien  à  désirer.  J'ai,  outre  cela,  une 
douzaine  de  Mémoires  qui  ont  déjà  été  tous  lus  à  l'Académie,  mais 
que  je  désespère  de  pouvoir  faire  imprimer  dans  les  Volumes  ordi- 
naires, de  sorte  que  je  vais  tâcher  de  m'arranger  avec  quelque  libraire 
pour  les  publier  séparément.  Au  reste,  je  ne  manquerai  pas,  au  risque 
de  devoir  laisser  en  arrière  quelque  chose  de  moi,  de  faire  imprimer 
dans  ce  Volume  votre  dernier  Mémoire  sur  les  lunettes.  Je  vous  prie  de 
ne  pas  vous  fâcher  si  j'ai  refusé  de  prendre  de  M.  Bitaubé  le  prix  du 
Calcul  intégral,  qu'il  a  voulu  me  remettre  de  votre  part;  ce  n'est  pas 
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que  je  veuille  insister  davantage  sur  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  à  ce 
sujet;  mais,  puisque  vous  voulez  à  toute  force  me  rembourser  de  ces 
sortes  de  bagatelles,  j'aimerais  mieux  que  vous  m'envoyassiez  à  votre 
tour  quelqu'un  des  Ouvrages  de  Géométrie  qui  peuvent  paraître  cbez 
vous,  comme  de  l'abbé  Boussut  (  '  ),  ou  de  M.  Bézout,  ou  d'autres.  J'ai  de 
ce  dernier  le  Cours  de  Malhématiques  jusqu'au  second  Volume  de  la 
Mécanique  inclusivement;  s'il  avait  paru  quelque  chose  depuis,  je  ne 
serais  pas  fâché  de  l'avoir. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  j'avais  encore  bien  des  choses  à  vous 
dire,  mais  il  ne  me  reste  de  papier  que  pour  vous  embrasser  et  me  re- 
commander à  votre  souvenir. 

À  Monsieur  d'Alembert ,  de  l'Académie  française, 
des  Académies  royales  des  Sciences  de  Paris,  de  Berlin,  etc.,  à  Paris. 


80. 
D'ALEMBERT'  A  LAGRANGE. 


A  Paris,  ce  lo  avril  1770. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  nous  avons  en  effet,  comme  je  vous  l'avais 
fait  espérer,  proposé  de  nouveau  le  sujet  de  la  Lune  pour  Wnwée  pro- 
chaine, 1 772  (  -  )  ;  je  (\\s prochaine ,  car  ce  prix  ne  peut  se  donner  que  tous 

(1)  Lagrange  a  écrit  Boussut,  suivant  sa  prononciation  italienne. 

(2  )  «  L'Académie  avait  proposé  pour  le  sujet  du  prix  de  1768  de  perfectionner  les  mé- 
thodes sur  lesquelles  est  fondée  la  théorie  de  la  Lune;  de  fixer  par  ce  moyen  celles  des  équa- 
tions de  cette  planète  qui  sont  encore  incertaines,  et  cV examiner  en  particulier  si  l'on  peut 
rendre  raison,  par  cette  théorie,  de  l'équation  séculaire  du.  mouvement  moyen  de  cette  planète. 
N'ayant  pas  été  satisfaite  des  recherches  qu'elle  avait  reçues  sur  ce  sujet,  elle  l'avait  pro- 
posé de  nouveau  pour  cette  année  1770,  avec  un  prix  double.  Quoique,  dans  le  nombre  des 
pièces  envoyées,  il  s'en  soit  trouvé  plusieurs  remplies  de  recherches  estimables,  l'Académie 
n'a  pas  cru  la  question  suffisamment  résolue;  cependant,  considérant  la  difBculté  du  pro- 
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les  deux  ans  ;  il  devrait  être  triple,  mais  il  ne  sera  que  double,  parce  que, 
le  prix  étant  déjà  double  cette  année,  nous  avons  cru  devoir  en  donner 
la  moitié  à  M.  Euler  pour  plusieurs  raisons  :  i"  parce  qu'il  y  a  beau- 
coup de  travail  dans  sa  pièce,  quoique  assurément  il  n'ait  pas  fait  un 
pas  en  avant;  2°  parce  que  les  autres  pièces  ne  valent  rien  du  tout  et 
que,  si  M.  Euler  avait  fait  imprimer  la  sienne  avant  1772  et  que,  par 
quelque  raison  de  mauvaise  santé,  vous  n'eussiez  pas  pu  concourir, 
nous  aurions  pu  être  forcés  de  donner  en  1772  le  prix  triple  à  une  très- 
mauvaise  pièce,  car  le  testament  de  M.  de  Meslay,  qui  a  fondé  le  prix, 
nous  oblige  de  ne  pas  le  remettre  plus  de  trois  fois.  Par  l'arrangement 
que  nous  venons  de  prendre,  et  que  je  suis  fort  aise  d'avoir  imaginé, 
nous  pourrons,  si  nous  voulons,  ne  donner  le  prix  qu'en  1774.  en  cas 
que  nous  n'eussions  encore  rien  de  bon  en  1772,  ce  qui  vous  donne 
beaucoup  plus  de  temps  et  de  facilité  en  cas  que  vous  jugiez  à  propos  de 
travailler.  Quand  vous  ne  seriez  pas  encore  parfaitement  content  de  ce 
que  vous  auriez  fait  en  1772,  vous  pourriez  l'envoyer;  notre  pis  aller 
sera  de  remettre  le  prix  en  1774»  et  pour  lors  il  sera  triple;  je  dis  notre 
pis  aller,  car  je  doute  beaucoup  que  d'autres  que  vous  puissent  nous 
envoyer  quelque  chose  de  bon. 

J'ai  reçu,  il  y  a  peu  de  jours,  le  Volume  de  1767,  et  j'ai  remis  celui 
de  1766  à  quelqu'un  qui  doit  le  reporter  vers  la  fin  de  mai  à 
M.  Formey.  J'ai  reçu  aussi  le  Mémoire  de  M.  Beguelin,  dont  je  vous 
prie  de  le  remercier  de  ma  part.  Comme  ma  tête  est  toujours  très- 
faible,  je  n'ai  fait  que  parcourir  ses  remarques  manuscrites;  ainsi  je 
n'en  puis  rien  dire  pour  le  présent,  d'autant  plus  que  je  n'ai  point  de 
copie  du  Mémoire  ou  de  la  Lettre  qui  est  l'objet  de  ces  remarques.  Ce- 
pendant il  me  paraît  en  général  que  les  calculs  de  M.  Beguelin  tendent 

blême,  et  ne  voulant  pas  décourager  les  concurrents,  elle  a  cru  devoir  récompenser  le  travail 
qui  distingue  surtout  une  des  pièces,  qui  a  pour  devise  :  Errantemque  canit  Lunam,  et,  en 
conséquence,  elle  lui  a  adjugé  la  moitié  du  prix  double.  Les  auteurs  de  cette  pièce  sont,  con- 
jointement, MM.  Léonard  Euler,  associé  étranger  de  l'Académie  et  membre  de  celles  de  Ber- 
lin et  Pétersbourg,  et  Jean-Albert  Euler,  son  fils.  L'autre  moitié  du  prix  double  est  réservée 
pour  la  joindre  à  celui  de  l'année  1772,  qui  sera,  par  ce  moyen,  de  45oo  livres,  et  l'Académie 
propose  de  nouveau  la  même  question  pour  ce  prix.  »  (  Mémoires  de  l 'Académie  des  Sciences, 
année  1770,  Histoire,  p.  iig-120.) 
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à  confirmer  ce  que  j'ai  avancé,  qu'il  ne  faut  pas  comparer  l'aberration 
des  télescopes  avec  celle  des  lunettes  ordinaires,  parce  que  les  résultats 
ne  s'accorderaient  point. 

Je  vous  adresse  cette  Lettre  par  la  poste,  afin  que  vous  soyez  plus 
tôt  instruit  de  ce  qui  concerne  le  prix.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davan- 
tage quanta  présent,  étant  abattu  de  tristesse  de  l'état  où  je  suis.  Por- 
tez-vous mieux  que  moi,  et  souvenez-vous  quelquefois  d'un  ami  qui  vous 
chérit  autant  qu'il  vous  estime. 

P. -S.  —  Vous  recevrez  dans  peu  trois  exemplaires  de  mon  Traité  des 
fluides,  un  pour  vous,  un  pour  M.  Lambert  et  le  troisième  pour  l'Aca- 
démie. 

A  Monsieur  de  la  Grange,  directeur  de  la  Classe  mathématique 
de  l'Académie  royale  des  Sciences  de  Piusse,  à  Berlin. 


81. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  17  juin  1770. 

Pardonnez-moi,  mon  cher  et  illustre  ami,  si  je  n'ai  pas  répondu  plus 
tôt  à  votre  dernière  Lettre;  j'ai  eu  une  espèce  de  fièvre  chaude  qui  m'a 
duré  plusieurs  jours  et  qui,  par  l'abattement  oîi  elle  me  mit  d'abord, 
me  donnait  lieu  de  craindre  que  ce  ne  fût  une  fièvre  maligne;  mais, 
Dieu  merci,  j'en  ai  été  quitte  à  assez  bon  marché,  et  je  me  porte  actuel- 
lement très-bien.  L'arrangement  que  vous  avez  pris  par  rapport  au 
prix  me  parait  excellent  ;  je  suis  très-aise  que  M.  Euler  ait  été  au  moins 
en  partie  récompensé  de  son  travail  et  de  sa  bonne  volonté.  Il  est  vrai 
qu'il  y  a  eu  un  peu  de  fanfaronnade  dans  la  démarche  qu'il  a  faite 
d'écrire  des  lettres-circulaires  à  toutes  les  Académies  pour  leur  annon- 
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cer  sa  prétendue  solution  du  problème  des  trois  corps;  mais  aussi  la 
déclaration  que  vous  faites  dans  votre  programme,  dont  par  parenthèse 
je  vous  suis  très-obligé,  doit  lui  servir  d'admonition  salutaire.  Au  reste, 
comme  la  déclaration  de  M.  Euler  n'a  pu  manquer  de  donner  d'avance 
à  tous  les  géomètres  une  grande  idée  de  sa  pièce,  il  conviendrait,  ce 
me  semble,  que  votre  Académie  se  hâtât  de  la  publier,  pour  mettre 
tout  le  monde  en  état  d'en  juger.  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  serais 
fort  curieux  de  voir  en  quoi  consiste  cette  nouvelle  manière  de  repré- 
senter le  mouvement  de  la  Lune  sans  sinus  et  cosinus,  qu'Euler  a  tant 
vantée  dans  sa  Lettre,  et  que  l'Académie  a  jugée  peu  simple  et  peu  ac- 
commodée aux  calculs  astronomiques.  Ne  pourriez-vous  pas  m'en  donner 
une  idée  en  gros,  au  cas  que  la  pièce  ne  s'imprime  pas?  Quoique  le  peu 
de  succès  du  travail  de  M.  Euler  dût  plutôt  me  décourager  de  concourir 
que  m'y  inviter,  cependant,  comme  j'ai  des  matériaux  prêts  depuis 
longtemps,  j'espère  que  je  pourrai  au  moins  faire  nombre  parmi  les 
concurrents,  et  je  vous  promets  de  vous  envoyer  quelque  chose  de  ma 
façon,  ne  fût-ce  que  pour  vous  donner  une  marque  de  ma  déférence. 
Je  n'ai  pas  encore  reçu  votre  nouveau  Traité  des  fluides;  je  l'attends 
avec  la  plus  grande  impatience,  tout  ce  qui  vient  de  vous  m'étant  tou- 
jours infiniment  précieux.  Il  n'a  rien  paru  à  la  dernière  foire  de  Leipzig 
qui  puisse  vous  intéresser.  Le  troisième  Volume  du  Calcul  intégral 
d'Euler  ne  paraît  pas  encore,  non  plus  que  sa  Dioptrique.  Si  vous  avez 
occasion  de  voir  le  marquis  de  Condorcet,  je  vous  prie  de  lui  dire  que 
je  répondrai  au  premier  jour  à  sa  dernière  Lettre  et  que  je  suis  charmé 
qu'il  n'ait  pas  été  mécontent  de  mes  Mémoires  sur  les  problèmes  in- 
déterminés et  sur  la  résolution  numérique  des  équations.  Il  trouvera 
encore  quelque  chose  sur  les  mêmes  matières  dans  le  Volume  de  1768, 
qui  est  déjà  sous  presse  et  qui  paraîtra  à  la  Saint-Michel.  Je  souhaite- 
rais bien  d'en  savoir  aussi  votre  avis,  dont  vous  savez  combien  je  fais 
de  cas,  mais  dans  l'état  où  vous  me  marquez  que  votre  esprit  se  trouve, 
je  n'ose  vous  prier  de  vous  mettre  à  examiner  de  pareilles  matières, 
qui,  quoique  moins  sublimes  que  d'autres,  ne  laissent  cependant  pas 
d'être  très-abstruses.  J'espère  que  la  belle  saison  pourra  contribuer 
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beaucoup  à  vous  rétablir  et  que  la  Géométrie  ne  vous  perdra  pas  si- 
tôt; mais  vous  faites  très-bien  de  vous  ménager,  surtout  sur  l'article 
de  la  Géométrie,  et  de  laisser  un  peu  reposer  votre  tête.  Adieu,  mon 
cher  et  illustre  ami,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  Monsieur  d'Jlembert,  de  l'Académie  française, 
des  Académies  des  Sciences  de  Paris  [sic],  Berlin,  etc.,  à  Paris. 


82. 


D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 


A  Paris,  ce  1 3  juillet  1770. 

Il  serait  difficile,  mon  cher  et  illustre  ami,  de  publier  la  pièce 
d'Euler,  parce  que  l'imprimeur  ne  voudrait  pas,  je  crois,  la  vendre  sé- 
parément; je  verrai  cependant  ce  qu'il  sera  possible  de  faire  là-dessus, 


mais  en  attendant  je  puis  vous  donner  une  idée  de  la  pièce.  Soient  T  la 
Terre  et  TL  le  rayon  de  l'orbite  lunaire,  rapportée  à  l'écliptique. 
M.  Euler  cherche  d'abord  l'équation  différentielle  de  l'orbite  par  rap- 


176  CORRESPONDANCE 

port  à  deux  coordonnées  TM,  ML  de  position  constante;  il  transforme 
ensuite  ces  deux  coordonnées  en  deux  autres  TM',  MT,  TM'  étant  di- 
rigée vers  le  Soleil  ;  ensuite  il  tire  Tm  telle  que  l'angle  mTM'  soit  égal 
à  l'élongation  moyenne  de  la  Lune  à  l'opposition  du  Soleil ,  et  il  a  deux 
nouvelles  coordonnées  Tm,  /nL;  il  appelle  '\m,a[\  +  x),  a  étant  la  dis- 
tance moyenne  de  la  Lune,  et  LM,  ay,  et  il  a,  par  le  moyen  des  équa- 
tions précédentes,  deux  équations  différentielles  du  second  ordre  dont 
ddx  et  ddy  sont  les  premiers  termes,  et  qui  sont  assez  compliquées. 

Toutes  ces  réductions  et  transformations  occupent  huit  grandes 
pages  d'une  écriture  assez  serrée.  Il  remarque  ensuite,  ce  qu'il  est 
facile  de  voir,  que  la  longitude  vraie  de  la  Lune  est  égale  à  la  longitude 
moyenne,  plus  l'équation  du  centre  du  Soleil,  plus  l'angle  dont  la  tan- 
gente est  ■  '^  -,  c'est-à-dire  l'angle  LTm.  Il  intègre  ensuite  les  équa- 
tions différentielles  en  ddx  et  ddy:  \°  en  n'ayant  égard  qu'à  la  varia- 
tion, c'est-à-dire  à  l'élongation  de  la  Lune  au  Soleil;  2° en  n'ayant  égard 
qu'à  l'excentricité  combinée  avec  l'élongation;  3"^  en  ayant  égard  à  la 
latitude  de  la  Lune,  ce  qui  lui  donne  une  troisième  équation  différen- 
tielle du  deuxième  ordre  en  s,  z  étant  la  distance  de  la  Lune  à  l'éclip- 
tique,  et  sur  ce  point  sa  méthode  revient,  ce  me  semble,  à  la  vôtre,  par 
laquelle  vous  vous  passez  des  deux  équations  du  mouvement  des  nœuds 
et  de  l'inclinaison;  après  quoi  il  cherche  les  inégalités  qui,  dans  l'expres- 
sion de  X  et  dej,  dépendent  de  l'inclinaison  de  l'orbite;  4°  il  cherche 
ensuite  les  termes  qui  dans  x  ety  dépendent  de  la  parallaxe  du  Soleil  ; 
5°  enfin  il  cherche  celles  qui  dépendent  de  l'excentricité  de  l'orbite  de 
la  Terre.  Pour  ces  différentes  intégrations,  il  n'emploie  d'autre  méthode 
que  celle  des  coefficients  indéterminés,  sans  aucun  artifice  particulier; 
par  exemple,  pour  les  inégalités  qui  viennent  de  l'élongation,  il  fait 
d'abord  x^=aco»2p,y^:=  bsinzp,  p  étant  l'élongation  moyenne,  et  il 
trouve  par  des  approximations  successives  de  nouveaux  termes  qui  con- 
tiennent cos4jo  et  sin4/',  etc.  Pour  les  inégalités  qui  dépendent  de 
l'excentricité  de  l'orbite,  il  fait  d'abord  x:=a.  cosy  et  j  =  [Bsinç',  5' étant 
l'anomalie  moyenne,  et  il  trouve  ensuite  par  des  approximations  réité- 
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l'ées  les  termes  qui  ont  pour  arguments  3^,  2q,  2p-^q,  ip  —  q,. .  ..Vous 
voyez  assez  par  là  l'esprit  général  de  la  méthode  pour  déterminer  les 
autres  inégalités. 

M.  Euler  prétend  qu'il  y  a  beaucoup  d'avantage  à  introduire  cet  angle, 

dont  la  tangente  est  — ^  ;  c'est  ce  que  je  ne  vois  point  du  tout  :  au 

contraire,  le  calcul  analytique  me  parait  en  devenir  plus  compliqué,  et 
l'expression  de  cette  tangente  est  incommode  pour  les  Tables  astrono- 
miques, qui  doivent  donner  l'angle  immédiatement.  Elle  est  encore  in- 
commode, ce  me  semble,  pour  l'expression  du  rayon  vecteur,  qui  devient 
alors  a  \l yy -^  [i -\- xY .  Il  est,  ce  me  semble,  bien  plus  simple,  et  pour 
l'analyse  et  pour  le  calcul  astronomique,  d'avoir  l'équation  entre  le 
rayon  vecteur  et  le  mouvement  moyen,  sans  aller  chercher  cette  tan- 
gente. M.  Euler  insiste  aussi  beaucoup  sur  l'avantage  d'avoir  introduit 
dans  le  calcul  l'élongation  moyenne/?  de  la  Lune  à  l'opposition  du  So- 
leil; ce  qui  met,  dit-il,  en  état  de  déterminer  les  inégalités  par  des 
angles  proportionnels  au  temps.  Mais,  outre  qu'il  n'est  pas  le  premier 
qui  ait  imaginé  de  déterminer  immédiatement  les  inégalités  par  le 
mouvement  moyen,  idée  qui  se  présente  d'ailleurs  assez  naturellement, 
il  est  aisé,  ce  me  semble,  de  suivre  cette  méthode  sans  avoir  besoin  de 

la  tangente  ■  -^     et  sans  compliquer  le  calcul. 

A  l'égard  des  équations  incertaines  par  le  peu  de  convergence  des 
approximations,  par  exemple  de  celles  qui  auraient  pour  arguments 
2p  —  2q  ou  iq—ir,  r  étant  l'argument  de  la  latitude,  M.  Euler 
n'entre  là-dessus  dans  aucune  discussion.  On  ne  trouve  pas  même  dans 
ses  formules  l'argument  jd-i-/  [t  étant  l'anomalie  moyenne  du  Soleil), 
qui  est  un  des  plus  délicats  à  traiter,  pour  l'expression  surtout  du 
rayon  vecteur.  Enfin  il  n'effleure  pas  même  l'article  de  l'équation  sécu- 
laire, et  il  se  contente  de  dire  à  la  fin  de  son  Mémoire  qu'il  parait  hien 
constaté  que  V équation  séculaire  du  mouvement  de  la  Lune  ne  saurait  être 
produite  par  les  forces  de  V  attraction. 

Voilà,  mon  cher  et  illustre  ami,  un  précis  assez  fidèle  de  ce  Mémoire, 
et  je  vous  laisse  à  juger  si  l'Académie  a  été  injuste  dans  le  parti  qu'elle 
XIII.  23 
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a  pris.  Elle  aurait  plutôt  à  se  reprocher  trop  d'indulgence  que  trop  de 
rigueur.  J'oublie  de  vous  dire  que  quelques-uns  de  nos  astronomes, 
ayant  calculé  des  lieux  de  la  Lune  d'après  les  formules  de  M.  Euler,  ont 
trouvé  des  différences  énormes  avec  les  lieux  observés. 

Toutes  ces  considérations  doivent  vous  déterminer  à  nous  envoA'er 
une  pièce  pour  le  prochain  concours,  et  j'en  augure  beaucoup  mieux 
d'avance  que  de  tout  le  fatras  de  calcul  de  M.  Euler.  J'oublie  de  vous 
dire  qu'il  attaque  les  méthodes  connues,  en  ce  qii  on  y  détermine,  dit-il, 
les  équations  partielles  indépendamment  l'une  de  l'autre;  mais,  ou  je 
n'entends  rien  à  ce  reproche,  ou  vous  devez  voir  par  le  détail  ci-dessus 
que  son  analyse  est  dans  le  même  cas  et  que  sa  méthode  d'approxima- 
tion pour  les  intégrales  n'a  rien  de  particulier.  Pour  moi,  je  ne  reviens 
point  de  mon  étonnement  qu'un  si  grand  géomètre  ait  annoncé  si  peu 
de  chose  avec  tant  d'emphase,  et  je  suis  bien  impatient  de  savoir  si 
vous  en  jugez  de  même  d'après  le  détail  que  je  viens  de  vous  faire. 

En  voilà  assez  sur  M.  Euler.  Je  viens  présentement  à  vous,  mon  cher 
ami;  je  vois  avec  frayeur  et  avec  chagrin  que  vous  avez  tous  les  ans 
une  maladie  grave,  occasionnée  certainement  par  l'excès  du  travail. 
Ménagez-vous,  je  vous  en  supplie,  et  n'apprenez  point  comme  moi,  par 
une  cruelle  expérience,  combien  il  est  triste  d'être  obligé  de  se  priver 
de  toute  occupation;  je  suis  toujours  dans  ce  malheureux  état,  et  il  se 
joint  à  cela  d'autres  sujets  de  chagrin  qui  me  conduisent  lentement  où 
vous  savez.  Si  ma  fortune  me  le  permettait,  j'entreprendrais  le  voyage 
d'Italie;  mais  cela  m'est  impossible  dans  les  circonstances  présentes, 
oti  nos  pensions  ne  sont  point  payées,  et  où  j'ai  bien  de  la  peine  à  vivre 
même  sans  me  déplacer  et  en  usant  de  la  plus  grande  économie.  J'ai 
quelques  recherches  commencées  que  je  voudrais  bien  finir  avant  de 
descendre  aux  sombres  bords;  mais  il  n'y  faut  pas  penser.  Heureuse- 
ment, vous  dédommagerez  la  Géométrie  avec  usure  de  ce  qu'elle  perdra 
en  moi,  de  ce  qu'elle  a  perdu  dans  Clairaut,  et  de  ce  qu'elle  est  prête 
à  perdre  dans  Euler  etBernoulli. 

C'est  avec  bien  du  regret  c{ue  je  n'ai  pu  encore  lire  vos  deux  Mé- 
moires de  1767  ;  cela  me  serait  impossible  dans  la  situation  où  je  suis; 
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j'ai  pourtant  pris  à  bâtons  rompus  une  idée  générale  de  votre  méthode 
pour  la  résolution  des  équations,  qui,  autant  que  j'en  puis  juger,  me 
parait  très-belle  et  très-simple.  Il  nie  serait,  ce  me  semble,  plus  fiicile, 
surtout  à  présent,  de  prendre  la  Lune  avec  les  dents  que  d'en  faire  au- 
tant. M.  de  Condorcet  est  hors  de  Paris  depuis  deux  mois.  Adieu,  mon 
cher  et  illustre  ami  ;  faites  mes  compliments  et  presque  mes  adieux  à 
tous  ceux  qui  veulent  bien  se  souvenir  de  moi.  Je  vei'rai  si  le  reste  de 
la  belle  saison  (qui  n'est  pas  encore  trop  venue,  car  il  fait  un  temps 
horrible)  raccommodera  ou  soulagera  ma  tète;  si  elle  est  dans  le  même 
état  à  la  fin  d'août,  j'essayerai  peut-être  de  la  saignée,  car  il  y  a,  je 
crois,  tout  à  la  fois  rhumatisme  dans  la  tête  et  défaut  de  circulation 
au  dedans.  Adieu;  je  vous  demande  pardon  de  vous  entretenir  si  tris- 
tement et  je  finis  en  vous  embrassant  de  tout  mon  cœur.  Dites,  je 
vous  prie,  à  M.  Bitaubé  que  je  lui  répondrai  incessamment  et  que 
M.  et  M™"  de  Bruas,  dont  il  est  en  peine,  se  portent  bien. 


83. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  aC  août  1770. 

,1e  vous  suis  infiniment  obligé,  mon  cher  et  illustre  ami,  du  précis 
que  vous  avez  bien  voulu  me  donner  de  la  pièce  d'Euler  sur  la  Lune. 
Non-seulement  je  ne  vois  pas  que  sa  méthode  puisse  avoir  quelque 
avantage  sur  les  méthodes  connues,  mais  il  me  paraît  au  contraire 
qu'elle  leur  est  même  inférieure  à  plusieurs  égards;  d'ailleurs  cette  mé- 
thode ne  contient  rien,  ce  me  semble,  qui  puisse  être  pris  pour  une  dé- 
couverte, et  encore  moins  pour  une  découverte  telle  que  M.  Euler  l'avait 
annoncée.  J'aurais  bien  de  la  peine  à  passer  une  pareille  Auifaronnade 
à  un  écolier;  du  moins  j'en  concevrais  une  très-mauvaise  opinion,  et 
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je  crois  que  je  n'aurais  pas  tort.  Vous  pouvez  être  assuré  que  j'enver- 
rai quelque  chose  pour  le  concours  prochain,  à  moins  que  des  obstacles 
insurmontables  ne  m'en  empêchent.  Je  compte  d'envisager  le  pro- 
blème des  trois  corps  d'une  manière  générale  et  tout  autrement  qu'on 
ne  l'a  fait  jusqu'à  présent;  ce  n'est  pas  que  je  me  flatte  de  donner  une 
théorie  de  la  Lune  meilleure  que  celles  qu'on  a  déjà,  mais  je  pense 
qu'il  est  bon  de  tourner  et  de  retourner  cette  question  de  tous  les 
sens  possibles,  sauf  à  s'en  tenir  après  tout  aux  solutions  connues  si 
l'on  n'en  trouve  pas  de  meilleures. 

Ce  que  vous  me  dites  de  votre  santé  me  jette  dans  les  plus  grandes 
inquiétudes.  Je  pense  comme  vous  qu'un  voyage,  et  surtout  celui  d'Italie, 
pourrait  vous  faire  du  bien  ;  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  trouviez,  si  vous 
voulez,  bien  des  occasions  de  le  faire  avec  toute  la  commodité  possible 
et  sans  qu'il  vous  en  coûte  presque  rien,  et  vous  pouvez  être  sûr  d'être 
reçu  en  Italie  avec  tous  les  égards  que  vous  méritez.  Je  voudrais  bien 
que  les  circonstances  me  permissent  de  vous  y  accompagner  ;  c'est  un 
voyage  que  je  souhaite  de  faire  depuis  longtemps,  mais  Dieu  sait 
quand  je  le  pourrai  ;  au  reste,  si  vous  partez,  comme  vous  y  paraissez 
disposé,  suivant  ce  que  M.  Bitaubé  vient  de  me  dire,  je  vous  prie  de 
m'en  donner  avis  et  de  me  marquer  en  même  temps  comment  je  pour- 
rai avoir  de  vos  nouvelles  et  vous  donner  des  miennes.  Je  ne  sais  si 
vous  savez  que  le  marquis  Caraccioli  a  été  nommé  ambassadeur  de 
Naples  à  Pai'is.  Il  me  mande  qu'il  compte  d'y  être  dans  deux  mois;  j'en 
suis  d'autant  plus  charmé  que,  comme  j'entretiens  toujours  avec  lui 
un  commerce  de  Lettres,  je  pourrais  me  servir  de  son  canal  pour  la 
continuation  de  notre  correspondance.  Gomme  il  a  pour  vous  une  très- 
grande  estime,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  s'empresse  de  cultiver  votre 
connaissance,  et  je  puis  vous  assurer  que  vous  trouverez  en  lui  un 
homme  qui  joint  à  beaucoup  de  philosophie  un  excellent  caractère. 

Le  Volume  de  l'année  1763  a  paru,  et  je  crois  que  M.  Formey  s'est 
chargé  de  vous  le  faire  parvenir;  celui  de  1768  est  sous  presse  et  pa- 
raîtra à  la  Saint-Michel;  je  n'ai  pu  y  faire  entrer  vos  remarques  sur  le 
Mémoire  de  M.  Beguelin,  mais  elles  seront  certainement  imprimées 
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clans  celui  de  l'année  1769,  qu'on  mettra  sous  presse  dès  que  l'autre 
aura  paru.  Le  troisième  Volume  du  Calcul  intégral  d'Euler  ne  paraît 
pas  encore,  non  plus  que  sa  Dioplrique.  Je  ne  manquerai  pas  de  vous 
envoyer  tout  cela  dès  que  je  l'aurai  reçu,  et  je  vous  prie  toujours 
de  compter  sur  moi  si  je  [puis  vous  servir  en  quelque  chose.  Il  pai'aît 
depuis  quelque  temps  une  Algèbre  allemande  de  M.  Euler,  en  deux 
Volumes  in-8°;  si  vous  le  souhaitez,  je  vous  l'enverrai;  mais  elle  ne 
contient  rien  d'intéressant  qu'un  Traité  sur  les  questions  de  Diophante, 
qui  est,  à  la  vérité,  excellent,  et  où  l'on  trouve  presque  tout  ce  que  l'on 
a  de  mieux  sur  cette  matière.  Si  vous  n'êtes  pas  rebuté  par  la  langue, 
je  crois  que  vous  pourriez  le  lire  avec  plaisir.  Au  reste,  si  vous  n'êtes 
pas  pressé,  vous  pourriez  attendre  la  traduction  française  qu'on  a  envie 
d'en  donner,  et  à  laquelle  je  pourrai  bien  joindre  quelques  petites 
notes  (*). 

Comme  j'ai  fait  tirer  à  part  quelques  exemplaires  des  Mémoires  que 
j'ai  insérés  dans  le  Volume  de  1768,  je  vous  en  enverrai  un  pour  le 
marquis  de  Condorcet,  et  même  un  pour  vous,  si  j'en  trouve  l'occasion, 
avant  que  le  Volume  paraisse,  car  vous  pensez  bien  que  je  ne  m'adres- 
serai plus  à  M.  Bourdeaux,  comme  j'ai  fait  l'année  passée.  En  attendant, 
je  vais  vous  communiquer  ici  un  théorème  que  j'ai  trouvé  et  donl  Ij'ai 
fait  un  grand  usage  dans  mon  Mémoire  sur  la  résolution  des  équations 
littérales  par  le  moyen  des  séries. 

Soit  l'équation 

a.  —  X  +  «p(^)  =^  o, 

<^{x)  dénotant  une  fonction  quelconque  de  x  dont  p  soit  une  des  ra- 
cines; je  dis  qu'on  aura,  ^{p)  dénotant  une  fonction  quelconque  de/>, 

.,    >        .,    ,  ,.,.!•.       d\<ii[x]-  <]j'{x]'\       cl-\(!)[xY  <]J'[x'^^ 


(1  )  Il  en  sera  question  plus  loin. 
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pourvu  qu'on  mette  dans  cette  série  oc  à  la  place  de  x  après  avoir  exécuté 
les  différentiations  indiquées,  en  y  prenant  dx  pour  constant. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  tâchez  de  faire  provision  de  santé 
dans  votre  voyage,  et  n'oubliez  pas  surtout  les  habitants  du  Nord,  dont 
vous  n'êtes  pas  moins  admiré  et  aimé  que  de  ceux  du  Midi. 


D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  6  septembre  1770. 

'Je  pars  incessamment,  mon  cher  et  illustre  ami,  pour  tâcher  de  ré- 
tablir ma  santé.  Je  vais  d'abord  à  Lyon,  et  de  là,  suivant  l'état  où  je  me 
trouverai,  je  me  déterminerai,  soit  à  aller  en  Italie,  soit  à  passer  sim- 
plement une  partie  de  l'hiver  ou  l'hiver  entier  en  Provence,  car  les  avis 
de  mes  amis  sont  partagés  à  ce  sujet.  Je  ne  recevrai  probablement  de 
vos  nouvelles  de  longtemps,  à  moins  que  vous  n'ayez  déjà  répondu  à 
ma  dernière  Lettre  et  que  je  ne  reçoive  cette  réponse  avant  mon  départ, 
qui  sera  au  plus  tard  le  1 5  et  plus  tôt  si  je  puis.  Le  marquis  de  Condor- 
cet  veut  bien  être  mon  compagnon  de  voyage  :  c'est  une  grande  conso- 
lation et  une  grande  ressource  pour  moi. 

Quoique  nos  Mémoires  de  1768  n'aient  pas  encore  paru  et  ne  doivent 
paraître  qu'à  la  fin  de  l'année,  je  vous  envoie  avant  mon  départ  ce  qui 
peut  vous  y  intéresser  le  plus.  Je  remets  ce  paquet  à  M.  Métra,  qui  se 
chargera  de  vous  le  faire  parvenir  sans  frais.  J'ai  reçu  par  M.  Formey 
le  Volume  de  l'Académie  de  1763;  ainsi  ne  me  l'envoyez  point.  Mais 
vous  pourrez  toujours  m'adresser  à  Paris,  en  mon  absence,  ce  que  vous 
jugerez  digne  de  mon  attention;  je  serai  bien  aise  de  retrouver  tout 
cela  à  mon  retour,  car  j'espère  enfin  pouvoir  encore  m'occuper  de  Géo- 
métrie, si  le  voyage  réussit  à  affermir  ma  tête. 
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Vous  trouverez  clans  ce  paquet  deux  Mémoires  de  moi  sur  la  libratioii 
de  la  Lune  (');  je  souhaite  que  vous  en  soyez  content;  il  y  a,  ce  me 
semble,  quelques  vues  et  quelques  recherches  que  j'aurais  perfection- 
nées et  simplifiées  si  ma  santé  me  l'avait  permis.  Vous  y  trouverez  aussi 
le  Mémoire  de  Fontaine  sur  les  tautochrones  ( -).  Il  me  paraît  d'une 
injustice  et  d'une  insolence  rares,  et  je  vous  recommande  de  ne  le  pas 
épargner-,  ni  sur  cette  matière,  ni  sur  les  maxima  et  minima,  ni  sur  les 
équations.  Qui  se  fait  brebis,  le  loup  le  mange  :  c'est  un  proverbe  qui 
me  paraît  très-vrai  et  que  je  me  suis  toujours  bien  trouvé  d'avoir 
suivi. 

J'ai  écrit  au  Roi  en  faveur  de  ^I.  Beguelin  (');  j'espère  qu'il  y  aura 
égard.  Ce  prince  met  le  comble  à  ses  bontés  pour  moi  en  voulant  bien 
me  donner  les  secours  nécessaires  à  mon  voyage  (^),  car  je  ne  suis  pas 
assez  riche  pour  aller  à  mes  dépens  même  en  Provence.  Ma  fortune  est 
peu  considérable,  j'ai  des  charges  énormes  et  indispensables,  quoique 
volontaires,  et  la  plupart  de  mes  pensions  sont  retardées  pour  le  pave- 
ment. Avec  cela  on  n'est  pas  en  fonds. 

Quoique  très-peu  capable  de  travail,  je  ne  puis  m'empêcherde  m'oc- 
cuper  encore  quelquefois  de  Géométrie,  à  la  vérité  légèrement,  et  dans 
les  moments  où  ma  tête  est  un  peu  moins  vacillante.  J'ai  eu  occasion 
de  revenir  ces  jours-ci  sur  la  démonstration  du  principe  de  la  force 
d'inertie,  que  j'ai  donnée  dans  le  Tome  IV^  de  mes  Opuscules,  et  je  crains 
qu'elle  ne  soit  insuffisante,  à  moins  d'y  joindre  une  considération  mé- 
taphysique dont  je  ne  suis  pas  pleinement  satisfait.  En  deux  mots,  voici 

(  '  )  Reclierclies  sur  les  mouvements  de  l'axe  d'une  planète  quelconque  dans  Vhypotlièsc 
de  la  dissimditude  des  méridiens .  —  Suite  de  ces  Recherches  (^Mémoires  de  V Académie, 
.t768,  p.  I  et  332). 

(2)  Addition  au  Mémoire  imprimé  en  1734)  •""'  les  courbes  tautoclironcs.  (Mémoires  de 
r Académie,  1768,  p.  460.) 

(5)  «  J'oserai,  Sire,  recommander  de  nouveau  à  ces  mômes  bontés  M.  Beguelin,  qui  vient 
de  donner  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  d'excellentes  reclierclies  sur  les  lunettes  achro- 
matiques, très-propres  à  perfectionner  cet  objet  important.  Outre  l'estime  que  je  fais  de  ses 
talents,  je  lui  dois  encore  de  la  reconnaissance  pour  quelques  excellentes  remarques  qu'il  a 
faites  sur  un  de  mes  écrits  qui  a  rapport  au  même  objet.  »  (Lettre  à  Frédéric  II,  du  10  août 
1770,  t.  XXIV,  p.  497.) 

(')  Ce  secours  était  de  6000  livres.  To/z-la  Lettre  suivante  ded'Alembert. 
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la  difficulté.  Je  trouve,  par  exemple,  i[ne y  =  aa; -h  Aœ^  satisfait  à  l'é- 
quation de  condition 

y=^'E,[a-^  x)  —  'E.x, 

mais  pourtant  doit  être  rejetée,  parce  que,  si  a  =  o,jy  ne  serait  pas  =o. 
Mais  on  pourrait  faire  le  même  raisonnement  si  un  corps  se  mouvait 
avec  une  résistance  constante,  et  cependant  il  ne  se  mouvrait  pas.  En 

général,  l'équation 

ddf /  dy 

dx-       ^ \dx 

que  j'ai  trouvée  est  celle  de  la  résistance  comme  une  fonction  de  la  vi- 
tesse; reste  à  savoir  si  l'on  peut  supposer  légitimement  une  cause  ou 
force  retardatrice  ou  accélératrice  qui  dépende  de  la  vitesse,  et  qui, 
étant  inhérente  au  corps,  reçoive  de  la  vitesse  sa  direction.  C'est  ici  où 
la  métaphysique  commence,  et  j'en  suis  fâché  pour  la  démonstration. 
J'ai  quelque  idée  de  vous  avoir  dit,  dans  une  de  mes  Lettres  ('),  à 
l'occasion  de  la  solution  d'un  problème  de  Simpson,  dont  vous  trouviez 
le  résultat  juste,  que  Simpson  avait  fait  en  cette  occasion  deux  fautes 
dont  les  résultats  s'étaient  corrigés.  La  première,  et  la  seule  à  laquelle 
j'aie  fait  attention,  page  283  du  Tome  V  de  mes  Opuscules,  est  d'avoir 

fait/=  —   au  lieu  de/=  -^5  la  seconde,  à  laquelle  je  n'avais-pas  pris 

garde,  et  la  seule  des  deux  que  le  chevalier  d'Arcy  a  relevée,  est  d'avoir 

fait  ddx= -■,  au  lieu  qu'il  est  facile  de  prouver  d'une  manière 

directe,  synthétique  même  et  très-simple,  que  ce  qu'on  appelle  ici  ddx 

est  réellement  ^^— — -•  Ces  deux  erreurs  se  compensant,  comme  il 

est  aisé  de  le  voir,  redonnent  le  résultat  de  Simpson.  Mais  sa  démons- 
tration ou  solution  n'en  est  pas  meilleure;  elle  n'en  est  même,  en 
quelque  sorte,  que  plus  défectueuse,  et  d'ailleurs  sa  solution  du  pro- 
blème des  équinoxes  pèche  par  mille  autres  endroits,  comme  je  crois 
l'avoir  prouvé. 

(  '  )  T'oir  plus  haut  la  Lettre  2f ,  p.  56. 
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Je  crois  que  l'extrait  que  je  vous  ai  envoyé  de  la  pièce  d'Euler  sur  la 
Lune  ne  vous  aura  pas  découragé  de  travailler  à  ce  sujet  et  que  nous 
aurons  quelque  chose  de  vous  pour  l'année  prochaine.  Avez-vous  vu  la 
théorie  de  la  Lune  de  Mayer  (  '  ),  qu'on  vient  d'imprimer  à  Londres  ?  Elle 
m'a  donné  occasion,  ainsi  que  la  pièce  d'Euler,  de  m'occuper  un  peu  et 
à  bâtons  rompus  des  moyens  de  simplifier  et  de  perfectionner  cette  théo- 
rie, et  j'ai  remis  à  l'Académie  un  Mémoire  qui  contient  quelques  vues 
à  ce  sujet,  mais  que  mon  peu  de  force  de  tête  m'empêchera  de  pousser 
bien  loin.  Je  vous  dirai,  à  mon  retour,  si  je  suis  condamné  à  rester  toute 
ma  vie  imbécile. 

Vous  m'avez  dit,  ce  me  semble,  il  y  a  quelque  temps,  que  vous  cher- 
chiez un  libraire  pour  imprimer  un  Volume  de  Mémoires  de  vous 
sous  le  titre  d'Opuscules.  Où  en  étes-vous  à  ce  sujet?  J'aurais  grande 
envie  que  ce  Volume  parût  et  encore  plus  d'envie  de  le  voir.  Mais,  en- 
core une  fois,  je  ne  puis  penser  à  tout  cela  qu'à  mon  retour.  Cependant 
ne  négligez  pas  de  m'envoyer,  pendant  mon  absence,  par  les  occasions 
Aivorables,  ce  qui  pourra  m'intéresser.  Arrangez-vous  avec  M.  Formey 
pour  l'envoi  de  vos  Mémoires,  car  voilà  deux  Volumes  que  vous  m'envoyez 
chacun  de  votre  côté  et  que  j'ai  reçus  doubles.  Je  compte  que  le  Vo- 
lume de  1768  paraîtra  bientôt;  il  ne  me  manque  plus  aucun  des  autres, 
et  j'ai  la  suite  complète  jusqu'à  1767  inclusivement.  Adieu,  mon  cher 
et  illustre  ami;  conservez  votre  santé  pour  le  bien  de  la  Géométrie,  et 
j'ajoute  par  amitié  pour  moi.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

P.-S.  —  En  finissant  cette  Lettre,  je  reçois  la  première  feuille  de 
l'Histoire  de  notre  Académie  de  1768,  qui  doit  commencer  le  Volume 
où  sont  les  Mémoires  que  je  vous  envoie,  et,  comme  cette  première 
feuille  contient  le  discours  que  j'ai  lu  à  l'Académie  en  présence  du 
.  roi  de  Danemark,  j'ai  imaginé  que  vous  ne  seriez  pas  fâché  de  l'avoir. 
Je  souhaite  que  vous  n'en  soyez  pas  mécontent,  et  j'ose  presque  l'espé- 

(')  Il  s'agit  sans  aucun  doute  de  l'Ouvrage  de  Tobie  Mayer  (mort  en  17C2)  que  Maskelyne 
a  publié  sous  le  titre  de  Tabulée  motuiun  Solis  et  Lunœ,  novœ  et  correctœ,  auctore  Tobia 
Mayer;  quitus  accedit  Méthodus  longituditiuiii  promota ,  eodem  auctore.  Londres,  1770; 
in-4''. 

XIII,  a4 
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rer.  J'ai  tâché,  en  disant  au  jeune  prince  des  choses  flatteuses,  de  faire 
parler  les  sciences  avec  dignité.  Vous  trouverez  aussi  dans  cette  même 
feuille  quelques  autres  faits  qui  pourront  vous  intéresser.  La  Lettre  de 
l'infant  de  Parme  (')  ne  plaira  pas  aux  ennemis  de  la  philosophie,  et  la 
construction  d'un  mausolée  à  Descartes  dans  une  église  de  Suède  (^) 
doit,  ce  me  semble,  nous  rendre  un  peu  honteux  de  le  laisser,  dans 
l'église  de  Sainte-Geneviève  de  Paris,  sans  monument  et  prescjue  sans 
épitaphe  (').  Au  reste,  je  vous  préviens  encore  que  tout  ce  cjue  je  vous 
envoie  ne  sera  public  qu'à  la  fin  de  cette  année  au  plus  tôt;  ainsi,  je 
vous  recommande  d'empêcher  que  mon  discours  ne  paraisse  dans 
quelque  journal  avant  ce  temps-là,  non  plus  que  la  Lettre  du  prince  de 
Parme  et  celle  du  prince  de  Suède.  L'Académie  pourrait  m'en  savoir 
mauvais  gré.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  je  désire  que  cette  feuille 
de  notre  Histoire  ne  sorte  point  de  vos  mains  avant  le  mois  de  janvier 
prochain.  Vous  pourrez  seulement  la  faire  lire  à  MM.  Bitaubé,  Begue- 
lin,  etc.,  si  vous  le  jugez  à  propos,  et  à  ceux  qui  vous  paraîtront  le  dé- 
sirer. Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami  ;  je  serai  de  retour  au  mois  de 
janvier  si  je  ne  vais  qu'en  Languedoc  et  en  Provence,  et  au  mois  de  mai 

(')  Le  3  décembre  1768,  Christian  VIT,  roi  de  Danemarlc,  assista  à  une  séance  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  où  il  fut  reçu  avec  grand  lionneur.  D'AIembert  lut  devant  lui  un  discours 
rempli  de  pensées  philosophiques,  qui  était  adressé  à  l'assemblée.  «  Une  copie  de  ce  dis- 
cours, dit  l'Histoire  de  l'Académie,  étant  tombée  entre  les  mains  de  S.  A.  R.  l'infant  Ferdi- 
nand, duc  de  Parm.e,  ce  prince  en  fit  une  traduction  qu'il  envoya  à  M.  d'Alembert,  écrite 
tout  entière  de  sa  main,  et,  ce  dernier  lui  en  aj'ant  témoigné  sa  vive  et  respectueuse  recon- 
naissance, l'infant  lui  fit  l'honneur  de  répondre  par  une  Lettre,  aussi  de  sa  main.  La  modestie 
de  M.  d'Alembert  nous  en  a  caché  une  partie,  mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'en 
citer  quelques  endroits  aussi  honorables  pour  les  sciences  que  pour  le  prince,  etc.  »  Mémoires 
deVAcadémie  des  Sciences,  Histoire,  année  1768,  pages  S-g. 

(-)  «  Le  i"  juin  1768,  dit  l'Histoire  de  l'Académie,  l'Académie  apprit  par  M.  Baër,  son 
correspondant,  que  l'éghsc  de  Saint-OIof  de  Stockholm,  dans  laquelle  le  célèbre  Descartes  avait 
été  enterré,  étant  dans  le  cas  d'être  rebâtie,  S.  A.  R.  W  le  prince  royal  de  Suède  (Gustave) 
avait  ordonné  qu'on  construisît  à  ses  frais,  dans  la  nouvelle  église,  un  monument  magni- 
fique au  philosophe  français.  »  L'Académie  chargea  son  secrétaire,  G.  de  Fouchy,  d'écrire 
au  prince  pour  le  remercier  (20  juin  1768),  et  celui-ci  lui  répondit  (26  juillet  1768)  dans 
les  termes  les  plus  flatteurs  pour  l'Académie.  Voir  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de 
1768,  Histoire,  pages  i-3. 

(  3  )  Il  y  avait  sur  un  des  piliers  de  la  nef,  à  droite  en  entrant  dans  l'église,  un  buste  de  Des- 
caries et  deux  épitaphes,  l'une  en  latin,  l'autre  en  vers  français.  (  ?'oi>  Hurtaut,  Dictionnaire 
de  Paris,  t.  I,  p.  5o.  ) 
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ou  de  juin  si  je  vais  jusqu'en  Italie.  Je  vous  donnerai  de  mes  nouvelles 
à  mon  retour  et,  si  je  puis,  pendant  mon  voyage.  N'oubliez  pas  de  m'en- 
voyer  ce  qui  pourra  m'intéresser,  entre  autres  le  Volume  de  1768,011  il 
y  aura  sûrement  de  belles  et  bonnes  choses  de  votre  façon.  Le  marquis 
de  Condorcet,  qui  ainsi  que  moi  graisse  ses  bottes  pour  partir,  vous  fait 
mille  compliments. 


85. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  12  septembre  1770. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  j'ai  reçu,  il  y  a  peu  de  jours,  votre  Lettre 
du  26  août,  et  je  vous  remercie  de  m'avoir  donné  de  vos  nouvelles  avant 
mon  départ  et  de  l'intérêt  que  vous  prenez  à  ma  santé.  Elle  est  un  peu 
meilleure  depuis  trois  semaines,  je  dors  mieux,  ma  tète  même  est  un 
peu  moins  faible,  et  j'espère  que  le  voyage  achèvera  de  la  rétablir.  Je 
vous  ai  écrit,  le  6  de  ce  mois,  une  assez  longue  Lettre  que  vous  recevrez 
peut-être  et  vraisemblablement  plus  tard  que  celle-ci,  parce  qu'elle  est 
jointe  à  un  assez  gros  paquet  que  ij'ai  prié  M.  Métra  de  vous  faire  par- 
venir sans  frais  et  par  quelque  occasion.  Il  contient  quelques  Mémoires 
de  moi  et  celui  de  M.  Fontaine  sur  les  tautochrones,  dont  je  vous  re- 
commande de  faire  justice  comme  il  le  mérite. 

Vous  avez  bien  raison  sur  la  théorie  d'Euler,  et  pour  moi  je  ne  re- 
viens pas  encore  de  mon  étonnement.  Savez-vous  que  celle  de  Mayer  est 
imprimée  à  Londres  avec  ses  Tables  nouvelles  ?  Je  n'ai  eu  le  temps  que 
d'y  jeter  les  yeux;  je  vous  invite  à  la  voir.  Il  me  semble,  à  vue  de  pays, 
que  sa  théorie  pourrait  être  plus  simple  et  la  méthode  analytique  plus 
courte  ;  mais  je  l'ai  trop  peu  examinée  pour  en  porter  un  jugement  sûr, 
ne  voulant  m'occuper  de  Géométrie  qu'à  mon  retour,  supposé  que  ma 
tête  m'en  laisse  la  force.  Je  vous  invite  fort  à  nous  envoyer  pour  le  con- 
cours de  l'année  prochaine  vos  recherches  sur  cet  objet;  je  ne  doute  pas 
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qu'elles  ne  soient  fort  intéressantes,  et  je  les  verrai  avec  grand  plaisir  et 
profit. 

Votre  grand  Roi  a  la  bonté  de  me  donner  6000  livres  pour  les  frais  de 
mon  voyage  (');  sans  cette  ressource,  je  ne  l'aurais  pu  faire.  C'est  une 
nouvelle  obligation  que  je  contracte  envers  lui,  et  je  ne  laisserai  ignorer 
en  Italie  nja  reconnaissance  à  personne,  comme  je  l'ai  déjà  publiée  en 
France. 

Je  serai  cbarmé  de  cultiver  à  Paris  la  connaissance  de  M.  le  marquis 
Caraccioli;  j'espère  que  j'aurai  le  plaisir  de  le  voir  souvent,  à  mon  re- 
tour, dans  la  société  de  M"^  de  l'Espinasse  ('),  qui  rassemble  des  gens 
de  mérite  de  toutes  nations  et  de  tous  états,  et  que  M.  le  marquis 
Caraccioli  a  déjà  vue  à  son  passage  à  Paris. 

J'ai  reçu  le  Yolume  de  1763  par  M.  Formey;  il  m'avait,  de  plus,  en- 
voyé celui  de  1 7G7,  que  j'avais  déjà,  et  que  j'ai  rendu  à  M.  de  la  Lande, 
qui  en  fera  l'usage  que  lui  indiquera  M.  Formey.  Vous  pourrez  m'en- 
voyer,  en  mon  absence,  ce  qui  \ous  paraîtra  digne  d'attention  de  ma 
part;  il  reste  cbez  moi,  à  Paris,  une  personne  qui  recevra  tous  les  pa- 
quets et  qui  me  les  conservera  pour  en  jouir  à  mon  retour.  Vous  aurez 
sûrement  de  mes  nouvelles  pendant  mon  voyage,  ou  directement,  ou  au 
moins  par  M.  de  Catt,  que  je  prierai  de  vous  en  donner  quand  je  ne  le 
pourrai  pas  par  moi-même.  Quand  ma  route  sera  fixée,  je  prendrai  les 
mesures  qui  dépendront  de  moi  pour  avoir  aussi  des  vôtres;  mais  je 
vous  prie  du  moins  de  m'en  donner  à  Paris  à  la  fin  d'avril,  car  il  serait 
possible  que  je  fusse  de  retour  alors,  et  peut-être  plus  tôt,  ne  comptant 
m'arrêter  dans  chaque  ville  que  le  temps  nécessaire  pour  voir  ce  qui  est 
le  plus  digne  de  curiosité.  J'attendrai,  pour  VAlgêbre  allemande  de 
M.  Euler,  la  traduction  que  vous  m'annoncez,  surtout  si  vous  y  joignez 


(1)  Foir.  à  ce  sujet,  la  Lettre  de  d'Alemberl  au  Roi,  en  date  du  28  juillet  1770,  et  la  ré- 
ponse de  Frédéric,  du  18  août  1770.  (OEiccres  de  Frédéric  II,  t.  XXIV,  p.  493  et499.) 

(2)  Claire-Françoise  Lespinasse,  née  à  Lyon  en  1731,  morte  à  Paris  Iç  23  mai  1776.  Elle 
passait  pour  être  fille  naturelle  de  la  comtesse  d'Albon  et  du  cardinal  de  Tencin.  Elle  est 
connue  par  la  brillante  société  qu'elle  réunissait  autour  d'elle  et  par  le  profond  attachement 
qu'elle  inspira  à  d'Alembert,  et  qui  ne  fut  guère  pour  lui  qu'une  source  de  chagrins.  La  meil- 
leure édition  de  ses  Lettres  a  été  donnée  par  M.  Eugène  Asse  (187G,  in-i8). 
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des  notes  ;  quant  au  troisième  Volume  du  Calcul  intégral  et  à  la  Diop- 
trique,  je  me  recommande  à  vous  pour  ces  deux  objets.  Mais,  en  vérité, 
je  voudrais  bien  que  vous  agissiez  avec  moi  avec  franchise  et  que  vous 
me  dissiez  de  votre  côté  ce  que  vous  pouvez  désirer  en  Livres  de  Mathé- 
matique ou  autres;  je  prendrai  des  mesures  pour  que  vous  receviez  en 
mon  absence  V Hydraulique  (')  de  l'abbé  Bossut,  si,  comme  je  le  crois, 
elle  paraît  avant  mon  retour. 

Le  marquis  de  Condorcet  vous  fait  mille  compliments.  Il  me  fait  l'a- 
mitié de  m'accompagner  dans  mon  voyage;  c'est  une  grande  ressource 
pour  moi.  Il  me  charge  de  vous  remercier  d'avance  de  ce  que  vous  vou- 
lez bien  lui  envoyer,  ainsi  qu'à  moi.  Vous  pouvez  m'adresser  le  tout  à 
Paris.  Nous  trouverons  tout  cela  à  notre  retour,  et  nous  en  ferons  bien 
notre  profit.  Votre  théorème  sur  l'équation  a  —  œ-\-'^{x)^o  me  parait 
beau  et  profond  ;  mais  je  résiste  à  la  tentation  d'en  chercher  la  démons- 
tration, ne  voulant  m'occuper,  d'ici  à  sept  ou  huit  mois,  que  d'objets 
qui  reposent  et  dissipent  ma  tète.  Adieu,  mon  cher  ami;  je  ne  fermerai 
point  cette  Lettre  jusqu'à  ce  que  je  puisse  vous  mander  le  jour  précis 
de  mon  départ.  J'imagine,  quoique  vous  ne  m'en  parliez  pas,  que  vous 
avez  reçu  le  Traité  de  navigation  de  M.  Bézout  (^),  que  je  vous  ai  envoyé 
il  y  a  déjà  longtemps,  ainsi  que  trois  exemplaires  de  mon  Traité  des 
fluides,  nouvelle  édition,  un  pour  vous,  un  pour  M.  Lambert  et  un  pour 
l'Académie. 

P. -S.  —  Ce  \l\  septembre.  Je  compte  partir  après-demain.  Je  vais  d'a- 
bord à  Genève  et  de  là  à  Lyon,  et,  suivant  l'état  où  je  me  trouverai,  je 
passerai  les  Alpes  ou  j'irai  en  Provence.  J'écrirai  à  31.  de  Catt  dans  ma 
route,  et  vous  saurez  par  lui  des  nouvelles  de  ma  marche.  Adieu,  mon 
cher  et  illustre  ami  ;  portez-vous  mieux  que  moi  et  portez-vous  bien 
longtemps. 

(  '  )   Traite  ihéoi-iquc  et  expérimental  d'Hydrodynamique,  1771  ;  2  vol.  in-8°. 

(-)  Ce  Traité,  qui  parut  en  1769,  in-S",  et  a  été  réimprimé  en  1794,  i8i4  et  1819,  fait 
suite  au  Cours  de  Mathématiques  du  môme  auteur.  —  Etienne  Bézout,  membre  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  (1758),  né  à  Nemours  le  3i  mars  lySo,  mort  le  22  septembre  1783. 
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86. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  20  décembre  1770. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  j'ai  reçu  la  Lettre  que  vous  me  fîtes  l'hon- 
neur de  m'écrire  la  veille  de  votre  départ.  Ma  réponse  l'aurait  suivie  de 
plus  près  si  j'avais  su  comment  vous  la  faire  pai'venir.  On  m'avait 
mandé  de  Turin  que  l'on  vous  attendait  à  tout  moment,  et  j'étais  déjà 
sur  le  point  de  vous  écrire  en  Italie  lorsque  j'appris  que  vous  aviez  re- 
noncé au  voyage  de  ce  pays-là  et  que  vous  vous  horniez  à  courir  par 
les  provinces  de  France.  J'ignore  par  quelle  raison  vous  avez  changé 
d'avis.  Peut-être  que  nos  montagnes  couvertes  de  neige  et  bordées  de 
précipices  vous  ont  rebuté;  mais  vous  auriez  trouvé  par  delà  un  pays 
charmant,  où  l'on  vous  attendait  à  bras  ouverts  et  où  l'on  n'aurait  rien 
négligé  pour  vous  recevoir  d'une  manière  conforme  à  votre  mérite;  je 
ne  désespère  pas  que  la  chose  ne  puisse  avoir  lieu  une  autre  fois.  Je 
vous  conseillerais  seulement  de  choisir  le  printemps  plutôt  que  l'hiver 
pour  un  tel  voyage,  au  risque  même  de  ne  pas  voir  quelques-uns  de  nos 
opéras,  ce  qui  au  fond  n'est  pas  d'une  grande  importance. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  des  pièces  que  vous  avez  bien 
voulu  m'envoyer  et  qui  font  partie  de  vos  Mémoires  de  1768.  J'ai  lu  avec 
la  plus  grande  satisfaction  vos  recherches  sur  la  libration  de  la  Lune; 
il  me  semble  que  vous  les  avez  poussées  aussi  loin  qu'il  est  possible 
et  que  vous  avez  presque  entièrement  épuisé  ce  sujet;  du  moins  je  ne 
vois  pas,  pour  le  présent,  qu'il  soit  aisé  d'ajouter  encore  quelque  chose 
à  votre  travail,  et  j'abandonne  le  dessein  que  j'avais  depuis  longtemps 
de  revenir  sur  cette  matière  pour  perfectionner  la  pièce  que  j'ai  com- 
posée en  1763.  Je  suis  charmé  que  vous  m'ayez  prévenu,  d'autant  plus 
que  le  sujet  a  infiniment  gagné  à  passer  par  vos  mains.  Quant  au  Mé- 
moire de  M.  Fontaine,  je  vous  avoue  que,  malgré  mon  indifférence  ou 
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plutôt  mon  mépris  pour  les  critiques,  j'en  ai  été  un  peu  indigné.  Je  ne 
sais  pourquoi  il  en  veut  à  moi  depuis  quelque  temps,  et  surtout  pour- 
quoi il  me  traite  d'une  manière  si  grossière,  après  m'avoir  donné  autre- 
fois tant  de  marques  d'estime  et  d'amitié.  Le  souvenir  de  ses  anciennes 
bontés  pour  moi  a  fait  que  je  n'ai  pas  été  fort  sensible  à  la  manière  peu 
obligeante  dont  il  a  parlé  de  mon  travail  sur  les  maxima  et  minima  ; 
aussi,  dans  un  Mémoire  que  j'ai  envoyé  à  Turin  sur  ce  sujet,  pour  être 
imprimé  dans  le  quatrième  Volume  àe?,  Mélanges,  je  me  suis  contenté 
de  dire  un  mot  de  M.  Fontaine  et  d'inviter  les  connaisseurs  à  juger  de 
ses  prétentions  par  la  comparaison  de  son  Ouvrage  avec  le  mien;  mais, 
voyant  qu'il  revient  à  la  charge  et  qu'il  veut  me  provoquer  à  toute  force, 
je  crois  devoir  repousser  son  insolence,  et  je  n'attends,  pour  faire  im- 
primer un  Mémoire  que  j'ai  composé  dans  cet  objet,  que  d'être  assuré 
que  le  Volume  de  1768  ait  paru  à  Paris. 

Nos  Mémoires  de  1768  ont  paru,  et  ceux  de  1769  sont  sous  presse  et 
paraîtront  dans  deux  mois.  Je  me  suis  déjà  adressé  à  tout  le  monde 
pour  avoir  une  occasion  de  vous  faire  parvenir  le  Volume  de  1768,  avec 
un  exemplaire  séparé  de  mes  Mémoires  pour  le  marquis  de  Condorcet; 
mais  jusqu'à  présent  mes  peines  ont  été  inutiles.  Au  pis  aller,  vous  re- 
cevrez les  deux  Volumes  à  la  fois  dans  le  courant  de  l'année  prochaine. 
Il  n'a  rien  paru  de  M.  Euler  que  ce  que  vous  avez  déjà,  à  l'exception 
de  son  Algèbre  allemande  que  M.  Bruysset,  de  Lyon,  va  imprimer  en 
français,  avec  quelques  additions  de  ma  façon  touchant  les  questions 
de  Diophante,  qui  forment  la  partie  la  plus  considérable  et  la  plus  pré- 
cieuse de  cette  Algèbre.  Lorsque  son  Optique  paraîtra,  je  vous  en  en- 
verrai un  exemplaire  le  plus  tôt  qu'il  me  sera  possible.  A  propos,  je 
dois  vous  dire  que  je  n'ai  pas  encore  reçu  les  exemplaires  de  votre 
Traité  des  fluides  que  vous  m'avez  annoncés  depuis  longtemps;  je  n'ai 
même  aucune  nouvelle. 

Je  n'ai  point  encore  pu  voir  la  théorie  de  la  Lune  de  Mayer,  mais  je 
crois  que  je  l'aurai  bientôt.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  il  ne  me 
reste  de  papier  que  pour  vous  embrasser.  Si  le  marquis  de  Condorcet 
est  à  Paris,  voudriez-vous  avoir  la  bonté  de  l'embrasser  pour  moi? 
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Est-il  vrai  que  vous  vous  êtes  réconcilié  avec  Lalande  et  brouillé  avec 
Voltaire  ?  Le  marquis  Caraccioli  est-il  à  Paris?  Cura  ut  valeas  et  nos 
âmes. 


87. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  i"''  février  1771. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  n'ai  point  été  en  Italie  parce  que  j'ai  vu 
par  expérience,  après  avoir  fait  quelque  chemin,  que  j'étais  l'animal 
du  monde  le  moins  propre  aux  voyages  et  le  plus  fait  par  la  nature  pour 
ne  pas  changer  de  place.  J'ignore  si  cette  disposition  changera,  mais  il 
faudra  qu'elle  change  beaucoup  pour  me  déterminer  au  voyage  d'Italie. 
J'aimerais  encore  mieux  faire  celui  de  Berlin,  ne  fût-ce  que  pour  avoir 
le  plaisir  de  vous  embrasser  et  de  causer  avec  vous.  Ma  santé  est  meil- 
leure; cependant  je  ne  puis  encore  me  livrer  au  travail  comme  je  le 
voudrais,  et  je  ne  ferai  pas  grand'chose  au  moins  d'ici  à  longtemps. 

Je  suis  charmé  que  vous  n'ayez  pas  été  mécontent  de  mes  recherches 
sur  la  libration  de  la  Lune.  Vous  trouverez  dans  le  Volume  de  1769, 
qui  s'imprime,  des  recherches  sur  le  Calcul  intégral  dont  le  texte  est 
déjà  dans  les  Mémoires  de  1767.  Je  vous  les  enverrai  dès  qu'elles  seront 
prêtes.  Nos  Mémoires  de  17G8  paraissent  depuis  un  mois;  ainsi  vous 
pouvez  tout  à  votre  aise  faire  à  M.  Fontaine  la  réponse  qu'il  mérite.  Je 
vous  recommande,  outre  ce  qui  vous  intéresse  personnellement  sur  les 
tautochrones  et  les  questions  de  maximis  et  minimis,  de  le  relever  sur 
les  équations,  ne  fût-ce  que  pour  confirmer  mes  objections,  dont  il 
paraît  avoir  fait  peu  de  cas,  quelque  justes  qu'elles  vous  aient  paru. 

Je  serai  charmé  de  recevoir  les  Volumes  de  1768  et  1769  dès  que 
vous  pourrez  me  les  envoyer.  Le  marquis  de  Condorcet,  qui  a  voyagé 
avec  moi,  est  à  Paris  jusqu'au  mois  de  mai  et  me  charge  de  vous  faire 
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mille  compliments  et  remercîments  de  sa  part.  Ne  m'envoyez  pas  l'O/?- 
iique  d'Eiûer,  parce  qu'il  a  mandé  à  Lalande  qu'il  lui  en  adresserait  un 
exemplaire  pour  moi.  A  propos  de  Lalande,  il  est  vrai  que  nous  sommes 
raccommodés,  parce  qu'il  en  a  témoigné  un  grand  désir  et  qu'au  fond 
je  suis  bon  diable;  mais  ma  prétendue  brouillerie  avec  Voltaire  est  une 
fable;  nous  sommes  au  contraire  mieux  ensemble  que  jamais,  et  j'ai 
passé  cbez  lui,  à  Ferney,  quinze  jours  fort  agréables  au  mois  d'octobre 
dernier  (  '  ). 

Je  suis  étonné  que  vous  n'ayez  point  reçu  mon  Traité  des  Jl aide  s.  Le 
paquet  doit  avoir  été  adressé  ou  à  M.  Formey  ou  à  M.  de  Bordeaux,  li- 
braire à  Berlin.  Faites  quelque  perquisition  à  ce  sujet,  et,  si  ce  paquet 
ne  se  retrouve  pas,  je  vous  en  enverrai  un  autre.  Je  compte  aussi  vous 
envoyer  incessamment  une  Hydrodynamique  de  l'abbé  Bossut  (-),  qui 
vient  de  paraître,  et  où  il  y  a  des  expériences  bien  faites  et  quelques 
recberches  utiles.  Le  marquis  Caraccioli  n'est  point  encore  à  Paris  et  je 
ne  sais  quand  il  y  viendra. 

Avez-vous  enfin  lu  la  tbéorie  de  la  Lune  de  j\layer  (')  ?  Il  me  semble 
que  comme  tbéorie  c'est  assez  peu  de  ebose.  Ne  nous  enverrez-vous  pas 
une  pièce  sur  ce  sujet  pour  le  procbain  concours?  Faites-vous  imprimer, 
comme  vous  me  l'avez  fait  espérer,  le  recueil  de  vos  Mémoires  qui  n'ont 
pu  entrer  dans  les  Volumes  de  l'Académie  ?  Adieu,  mon  eber  et  illustre 
ami  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Je  vous  enverrais  peut-être 
quelques  pages  pour  vos  Mémoires,  si  je  ne  faisais  scrupule  de  vous  ôter 

de  la  place. 

A  Monsieur  de  la  Grande, 

directeur  de  la  Classe  matliématique  de  V Académie  royale 

des  Sciences  et  Belles-Lettres,  à  Berlin. 


(  I  )  Il  élait  arrivé  à  Fcriiey  a\  aiit  le  26  septembre  avec  Condorcet,  et  Ions  deux  en  étaient 
repartis  avant  le  10  octobre.  Voir,  sur  ce  séjour,  différentes  Lettres  de  Voltaire,  du  26  sep- 
tembre au  12  octobre  1770,  dans  sa  Corraxpondanre  générale,  édition  Bcucliol.  t.  LXVI. 

(2)  Traité  théorique  et  expérimental  (['Byilrodynamiriuc,  '77'- 

(3)  Voir  plus  haut,  p.  i85,  note  i. 


Xlll. 
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D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  i4  févriiT  1771. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  et  illustre  ami,  cet  Ouvrage  de  l'abbé  Bos- 
sut  que  je  vous  ai  déjà  annoncé.  Vous  y  trouverez  des  recherches 
utiles  et  des  expériences  faites  avec  soin.  C'est  moi  qui  vous  l'envoie 
et  non  pas  l'auteur,  qui,  entre  nous,  est  un  peu  blessé  de  ce  que  vous 
ne  lui  avez  pas  écrit  un  mot  de  remercîment  sur  quelque  autre  Ou- 
vrage qu'il  vous  a  envoyé,  il  y  a  plusieurs  années.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur  et  j'espère  avoir  bientôt  de  vos  nouvelles. 


89. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  4  i^^i'"  '77'- 

Mon  cher  et  illustre  ami,  depuis  ma  dernière  Lettre,  j'ai  reçu  votre 
paquet  contenant  trois  exemplaires  de  la  nouvelle  édition  du  Traité 
des  fluides.  J'en  ai  présenté  un  de  votre  part  à  l'Académie,  qui  m'a 
chargé  de  vous  en  faire  ses  remercîments.  M.  Lambert,  à  qui  j'en  ai 
aussi  remis  un  de  votre  part,  m'a  donné  la  Lettre  ci-jointe,  dans  la- 
quelle je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  en  témoigne  sa  vive  reconnais- 
sance. La  mienne  est  au-dessus  de  tout  ce  que  je  pourrais  vous  dire  ; 
elle  a  atteint  son  maximum  depuis  longtemps,  en  sorte  qu'elle  n'est 
plus  susceptible  d'augmentation.  Quoique  j'eusse  déjà  autrefois  bien 
étudié  votre  excellent  Traité  des  fluides,  je  l'ai  relu  avec  une  nouvelle 
satisfaction  et  avec  beaucoup  de  fruit.  Mon  amour-propre  n'a  pas  été 
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médiocrement  flatté  de  la  mention  honorable  qne  vous  avez  Ijien  vonlu 
faire  de  moi  en  plusieui'S  endroits  de  cet  Ouvrage  (').  Je  me  connais 
assez  pour  ne  pouvoir  pas  douter  que  la  bonne  opinion  que  vous  avez 
de  moi  ne  soit  un  pur  etTet  de  votre  amitié;  mais  par  cela  même  elle 
m'est  encore  beaucoup  plus  précieuse,  et  j'en  suis  d'autant  plus  sen- 
sible à  toutes  les  marques  que  vous  m'en  donnez.  Je  n'ai  pas  pu  trouver 
jusqu'à  présent  d'occasion  pour  vous  faire  parvenir  notre  Volume  de 
1768,  avec  un  exemplaire  à  part  de  mes  Afémoires  pour  ^F.  de  Condor- 
cet;  mais  je  suis  sur  d'en  avoir  bientôt  une,  et  j'en  profiterai  pour  vous 
envoyer  en  même  temps  le  Volume  de  1769,  qui  est  sur  le  point  de 
paraître.  J'y  joindrai  aussi  un  Ouvrage  de  M.  Lambert  «jui  a  paru  l'année 
passée  (-),  et  qui  n'est  qu'une  collection  de  dill'érentes  Tables  numé- 
riques qui  peuvent  être  très-utiles  dans  plusieurs  occasions;  c'est  moi 
(|ui  lui  en  ai  donné  l'idée  et  (jui  l'ai  excité  à  l'exécuter. 

J'ai  reçu  depuis  peu  de  Pétersbourg,  par  une  voie  particulière,  le 
troisième  Volume  du  Calcul  intég/'al  d'Eiûcv,  qui  roule  entièrement  sur 
le  calcul  des  fonctions;  il  y  a  aussi  une  très-longue  addition  sur  le 
nouveau  calcul  des  variations,  qui  n'est  autre  chose  que  celui  que  j'ai 
donné  en  peu  de  mots  dans  ma  nouvelle  méthode  pour  la  solution  des 
problèmes  de  maxiniis  el  minimis,  sur  laquelle  M.  Fontaine  a,  comme 
vous  savez,  un  peu  déchargé  sa  bile.  Comme  vous  êtes  empressé  de 
voir  cet  Ouvrage,  je  vous  l'enverrai  par  la  même  occasion  que  les  Vo- 
lumes de  l'Académie,  et,  au  cas  que  les  libraires  n'en  aient  point  en- 
core reçu  d'exemplaires  de  Pétersbourg,  je  vous  enverrai  celui  que 
M.  Euler  m'a  envoyé,  et  qui  est  peut-être  encore  l'unique  qui  soit  à 
Berlin.  J'avais  réellement  dessein  de  faire  imprimer  à  part  plusieurs 
^fémoires  que  j'avais  lus  à  l'Académie  et  qui  n'avaient  pas  pu  entrer 
dans  ses  Volumes  ;  mais,  comme  l'envie  d'être  auteur  ne  me  possède 
nullement  et  qu'il  me  semble  que  le  public  est  déjà  presque  rassasie 
d'Ouvrages  de  Géométrie,  que  très-peu  de  personnes,  même  parmi  les 

(!)  Voir  p.  5o,  2o3,  2 ri.. 

(2)  Ohseivationx  tr/go/iniiié/rirjiiex.  Lu  à  l'Académie  (Je  Berlin  en  1768  et  imprimé  (p.  827- 
356)  dans  le  Volume  portant  la  date  de  cette  année,  qui  ne  parut  qu'en  1770. 
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géomètres,  se  donnent  la  peine  de  lire,  j'ai  cru  qu'il  valait  mieux  sup- 
primer, en  tout  ou  en  partie  seulement,  ceux  de  mes  Mémoires  c|ui  ne 
contenaient  rien  de  fort  intéressant  pour  le  progrès  des  Mathématiques. 
D'ailleurs,  j'en  ai  envoyé  quatre  ou  cinq  à  Turin  pour  le  quatrième  Vo- 
lume des  Mélanges,  qui  tarde,  à  la  vérité,  un  peu  trop  à  paraître;  ce  qui 
me  reste  encore,  je  tâcherai  de  le  faire  entrer,  du  moins  en  suhstance, 
dans  les  Volumes  suivants.  A  propos,  vous  trouverez  dans  le  Volume 
de  17G9  un  Mémoire  de  moi  sur  les  ressorts  ('),  où  j'ai  tâché  de  don- 
ner une  démonstration  rigoureuse  du  principe  sur  lequel  sont  fondées 
les  solutions  ordinaires  de  VÉlasiic/ue  et  sur  lequel  vous  avez  jeté 
(juelques  doutes  dans  le  premier  Mémoire  de  vos  Opuscules.  .Te  sou- 
mets cette  démonstration  et  tout  le  Mémoire  à  votre  jugement,  et  je 
vous  prie  de  me  faire  l'honneur  de  me  réfuter  si  vous  trouvez  que  je 
me  suis  trompé;  il  n'y  a  que  la  manière  de  réfuter  de  M.  Fontaine 
qui  ne  me  plait  pas,  parce  qu'elle  est  plus  impertinente  que  géomé- 
trique. 

J'ai  lu  la  théorie  de  la  Lune  de  Mayer  et  j'en  ai  la  même  idée  que 
vous.  Je  craindrais  fort  que  cette  théorie  ne  fit  beaucoup  de  tort  aux 
Tables  et  qu'il  n'en  fût  de  celles-ci  comme  du  fameux  remède  de 
M"'=  Stephens  (-),  qui  avait,  comme  vous  savez,  opéré  des  merveilles 
avant  qu'on  sût  en  quoi  il  consistait,  et  qui,  dès  que  le  parlement  d'An- 
gleterre l'eut  acheté  et  publié,  perdit  presque  entièrement  sa  réputation. 
Je  dis  que  je  craindrais  qu'il  n'en  fût  de  même  des  Tables  de  Mayer  si 
les  astronomes,  pour  qui  elles  sont  destinées,  étaient  bien  en  état  de  ju- 
ger de  la  théorie  qui  leur  sert  de  fondement.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier, 
c'est  que  l'auteur,  après  avoir  trouvé  un  certain  nombre  d'équations, 
en  rejette  les  unes  et  change  la  valeur  des  autres  sans  raison,  et  re- 
marquez qu'il  y  a  fait  des  changements  continuels,  caries  équations  des 
Tables  ne  sont  pas  tout  à  fait  les  mêmes  que  les  équations  corrigées 
de  la  théorie. 

Je  compte  vous  envoyer  quelque  chose  pour  le  prix.  J'ai  considéré 

(1)  Sia-  la  force  îles  ressorts  plies  (p.  167-203).  Voir  OEiwrcS;  t.  lll,  p.  77. 

(-)  C'était  un  remède  contre  la  pierre.  Le  Parlement  l'acheta  5ooo  1.  st.  en  173g. 
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le  problème  des  trois  corps  d'une  manière  générale  et  nouvelle,  non 
que  je  croie  qu'elle  vaille  mieux  que  celle  que  l'on  a  employée  jusqu'à 
présent,  mais  seulement  pour  faire  alio  modo;  j'en  fais  l'application  à 
la  Lune,  mais  je  doute"  fort  que  j'aie  le  temps  nécessaire  pour  achever 
les  calculs  arithmétiques;  en  tout  cas,  je  vous  enverrai  toujours  ce 
que  j'aurai.  Je  suis  charmé  que  votre  réconciliation  avec  M.  de  Lalande 
soit  véritable;  il  me  semble  qu'en  tout  genre  la  paix  vaut  mieux 
que  la  guerre.  M.  Dutens  est  ici;  il  me  charge  de  le  rappeler  à  votre 
souvenir  en  vous  faisant  mille  compliments  de  sa  part.  Le  marquis  Ca- 
raccioli  sera  à  Paris  dans  le  courant  d'avril;  j'espère  que  je  pourrai 
un  jour  ou  l'autre  profiter  de  ses  offres  pour  aller  vous  embrasser  et 
passer  quelque  temps  avec  vous.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami  ; 
portez-vous  bien  et  aimez-moi  comme  je  vous  aime. 


90. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Parij,  ce  21  avril  1771. 

Je  suis  charmé,  mon  cher  ami,  que  vous  ayez  entin  reçu  le  Traité 
des  fluides.  Je  réponds,  par  ce  même  courrier,  à  la  Lettre  de  M.  Lam- 
bert que  vous  m'avez  envoyée.  Ne  me  faites  point  de  remerciments  de 
la  justice  que  je  vous  ai  rendue;  mon  tendre  attachement  et  ma  pro- 
fonde estime  pour  vous  m'en  faisaient  un  devoir,  si  cependant  on  peut 
appeler  devoir  ce  dont  on  s'acquitte  avec  tant  de  plaisir.  Au  reste,  je 
suis  occupé  depuis  quelque  temps  de  nouvelles  recherches  sur  le  mou- 
vement des  fluides;  je  crois  qu'elles  pourront  être  assez  ijitéressantes, 
si  ma  santé  me  permet  de  les  achever,  car  je  suis  toujours  dans  un  état 
qui  ne  me  permet  do  me  livrer  au  travail  que  très-faiblement,  et,  pour 
peu  que  je  commette  sur  cet  article  le  plus  léger  excès,  les  maux  de 
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tête  et  l'insomnie  en  sont  la  triste  récompense.  J'attends  avec  grande 
impatience  les  Mémoires  de  1768  et  1769  que  vous  m'annoncez,  ainsi 
que  l'Ouvrage  de  31.  Lambert.  Je  recevrai  aussi  avec  grand  plaisir  le 
troisième  Volume  du  Calcul  intégral  d'Euler.  j\I.  de  Lalande  m'a  dit 
qu'il  m'envoyait  sa  Dioptrique;  ainsi  ne  m'envoyez  pas  ce  dernier  Ou- 
vrage de  votre  côté;  je  crois  vous  en  avoir  déjà  prévenu.  Je  suis  très- 
fâché  que  vous  renonciez  au  parti  que  vous  aviez  pris  de  faire  imprimer 
à  part  plusieurs  de  vos  Mémoires;  quoi  que  votre  modestie  puisse  en 
dire  et  en  penser,  les  Mathématiques  perdent  beaucoup  de  ce  que  vous 
ne  donnerez  pas  au  public.  Vous  me  faites  grand  plaisir  en  m'annonçant 
votre  théorie  des  courbes  élastiques  ('),  imprimée  dans  leVolume  de  1 769. 
Je  n'ai  jamais  été  content  de  ce  qu'on  a  fait  à  ce  sujet  et  je  serai  charmé 
de  voir  enfin  une  solution  rigoureuse  de  ce  problème  et  une  théorie 
exacte  et  satisfaisante  de  l'action  des  ressorts  plies.  Vous  vous  moquez 
de  moi  quand  vous  m'invitez  à  vous  réfuter  si  vous  vous  êtes  trompé  : 
ce  mot  n'est  que  pour  M.  Fontaine,  qui  s'en  sert  volontiers  et  qui  pro- 
met à  cet  égard  plus  qu'il  ne  tient;  quant  à  moi,  je  vous  proposerais 
tout  au  plus  mes  doutes,  si  j'en  avais,  comme  je  l'ai  fait  sur  d'autres 
matières,  à  mes  risques  et  périls,  et  avec  toute  la  déférence  que  j'ai  d'ail- 
leurs pour  vos  talents  et  pour  vos  lumières.  J'ai  vu  dans  un  journal  que 
M.  Beguelin  a  fait,  dans  leVolume  de  1769,  de  nouvelles  remarques  sur 
les  lunettes  achromatiques  (-),  à  l'occasion  de  l'écrit  que  je  vous  avais 
envoyé  à  ce  sujet.  Cet  écrit  est-il  imprimé  dans  vos  Mémoires  ou  le  sera- 
t-il  dans  un  autre  Volume?  Je  le  désirerais  par  cette  seule  raison  que 
je  n'en  ai  point  gardé  de  copie  et  qu'à  peine  me  souviens-je  en  gros  de 
ce  qu'il  contient. 

Je  me  doutais  bien  que  vous  penseriez  comme  moi  sur  la  théorie  de 
la  Lune  de  Mayer,  et  je  suis  bien  sûr  que  ces  Tables  n'auraient  pas  été 
aussi  exactes  qu'on  le  dit  s'il  ne  les  avait  dressées  que  d'après  ce  se- 


(  1  )  Comme  on  l'a  vu  plus  haut,  p.  196,  note  i ,  le  titre  du  Mémoire  de  Lagrangc  est  celui-ci  : 
Sai-  ta  force  des  i-essorts plies. 

(2)  Le  Mémoire  de  Beguelin  est  intitulé  Eeiunir/iœs  délncliécs  sur  la  perfection  rceltc  des 
tiinettcs  dioptrirjiies. 
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cours;  mais  il  est  évident  qu'il  les  a  faites  en  tâtonnant  les  observations 
et  en  se  corrigeant  d'après  elles. 

Vous  ferez  à  merveille  de  nous  envoyer  une  pièce  pour  le  prix;  vous 
m'avez  bien  l'air  d'avance  à&  rafler  le  prix  double  que  nous  devons  don- 
ner ou,  au  pis  aller,  si  vous  avez  besoin  de  temps  pour  perfectionner 
votre  travail,  d'emporter  \eprix  triple  en  1774-  Si  M.  Dutens  est  encore 
à  Berlin,  faites-lui,  je  vous  prie,  mille  compliments  de  ma  part.  Je  re- 
verrai avec  grand  plaisir  le  marquis  Caraccioli,  et  avec  bien  plus  de 
plaisir  encore  s'il  me  procure  bientôt  celui  de  vous  embrasser.  Adieu, 
mon  cber  ami  ;  ayez  bien  soin  de  votre  santé  et  conservez-vous  pour  la 
Géométrie  et  surtout  pour  moi,  qui  vous  aime  comme  je  vous  estime  : 
c'est  tout  dire.  J'attends  les  Volumes  de  l'Académie  par  la  première 
occasion.  Mes  compliments  à  MM.  Bitaubé,  Thiébaull,  et  mes  respects 
à  l'Académie. 

.-/  Monsieur  de  la  Grange, 
directeur  de  la  Classe  mathématique  de  l'Académie  royale 
des  Sciences,  à  Berlin. 


91. 
LAGRANGE   A   D'ALEMBKRT. 

A  Berlin,  ce  1"  Juin  1771 . 

Mon  cher  et  illustre  ami,  j'ai  reçu  à  la  fois  votre  Lettre  du  21  avril 
et  votre  paquet  du  il\  février  contenant  V Hydrodynamique  de  M.  Bos- 
sut;  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  de  l'une  et  de  l'autre;  je  vous 
suis  surtout  fort  obligé  de  m'avoir  fait  connaître  cet  excellent  Ouvrage, 
que  j'ai  lu  avec  autant  de  satisfaction  que  de  fruit  et  qui  a  beaucoup 
augmenté  en  moi  l'estime  que  j'ai  depuis  longtemps  pour  le  mérite  de 
l'auteur.  Si  vous  avez  occasion  de  le  voir,  voudriez-vous  avoir  la  bonté 
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(le  lui  faire  des  compliments  de  ma  part  et  des  excuses  de  la  petite  im- 
politesse que  j'ai  commise  à  son  égard  en  omettant  de  le  remercier  du 
présent  qu'il  m'a  fait,  il  y  a  environ  quatre  ans,  de  sa  pièce  sur  le  mou- 
vement des  planètes  (').  Comme  je  ne  faisais  alors  que  d'arriver  dans 
ce  pays  et  que  j'étais  accablé  de  mille  petits  devoirs  qui  ne  me  lais- 
saient guère  de  temps  de  reste,  il  se  peut  que  j'aie  manqué  à  l'honnê- 
teté que  je  lui  devais,  mais  je  vous  prie  de  l'assurer  du  cas  que  j'ai 
toujours  fait  de  ses  talents  et  de  ses  Ouvrages.  Je  lui  destine  un  exem- 
plaire de  la  traduction  française  de  l'Algèbre  allemande  (-)  d'Euler,  qui 
s'imprime  actuellement  à  Lyon  et  où  la  moitié  du  second  Volume,  qui 
l'oule  entièrement  sur  l'analyse  de  Diophante,  est  de  ma  façon  ;  je  le  lui 
ferai  parvenir  dès  que  l'Ouvrage  paraiti'a,  mais  je  le  dispense  d'avance 
de  tout  l'emercîmeiit.  Vous  jugez  bien  que  je  ne  manquerai  pas  de 
vous  en  envoyer  aussi  un  exemplaire,  ainsi  qu'à  notre  ami  le  marquis 
de  Condorcet,  à  qui  je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  mille  compli- 
ments de  ma  part.  Je  compte  que  vous  aurez  reçu  une  petite  balle  que 
je  vous  ai  envoyée  il  y  a  quelque  temps,  et  qui  contient  les  deux  der- 
niers Volumes  de  notre  Académie,  savoir  les  années  1768  et  1769,  le 
troisième  Volume  du  Calcul  inté gral  d'Euler,  qui  parait  depuis  peu,  et 
dont  il  n'y  avait  encore  à  Berlin  que  ce  seul  exemplaire,  qui  est  venu  de 
Pétersbourg  dans  les  équipages  du  prince  Henri  (^),  et  deux  brochures 
pour  le  marquis  de  Condorcet,  lesquelles  renferment  les  Mémoires  que 
j'ai  donnés  dans  les  mêmes  Volumes  pour  1768  et  1769.  Si  vos  occupa- 
tions et  surtout  votre  santé  vous  permettent  de  jeter  les  yeux  sur  ces  Mé- 
moires, j'espère  que  vous  voudrez  bien  me  faire  la  grâce  de  m'en  dire 
votre  avis;  je  suis  surtout  fort  curieux  de  savoir  ce  que  vous  pensez  de  la 
nouvelle  méthode  que  j'ai  donnée  dans  le  Volume  de  1768  pour  réduire 
en  série  les  racines  des  équations  littérales,  et  dont  j'ai  fait  ensuite  l'ap- 

(1)  C'est  sans  doute  l'Ouvrage  intitulé  Rec/ierc/ws  sur  les  altérations  rjiic  la  résisto/irc 
(le  V éthcr  peut  produire  dans  le  maiwenicnt  moyen  des  planètes.  Paris,  17C6;  in-4°. 

(2)  Les  Éléments  d'Algèbre,  par  M.  Léonard  Euler,  traduits  de  V allemand  avec  des  notes 
et  des  addition',  parurent  seulement  en  1774  (Lyon  et  Paris,  2  vol.  in-S").  Les  additions  de 
Lagrange  occupent  les  pages  369-658  du  second  Volume.  —  Voir  OEufres,  t.  VII,  p.  5-i8o. 

(3)  Le  prince  Henri  de  Prusse. 
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plication  au  problème  de  Kepler  dans  le  Volume  de  1 769  (  '  ).  Vous  trou- 
verez, au  reste,  dans  ce  même  Volume,  tous  les  écrits  que  vous  m'avez  en- 
voyés sur  les  verres  optiques,  et  vous  pouvez  compter  sur  la  même  exac- 
titude de  ma  part  à  faire  imprimer  tout  ce  dont  vous  voudrez  bien  honorer 
notre  Académie.  Je  suis  presque  sûr  de  pouvoir  envoyer  quelque  chose 
pour  le  prix  de  la  Lune.  Je  crois  qu'on  peut  adresser  directement  les 
paquets  à  M.  de  Fouchy  et  qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  lui  soient 
remis  francs  de  port;  si  cela  était,  vous  m'obligeriez  très-fort  de  m'en 
avertir  à  temps.  Il  est  vrai  que  je  pourrais  envoyer  le  paquet  à  M.  Mé- 
tra, en  lui  faisant  rembourser  par  les  Michelet  les  frais  de  port;  mais  je' 
ne  voudrais  pas  m'y  embarquer  sans  nécessité,  car  quelqu'un  qui  a  eu 
autrefois  occasion  de  lui  adresser  un  paquet,  pour  qu'il  le  fit  parvenir 
franc  de  port  à  sa  destination,  m'a  dit  qu'il  en  avait  fait  monter  les 
frais  à  une  somme  exorbitante.  Voulez-vous  avoir  un  petit  échantillon  de 
la  manière  dont  ces  messieurs  arrangent  les  choses?  Vous  lui  avez  re- 
mis votre  paquet  à  la  moitié  de  février,  comme  je  le  vois  par  votre  billet  ; 
je  ne  l'ai  reçu  qu'à  la  fin  de  mars,  et  l'on  m'a  fait  payer  2  écus  et  16  gros 
pour  le  port,  qui  font  plus  de  10  livres,  argent  de  France.  Je  vous  prie 
cependant  de  ne  lui  en  rien  dire,  car  il  n'en  serait  ni  plus  ni  moins; 
seulement  il  se  fâcherait  peut-être  contre  moi  et  me  le  garderait;  au 
reste,  je  serais  bien  aise  de  savoir  si  mes  Lettres  vous  sont  remises 
franches  de  port  ou  non:  c'est  un  article  sur  lequel  j'ai  quelque  intérêt 
d'être  éclairci.  Quant  aux  envois  que  vous  pourrez  avoir  occasion  de 
me  faire  par  la  suite,  je  crois  qu'il  vaudra  toujours  mieux  se  servir  de 
la  voie  de  quelque  libraire,  comme  Briasson  ou  autres;  je  crois,  par 
exemple,  que  Panckoucke  est  en  grande  liaison  avec  notre  libraire 
Bourdeau,  à  qui  il  fait  souvent  des  envois  considérables.  Adieu,  mon 
cher  et  illustre  ami;  portez-vous  bien  et  aimez-moi  comme  je  vous 
aime;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  ^ 

P.-S.  —  La  petite  balle  dont  je  vous  ai  parlé  a  été  adressée  à  M.  de 

(')  Le  Mémoire  est  intitulé  Snr  le  problème  de  Kepler,  année  1769,  p.  167-203.  —  Voir 
Œuvres,  t.  III,  p.  ii3-i4i. 

XIII.  1& 
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la  Lande,  à  qui  vous  pouvez  en  demander  compte  au  cas  qu'elle  ne  vous 
ait  pas  encore  été  remise;  elle  contient,  outre  les  Ouvrages  dont  je 
vous  ai  déjà  parlé,  un  exemplaire  des  Tables  de  M.  Lambert  ('). 
Qu'est-ce  que  c'est  qu'un  Traité  du  Calcul  intégral,  de  M.  Fontaine,  qui 
paraît  à  Paris? 


92. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  le  i4  juin  1771. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  j'ai  lu  à  l'abbé  Bossut  l'article  de  votre 
Lettre  qui  le  regarde;  il  m'en  a  paru  très-toucbé;  il  m'a  chargé  de 
vous  faire  mille  compliments  et  remercîments  de  sa  part,  de  vous  as- 
surer de  toute  son  admiration  pour  vos  talents  et  pour  vos  Ouvrages,  et 
de  vous  dire  combien  il  est  flatté  du  suffrage  que  vous  accordez  à  son 
Hydrodynamique.  A  propos  de  cette  petite  explication,  je  ne  sais  à  quel 
propos  M.  de  Castillon  se  plaint  de  vous;  il  me  mande  que  vous  n'êtes 
pas/acj/e  ô  rare;  je  lui  réponds  que  je  ne  m'en  suis  jamais  aperçu,  et 
qu'au  contraire  je  n'ai  jamais  vu  en  vous  que  beaucoup  de  douceur  et 
d'honnêteté.  Comme  je  le  crois  malheureux,  je  crains  que,  par  une 
suite  presque  nécessaire,  il  ne  soit  mécontent  de  tout  le  monde. 

M.  de  Lalande  n'a  point  encore  reçu  la  balle  de  livres  que  vous  m'an- 
noncez, et  que  j'attends  avec  impatience.  Mon  premier  soin  sera  de 
prendre  du  moins  une  idée  de  ce  que  vous  avez  mis  dans  les  nouveaux 
Volumes,  car  ma  tête  ne  me  permet  toujours  qu'une  très-faible  appli- 
cation. Je  m'occupe  cependant  d'un  moment  à  l'autre  de  la  théorie  des 
fluides  et  de  quelques  autres  recherches  légères.  A  propos  de  cela,  je 
vous  serais  très-obligé  de  lire  à  votre  loisir  le  Mémoire  du  chevalier  de 
Borda,  qui  est  dans  notre  Volume  de  1 7GG,  sur  le  mouvement  des  fluides 

(1)  Ziihi^e  za  dcn  hgnritiumschcn  und  trigonomclrisclien  Tabcllen.  Berlin,  1770,  in-8°. 
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dans  des  vases  (');  il  me  parait  plein  de  mauvais  raisonnements,  dont 
j'ai  déjà  réfuté  quelques-uns  et  dont  j'espère  réfuter  le  reste  quand  je 
donnerai  mes  nouvelles  recherches  sur  ce  sujet. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  le  nouveau  Traité  du  Calcul  intégral  de 
Fontaine;  soyez  sûr  que  ce  Traité  n'existe  pas;  il  n'y  en  a  d'autres  que 
celui  que  vous  connaissez.  Je  vous  prie  de  faire  d'avance  mes  renier- 
ciments  à  M.  Lamhert  des  Tables  qu'il  veut  bien  m'envoyer. 

M.  de  Fouchy  m'a  dit  (ju'il  n'était  point  nécessaire  d'affranchir  le 
port  pour  les  pièces  du  prix;  cependant,  si  le  paquet  était  un  peu  gros, 
et  même  dans  tous  les  cas,  vous  pourriez  le  faire  mettre  dans  le  paquet 
que  le  Résident  de  France  à  Berlin  envoie  ici  au  Ministre  des  Affaires 
étrangères,  avec  une  double  enveloppe,  dont  l'intérieure  serait  à  M.  de 
Fouchy  et  l'extérieure  au  Ministre  des  Affaires  étrangères.  Vous  écri- 
riez en  même  temps  par  la  poste  à  M.  de  Fouchy  une  Lettre  d'avis,  non 
signée,  par  laquelle  vous  lui  marqueriez  que  ce  paquet  est  adressé  à 
notre  Ministre,  afin  que  iM.  de  Fouchy  puisse  le  réclamer  et  le  retirer. 
J'ai  grande  envie  de  voir  ce  que  vous  avez  fait  sur  la  théorie  de  la  Lune. 
Je  vous  enverrai  incessamment  les  ^lémoires  que  j'ai  imprimés  dans 
notre  Volume  de  1709,  qui  ne  paraîtra  qu'à  la  fin  de  l'année.  M.  de 
Condorcet  n'est  point  à  Paris  actuellement,  mais  il  arrivera  bientôt  et 
je  m'acquitterai  de  votre  commission. 

Je  suis  vraiment  très-fâché  du  prix  énorme  qu'on  vous  fait  payer 
pour  ces  paquets;  ily  a  longtemps  que  je  me  suis  aperçu  queM.  Miclielet 
est  un  tant  soit  peu  juif;  milord  Maréchal  me  le  disait  à  Berlin,  il  y  a 
huit  ans.  A  l'égard  de  vos  Lettres,  je  n'en  paye  point  le  port,  mais  c'est 
parce  que  j'ai  prié  M.  Métra  de  mettre  sur  le  compte  de  la  correspon- 
dance du  Roi  toutes  les  Lettres  et  paquets  qui  me  viennent  de  Berlin 
par  la  poste,  car,  dans  les  commencements,  il  voulait  me  les  faire 
payer.  Au  reste,  pour  qu'il  n'y  ait  point  là-dessus  de  quiproquo,  il  est 
bon  que  vous  sachiez  que,  quoiqu'on  affranchisse  les  paquets  et  Lettres 
de  Berlin  jusqu'à  Wesel,  elles  payent  encore  depuis  Wesel  jusqu'ici. 

(')  Mémoire  sur  l'écoulement  des  Jlaides par  tes  orifices  des  vases  (p.  579-G07). 
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Quoi  qu'il  en  soit,  je  m'adresserai  désormais  à  Briasson  ou  à  quelque 
autre  libraire,  par  exemple  à  Panckoiicke,  que  je  connais  beaucoup, 
car,  en  vérité,  cette  juiverie  n'est  pas  supportable.  Adieu,  mon  cber  et 
illustre  ami,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur;  conservez-vous  pour 
la  Géométrie  et  surtout  pour  moi. 

p,.S.  —  M.  de  Lalande  me  mande  à  l'instant  que  la  balle  est  arrivée, 
qu'elle  est  à  la  cbambre  syndicale  (')  et  que  nous  l'aurons  demain  sa- 
medi; ainsi  je  ne  pourrai  vous  en  parler  que  dans  ma  première  Lettre. 

À  Monsieur  de   la   Grange, 

directeur  de  la  Classe  mathématique  de  l'Jcadémie  royale  des  Sciences 

et  Belles-Lettres,  à  Berlin. 


93. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 


Ce  10  août  1771. 


Je  profite,  mon  cher  ami,  du  départ  de  M.  d'Arget  (-)  pour  vous  en- 
voyer ce  paquet.  J'ai  reçu  les  deux  Volumes  de  1768  et  1769.  Je  vous 
en  remercie,  ainsi  que  du  Volume  d'Euler,  dont  je  crois  vous  avoir  déjà 
accusé  la  réception.  J'ai  en  ce  moment  un  si  grand  mal  de  tête  que  je 
ne  puis  vous  en  dire  davantage.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

D'Alemdert. 

(1)  A  la  chambre  syndicale  de  la  Librairie. 

(-)  Le  chevalier  d'Arget,  après  avoir  été  secrétaire  du  marquis  de  A'alori,  envoyé  de 
France  à  Berlin,  fut  secrétaire  et  lecteur  de  Frédéric  IL  II  quitta  Berlin  en  1752,  devint,  à 
Paris,  l'intendant  de  l'École  militaire,  puis  ministre  des  évêques  de  Liège  et  de  Spire  près 
la  cour  de  Versailles.  On  trouve  des  Lettres  de  lui  ou  à  lui  adressées  dans  la  correspondance 
de  Voltaire  et  dans  celle  de  Frédéric  II. 
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94. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  12  août  1771. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  suis  bien  sensible  à  tout  ce  que  l'abbé 
Bossut  vous  a  dit  d'obligeant  pour  moi.  Je  l'ai  toujours  beaucoup  estimé 
comme  homme  de  mérite  et  comme  votre  ami,  et  je  ne  puis  que  vous 
être  infiniment  obligé  de  m'avoir  procuré  l'occasion  de  réparer  en 
quelque  sorte  les  torts  que  je  pouvais  avoir  vis-à-vis  de  lui.  Quant  à 
l'autre  personne  dont  vous  me  parlez  ('),  je  ne  crois  guère  lui  avoir 
donné  sujet  de  se  plaindre  de  moi.  Il  est  vrai  que  j'ai  toujours  soigneu- 
sement évité  d'avoir  la  moindre  liaison  avec  elle;  mais  la  raison  en  est: 
1°  qu'en  général  j'ai  toujours  aimé  à  vivre  le  plus  isolé  qu'il  est  pos- 
sible, méthode  dont  je  me  trouve  très-bien,  surtout  depuis  que  je  suis 
dans  ce  pays;  2°  que  la  personne  dont  il  s'agit  a  toujours  montré  de 
l'éloignement  pour  moi,  même  dès  mon  arrivée  et  avant  de  me  con- 
naître, ayant  publiquement  affecté  d'éviter  ma  rencontre;  3°  que  l'idée 
que  l'on  m'a  d'abord  donnée  de  son  caractère  ne  m'a  guère  fait  souhai- 
ter son  ami^tié;  4°  que  j'ai  vu  moi-même  que  la  plupart  de  ceux  qui  se 
sont  frottés  à  cette  personne  s'en  sont  tôt  ou  tard  assez  mal  trouvés,  et 
que  je  suis  bien  aise  de  profiter  de  l'expérience  d'autrui  autant  que  je 
peux.  x4u  reste,  je  ne  crois  guère  mériter  le  reproche  qu'elle  me  fait  de 
n'être  ^as  facile  à  vùre  et  j'admire  réellement  cette  personne  de  me  faire 
un  pareil  reproche.  Il  se  peut  bien  qu'elle  soit  malheureuse;  il  est 
même  presque  impossible  qu'elle  ne  le  soit  pas  avec  un  naturel  et  un 
caractère  tel  que  le  sien;  à  cela  près,  son  sort  est  assez  heureux,  car 
elle  a  1200  écus  de  pension,  et  son  fils,  qui  est  encore  jeune  et  qui  est 

(')  Castillon. 
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d'ailleurs  son  unique  enfant,  en  a  déjà  4oo.  Il  y  a  certainement  bien 
des  gens  de  mérite  qui  seraient  très-contents  d'un  pareil  sort  et  qui  le 
regarderaient  comme  un  grand  bonheur;  mais  j'ai  toujours  remarqué 
que  les  prétentions  dans  tous  les  genres  sont  exactement  en  raison 
inverse  du  mérite;  c'est  un  de  mes  axiomes  de  morale. 

Si  vous  avez  jeté  les  yeux  sur  mes  Mémoires  de  1768  et  176g,  j'es- 
père que  vous  voudrez  bien  m'en  dire  votre  avis  :  vous  savez  combien 
votre  jugement  m'est  précieux  et  combien  je  suis  flatté  de  votre  appro- 
bation, lorsque  je  peux  la  mériter.  Il  n'est  pas  impossible  qu'il  ne  vous 
tombe  aussi  quelque  autre  chose  de  ma  façon  entre  les  mains  :  oserais- 
je  vous  prier  de  me  dire  naïvement  ce  que  vous  en  pensez?  Je  vous 
demande  d'avance  toute  votre  indulgence. 

Je  compte  que  le  marquis  Caraccioli  est  actuellement  à  Paris,  mais 
je  n'en  suis  pas  sûr;  voudriez-vous  avoir  la  bonté  de  vous  en  informer? 
Comme  je  lui  dois  une  réponse  et  des  remerciments  pour  des  Livres 
qu'il  m'a  envoyés  d'Angleterre,  je  voudrais  bien  savoir  où  je  dois  lui 
adresser  ma  Lettre.  Lorsque  vous  aurez  quelque  chose  à  m'envoyer,  il 
vaudra  encore  mieux  que  vous  le  remettiez  à  M.  de  Lalande,  qui  a  sou- 
vent occasion  de  faire  des  envois  à  M.  Bernoulli,  ou  bien  vous  pouvez 
le  faire  remettre  au  libraire  Durand,  qui  est  le  commissionnaire  du 
libraire  Pitra,  de  Berlin;  celui-ci  est  tant  soit  peu  plus  honnête  que  les 
autres.  Ayez  surtout  soin  qu'on  n'adresse  pas  les  paquets  à  M.  Bour- 
deau,  car  ce  serait  tomber  de  fièvre  en  chaud  mal. 

Vous  aurez  vu  par  nos  Volumes  que  nous  sommes  actuellement  au 
courant.  Ainsi  on  ne  publiera  plus,  dorénavant,  qu'un  seul  Volume  par 
an,  qui  paraîtra  régulièrement  à  Pâques.  On  vient  même  de  prendre 
de  nouveaux  arrangements  pour  améliorer  l'édition,  et  l'on  a  résolu  de 
mettre  à  la  tête  de  chaque  Volume  une  espèce  d'histoire  où  l'on  fera 
simplement  mention  des  principaux  événements  de  l'année.  Je  ferai 
imprimer  dans  celui  de  Pâques  prochain  mes  nouvelles  recherches  sur 
les  tautochrones,  avec  quelques  autres  broutilles. 

J'ai  vu,  dans  quelque  gazette,  qu'on  a  mis  en  vente,  à  Paris,  un 
nouveau  Volume  des  pièces  pour  les  prix;  je  serais  curieux  de  savoir 
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si  les  miennes  s'y  trouvent  (').  Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  Monsieur  d'Jlembert, 

de  V Académie  française,  de  celles  des  Sciences  de  Paris,  Berlin,  etc.,  etc., 

rue  Saint-Dominique,  vis-à-vis  Belle-Chasse,  à  Paris. 


95. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  I\iris,  ce  17  août  1771. 

■  Mon  cher  et  illustre  ami,  vous  recevrez  bientôt,  ou  peut-être  aurez- 
vous  déjà  reçu,  par  M.  d'Arget,  un  paquet  que  je  vous  envoie.  Il  con- 
tient deux  Mémoires  de  moi,  qui  doivent  paraître  dans  notre  Volume 
de  17(39,  et  un  Mémoire  de  M.  de  Condorcet,  destiné  pour  le  même 
Volume.  Mon  premier  Mémoire  (-)  renferme  les  démonstrations  des 
théorèmes  sur  le  Calcul  intégral  que  j'ai  donnés  dans  le  Volume  de 
1767,  avec  d'autres  recherches  analogues;  le  second  ('),  qui  est  peu  de 
chose,  renferme  une  démonstration  du  parallélogramme  des  forces,  qui 
a  du  rapport  à  celle  des  Mémoires  de  Turin  (t.  II),  et  quelques  autres 
recherches  métaphysiques  et  géométriques  sur  les  principes  de  la 
Mécanique. 

J'ai  reçu  les  deux  Volumes  de  1768  et  1769;  ma  tête,  qui  est  tou- 
jours faible,  ne  m'a  pas  permis  de  lire  avec  toute  l'application  néces- 
saire les  beaux  Mémoires  que  vous  y  avez  insérés.  Mais  j'en  ai  pourtant 
assez  lu  pour  être  enchanté  de  la  profondeur  et  de  l'utilité  de  vos  re- 
cherches; j'ai  été  surtout  très-satisfait  de  votre  Mémoire  sur  la  manière 

(')  Elles  ne  parurent  que  dans  le  Volume  suivant  (t.  IX),  publié  en  décembre  1776. 

(2)  Recherches  sur  le  Calcul  intégral,  année  1769,  p.  73. 

(')  Mémoires  pour  les  principes  de  la  Mécnnifjiie  [ihicl.,\).  278). 
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de  réduire  en  série  les  racines  des  équations  littérales  et  de  votre  beau 
théorème  sur  l'équation  a  —  x  -\-  çp(a;)  =  o.  Quant  à  vos  recherches  sur 
les  ressorts,  je  vous  avouerai  avec  la  même  franchise  que  votre  théorie 
sur  ce  sujet  ne  m'a  pas  convaincu  et  qu'il  me  semble  qu'elle  est  sus- 
ceptible d'objections  que  je  crois  solides;  plus  j'y  pense  et  plus  il  me 
parait  difficile  de  trouver  une  bonne  théorie  de  la  résistance  des  res- 
sorts, par  la  raison  même  que  vous  ne  paraissez  pas  approuver,  et  que 
j'ai  dite  dans  mes  Opuscules,  que  les  corps  à  ressort  sont  une  espèce 
de  levier  imparfait,  qui  n'est  ni  parfaitement  raide  ni  parfaitement 
flexible.  Comme  j'ai  été  occupé  depuis  plusieurs  mois  de  recherches 
toutes  différentes,  en  particulier  sur  les  fluides  et  sur  la  figure  de  la 
Terre,  je  n'ai  point  encore  assez  digéré  les  objections  que  j'aurais  à 
vous  proposer  sur  la  théorie  des  ressorts;  si  un  nouvel  examen  les  con- 
firme, je  pourrai  vous  en  faire  part,  en  cas  que  vous  le  jugiez  à  propos. 
Je  suis  bien  fâché  d'avoir  une  tête  qui  m'oblige  à  tant  de  ménagements, 
car  à  peine  puis-je  donner  au  travail  quelques  moments  chaque  jour, 
et  il  pourrait  bien  se  faire  encore  que  tout  ce  travail  ne  fût  que  du  ra- 
dotage. En  tout  cas,  vous  seriez,  en  conscience,  obligé  de  m'en  avertir; 
je  fais  vœu  d'avance  de  vous  croire  et  de  pratiquer,  d'après  vos  avis, 
le  précepte  si  sage  :  Solve  senescentem,  etc.  ('). 

Je  vous  remercie  du  Volume  d'Euler;  vous  avez  oublié  de  me  répondre 
sur  ce  que  je  crois  vous  avoir  déjà  demandé,  si  vous  voudriez  la  traduc- 
tion française  de  l'Ouvrage  du  P.  Boscovich  sur  la  figure  de  la  Terre.  Dans 
le  cas  où  vous  n'auriez  point  l'original,  cet  Ouvrage  pourrait  peut-être 
vous  faire  quelque  plaisir  à  parcourir.  J'en  parle  d'autant  plus  impar- 
tialement que  le  jésuite  y  a  inséré,  sous  le  manteau  de  son  traducteur, 
une  Note  assez  longue  et  assez  malhonnête  contre  moi  (-).  Vous  trouverez 


(1)  Solve  senescentem  mature  sanus  equum,  ne 
Peccet  ad  extremum  ridendus,  et  ilia  ducat. 

(Horace,  É'jjit/es,\[v.  I,  ép.  I,  vers  8-9.) 

(2)  Cette  Note  se  trouve  aux  pages  449-453  du  Voyage  ostronoiniquc  et  géographique  dans 
'Etat  de  l'Eglise^  entrepris  par  l'ordre  et  sous  les  auspices  du  pape  Benoit  XIF,  pour 
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dans  le  Volume  de  1770,  qu'on  va  mettre  sous  presse,  une  pièce  où 
je  l'ai  relevé  de  sentinelle  (').  Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  por- 
tez-vous bien;  aimez-moi  toujours,  et  conservez-vous  pour  moi  et  pour 
la  Géométrie. 

P. -S.  —  Je  compte  que  vous  enverrez  ou  peut-être  que  vous  avez 
déjà  envoyé  une  pièce  à  notre  Académie  pour  la  théorie  de  la  Lune; 
nous  en  avons  quelques  autres,  mais  je  ne  crois  pas  qu'elles  doivent 
vous  faire  peur.  On  dit  pourtant  qu'il  y  en  a  une  d'Euler;  s'il  n'a  pas 
suivi  une  autre  route  que  dans  celle  de  l'année  dernière,  je  doute  qu'il 
ait  réussi.  J'attends  sa  Dioplrique,  que  M.  de  Lalande  doit  recevoir  pour 
moi  de  sa  part.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami. 

J  Monsieur  de  la  Grange,  directeur  de  la  Classe  malliémalique 
de  l'Jcndimie  royale  des  Sciences  el  Belles-Lettres  de  Prusse,  à  Berlin. 


96. 
D'ALEMBERT  A  J.AGRANGE. 

A  Paris,  ce  G  septembre  1771. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  j'ai  attendu,  pour  répondre  à  votre  der- 
nière Lettre  du  12  août,  que  le  inarquis  Caraccioli  fût  arrivé;  il  y  a 
si  longtemps  qu'on  l'annonce  sans  qu'il  arrive,  que  j'ai  craint  de  vous 
induire  en  erreur  en  me  contentant  de  vous  apprendre  qu'il  allait  ar- 
river. Enfin  il  est  ici  depuis  trois  à  quatre  jours,  logé  à  l'hôtel  de 

mesurer  deux  degrés  du  méridien,  par  les  PP.  Maire  et  Boscovicli,  de  la  Compagnie  de 
.lésus,  traduit  du  latin,  augmenté  de  notes,  etc.  (Paris,  1770,  in-4°).  — Suivant  la  Bibliogra- 
phie astronomique  de  Lalande,  cette  traduction  est  du  jésuite  Hugon,  et  le  P.  Boscovich  y  a 
fait  des  additions. 

(')  Je  n'ai  trouvé  aucun  Mémoire  de  d'Alembert  ni  dans  le  Volume  de  1770  ni  dans  les 
trois  Volumes  suivants. 

XIII.  1-] 
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Suéde,  rue  de  l'Université.  Je  ne  l'ai  point  encore  vu,  mais  je  lui  ai 
écrit  un  billet  pour  lui  faire  vos  compliments,  lui  apprendre  les  raisons 
de  votre  silence,  et  lui  annoncer  que  je  vous  mandais  son  arrivée  et 
(jue  vous  lui  écririez  bientôt. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  d'après  tout  ce  que  vous  me  mandez  de 
l'homme  en  question  qui  se  plaint  que  vous  êtes  si  difficile  à  vivre;  je 
crois  qu'il  sera  là-dessus  tout  seul  de  son  avis.  Je  suppose  qu'il  en 
pourrait  bien  être  de  cet  homme  comme  de  ceux  qui  voient  les  autres 
de  couleur  jaune,  parce  qu'ils  le  sont  eux-mêmes. 

Nous  venons  de  perdre  un  autre  homme,  qui,  avec  beaucoup  plus  de 
lalents  et  un  caractère  d'une  autre  espèce,  n'était  pas  plus  facile  à 
vivre  :  M.  Fontaine  est  mort  le  21  du  mois  dernier,  dans  un  état  fort 
misérable,  accablé  de  dettes  et  même  ruiné,  le  tout  par  sa  faute,  et 
pour  avoir  eu  la  vanité  de  vouloir  être  seigneur  de  paroisse,  et  d'avoir 
acheté  pour  cela  une  terre  qu'on  lui  a  vendue  un  prix  fou  et  qu'il  n'a 

pas  pu  payer.  Il  avait  en  outre  la  v ,  ou  du  moins,  si  je  suis  bien 

informé,  des  reliquats  de  c ,  ou  c - ,  qui  lui  ont  procuré 

une  rétention  d'urine,  dont  il  est  mort.  C'était  un  homme  de  génie,  mais 
d'ailleurs  un  fort  vilain  homme;  la  société  gagne  à  sa  mort  encore  plus 
([ue  la  Géométrie  n'y  perd. 

Vous  aurez  dû  recevoir  par  M.  d'Arget  un  paquet  qu'il  s'est  chargé 
de  vous  remettre,  et  qui  contient  mes  Mémoires  imprimés  en  1769.  .Te 
serai  ravi  de  voir  vos  recherclies  nouvelles  sur  les  tautochrones;  j'avais 
encore  quelques  A'ues  sur  cette  matière,  mais  simplement  ébauchées; 
j'attendrai,  pour  les  suivre  ou  pour  les  laisser  là,  que  j'aie  vu  ce  que 
vous  avez  fait  de  nouveau.  Je  suis  encore  plus  curieux  de  voir  d'autres 
choses  de  vous.  C'est  demain  qu'on  nous  distribuera  les  pièces  des 
prix;  je  désirerais  fort  que  vous  eussiez  concouru,  et  je  l'espère  un 
peu,  d'après  ce  qu'on  m'a  dit  qu'il  y  avait  une  pièce  arrivée  de  Berlin. 
Je  suis  sûr  qu'il  y  en  a  aussi  une  de  Pétersbourg,  mais  je  doute  qu'elle 
ajoute  beaucoup  à  celle  de  l'année  passée,  du  moins  autant  que  j'en  ai 
|)u  juger  en  jetant  les  yeux  snr  cette  pièce,  le  jour  que  j'allai  chez 
notre  secrétaire  pour  la  commission  que  vous  m'aviez  donnée.  Je  ne 
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doute  point  que,  si  vous  avez  concouru,  vous  n'ayez  beaucoup  ajouté  à 
ce  que  nous  savions  déjà  sur  ce  sujet,  qui  ne  sera  pas  sitôt  épuisé,  à 
ce  que  j'imagine. 

Vous  pouvez  être  tranquille  sur  les  envois  que  je  vous  ferai  dans  la 
suite  ;  je  m'adresserai  ou  à  Lalande  ou  à  Durand,  comme  vous  me  l'in- 
diquez, et  je  ne  vous  laisserai  plus  à  dévorer  à  la  race  juive  des  Bor- 
deaux et  des  Michelct.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  je  vous 
adresse  directement  cette  Lettre  par  la  poste,  parce  que  je  n'ai  point  en 
ce  moment  d'autre  occasion  et  que  vous  me  paraissez  désireux  d'ap- 
prendre l'arrivée  du  marquis  Caraccioli.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

A  Monsieur  de  la  Grange, 
de  l'Jvadi'mie  royale  des  Sciences  et  des  Belles-Lettres  de  Prusse,  à  Berlin. 


97. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  3o  septembre  1771 . 

Mon  cher  et  illustre  ami,  j'ai  reçu  vos  deux  Lettres  du  17  août  et  du 
6  septembre,  ainsi  que  le  paquet  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer  par  3L  d'Arget,  et  dont  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur.  Vous 
jugez  bien  que  j'ai  été  très-empressé  de  lire  ou  plutôt  d'étudier  vos 
savantes  et  profondes  recherches  sur  le  Calcul  intégral.  Je  ne  puis 
vous  dire  combien  j'ai  été  enchanté  de  la  beauté  et  de  la  généralité  de 
la  plupart  de  vos  méthodes;  elles  pourraient  fournir  la  matière  de  plu- 
sieurs Volumes,  mais  je  crois  que  l'espèce  de  lecteurs  à  qui  ces  sortes 
d'Ouvrages  sont  destinées  aiment  encore  mieux  qu'on  leur  donne  les 
choses  d'une  manière  courte  et  précise,  et  qui  laisse  beaucoup  à  pen- 
ser, que  de  les  délayer  et  de  les  noyer  dans  un  long  verbiage  et  dans 
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un  fatras  de  calcul.  Comme  votre  théorème  XLIX  a  quelque  rapporta 
la  méthode  que  j'ai  donnée  dans  le  troisième  Volume  de  Turin,  je  l'ai 
particulièrement  examiné,  et  il  me  semble  qu'il  ne  saurait  être  exempt 
de  l'inconvénient  de  donner  des  arcs  de  cercle  où  il  ne  doit  point  y 
en  avoir,  comme  dans  l'exemple  de  l'article  107.  Il  serait  trop  long  de 
vous  dire  les  raisons  qui  me  portent  à  en  juger;  vous  n'aurez  pas  de 
peine  à  voir  si  j'ai  raison  ou  tort,  et  je  soumets  d'avance  mon  jugement 
au  vôtre.  Si  vous  avez  reçu  une  pièce  dont  la  devise  est  Juvat  iniegros 
accédera  fontes,  je  vous  dirai  à  l'oreille  qu'elle  vient  de  moi  ;  mais 
je  vous  avouerai  en  même  temps  que  je  ne  l'ai  envoyée  que  pour 
faire  nombre  et  pour  ne  pas  manquer  à  la  parole  que  je  vous  avais 
donnée,  car,  d'ailleurs,  je  sens  qu'elle  ne  peut  avoir  que  très-peu  de 
mérite  relativement  à  la  question  du  prix,  et,  comme  par  cette  raison 
j'imagine  qu'elle  sera  mise  au  rebut,  je  vous  prie  de  ne  pas  dire  qu'elle 
est  de  ma  façon,  fli.  Euler  m'a  mandé  qu'il  avait  achevé  sa  théorie  de 
la  Lune  et  qu'il  avait  heureusement  surmonté  toutes  les  difficultés  qu'il 
y  avait  rencontrées;  ainsi  la  pièce  qu'il  vous  a  envoyée  doit  laisser  bien 
peu  à  désirer.  Je  suis  fort  curieux  de  savoir  ce  qui  en  est.  A  propos, 
avez-vous  lu  sa  Dioptrique?  Il  me  semble  qu'il  y  a  de  fort  jolies  for- 
mules, mais  je  doute  fort  qu'elles  soient  d'un  grand  usage,  malgré 
l'immense  détail  de  calcul  où  il  est  entré  pour  en  montrer  l'application. 
11  doit  encore  y  avoir  un  troisième  Volume  (car  je  suppose  que  vous  avez 
reçu  les  deux  premiers  comme  moi),  dont  j'ignore  le  sujet;  je  le  rece- 
vrai bientôt,  avec  le  quatorzième  Volume  des  Commentaires,  qui  doit 
renfermer  une  nouvelle  théorie  des  comètes.  Je  ne  vous  réitère  pas  les 
offres  que  je  vous  ai  déjà  faites  de  vous  envoyer  les  Ouvrages  nou- 
veaux de  M.  Euler  et  des  autres  géomètres  du  Nord,  qui  sont,  à  la  vé- 
rité, en  bien  petit  nombre.  Vous  savez  que  vous  ne  pouvez  pas  me  faire 
de  plus  grand  plaisir  que  de  me  donner  des  occasions  de  vous  servir; 
vous  ne  devez  pas  craindre  non  plus  de  m'incommoder  par  ces  baga- 
telles, et  d'ailleurs  les  obligations  que  je  vous  ai  sont  infiniment  au- 
dessus  de  tous  les  petits  services  que  je  pourrais  jamais  vous  rendre. 
J'ai  été  fort  touché  de  la  mort  de  M.  Fontaine,  et  surtout  des  circon- 
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slances  qui  l'ont  accompagnée;  quoiqu'il  se  fût  déchainé  contre  moi 
sans  rime  ni  raison,  le  souvenir  de  ses  anciennes  bontés  pour  moi  m'em- 
pêchait cependant  de  lui  en  vouloir  du  mal.  Aussi  ai-je  tâché  de  mettre 
dans  mes  réponses  toute  la  modération  que  son  procédé  peu  équitable 
pouvait  me  permettre.  Mon  Mémoire  sur  les  tautochrones  paraîtra  à 
Pâques;  je  suis  fâché  qu'il  vienne  après  la  mort  de  celui  qui  en  est 
l'objet  et  qui  y  est  particulièrement  intéressé;  il  en  est  de  même  du 
Mémoire  sur  les  maxima  et  minima  que  j'ai  envoyé  à  Turin  il  y  a  plus 
d'un  an.  Dieu  sait  quand  ce  Volume  de  Turin  paraîtra;  si  vous  aviez 
occasion  d'écrire  là-bas  à  quelqu'un,  vous  devriez  faire  quelques 
plaintes  sur  le  retardement  de  la  publication  de  ce  Volume,  et  je 
crois  que  tous  les  étrangers  qui  y  ont  concouru  vous  en  auraient  obli- 
gation. 

Je  vous  remercie  de  m'avoir  annoncé  l'arrivée  du  marquis  Caraccioli  ; 
je  lui  écris  par  ce  même  ordinaire.  Je  compte  que  vous  aurez  quelque- 
fois occasion  de  le  voir;  c'est  un  homme  qui,  par  son  propre  mérite  et 
par  les  sentiments  d'estime  qu'il  a  pour  vous,  ne  me  parait  pas  indigne 
que  vous  cultiviez  sa  connaissance. 

J'ai  écrit  vos  compliments  à  M.  Dutens  pour  le  tranquilliser.  Je  ne  sais 
si  vous  savez  qu'étant  dernièrement  à  Rome  il  y  a  publié  (apparemment 
pour  faire  un  peu  sa  cour  au  pape  et  aux  cardinaux,  dont  il  a  en 
effet  reçu  des  gracieusetés,  qu'on  ne  lui  aurait  pas  faites  sans  cela)  une 
brochure  anonyme  intitulée  le  Tocsin  ('  ),  dans  laquelle  il  maltraite  un 
peu  Voltaire  (-)  et  les  autres  apôtres  de  l'incrédulité.  Comme  il  y  a  un 
passage  qu'on  a  voulu  vous  appliquer,  quoique  l'auteur  m'ait  juré  qu'il 
ne  vous  avait  point  eu  en  vue,  il  a  craint  de  vous  avoir  indisposé 
contre  lui  et  m'a  chargé  de  tâcher  de  savoir  sous  main  si  vos  sentiments 
pour  lui  étaient  toujours  les  mêmes.  Au  reste,  je  vous  prie  que  cela 
soit  dit  entre  nous,  parce  qu'il  en  pourrait  résulter  des  tracasseries 


,    [^)  Le  Tocsin,  Rome,  1769,  in-8°.  Il  fat  fait  à  Turin,  à  Paris  et  à  Londres  des  éditions  de 
cet  écrit,  que  l'auteur  a  réimprimé  dans  ses  OEiwrcs  mêlées  (Genève,  1784,  in-8°),  où,  sous 
le  titre  à'Jppel  au  bon  sens,  il  occupe  les  pages  175  à  212. 
(2)  ro;>lapage  i86. 
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pour  lesquelles  j'ai  une  extrême  aversion.  Vous  jugez  bien  que  je  n'ai 
pas  manqué  de  laver  un  peu  la  tète  à  mon  homme  et  de  lui  faire  sentir 
qu'il  est  impossible  de  pouvoir  à  la  fois  honnêtement  seivire  Deo  et 
Mammonœ. 

Je  vous  remercie  de  l'offre  obligeante  que  vous  me  faites  de  m'en- 
voyer  l'Ouvrage  du  P.  Boscovich.  Comme  M.  Bernoulli  en  a  fait  l'ac- 
quisition pour  la  bibliothèque  de  l'Observatoire,  je  le  lui  ai  emprunté 
et  je  l'ai  tout  parcouru  ces  jours  derniers.  Je  crois  que  vous  n'aurez  pas 
eu  de  peine  à  répondre  à  l'auteur  de  la  note  delà  page  45o.  Son  para- 
logisme consiste,  suivant  moi,  dans  l'argumentation  a  minori  ad majus 
qu'il  emploie  page  453,  car  il  n'a  pas  observé  que  l'expression  générale 

1      , ,    , ,  •    ,  •    ■ ,  -    6  /a  +  5  (  /"  -I-  1 1 C9    ,         ,,  .         ^  ,  ,  f. 

de  I  elhpticite        ^  , ^  „ ■ — ; — '  (en  husant  a=  i),  page  /pi>  ne  peut 

à  la  vérité  devenir  négative,  lorsque  «.  =  o,  tant  que  le  dénominateur 
est  positif,  condition  nécessaire  pour  le  rétablissement  de  l'équilibre, 
mais  qu'elle  peut  très-bien  le  devenir  quand  a,  n'est  pas  nul,  car,  pre- 

nant/négatif  et  égal  à  —  ^,  il  suffira  ((ue  ^  <  ^  et  >•  ^ — '  ,-  > ^  5 

5cp 
de  sorte  qu'il  n'y  aura  qu'à  prendre  «  en  sorte  que  -  >  i  +  ;^-  ou  bien 

a  <<  -y-;  d'où  l'on  voit  que  a  peut  être  aussi  positif.  Adieu,  mon  cher 
et  illustre  ami;  je  vous  embrasse  de  tout  mou  cœur. 


98. 
D'ALEMBERÏ  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  8  novembre  1771. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  suis  très-flatté  du  suffrage  que  vous  vou- 
lez bien  accorder  à  mes  recherches  sur  le  Calcul  intégral;  je  les  aurais 
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peut-être  poussées  plus  loin  si  l'état  de  faiblesse  où  est  toujours  ma  tète 
me  l'avait  permis.  C'est  ce  même  état  de  faiblesse  qui  fait  que  je  n'ai  pu 
encore  examiner  à  fond  l'objection  que  vous  me  faites  sur  le  théo- 
rème XLIX  et  l'article  107.  Il  est  vrai  que  ma  méthode  a  du  rapport 
avec  celle  que  vous  avez  donnée  dans  les  Mémoires  de  Turin  pour 
le  même  objet;  j'ai  même  dit,  dans  le  quatrième  Volume  de  mes 
Opuscules,  page  SyS,  que ^'etait votre  Mémoire  qui  m'en  avait  fait  naître 
l'idée.  J'y  reviendrai  plus  à  loisir  et  à  petites  reprises  fréquentes,  car 
je  ne  puis  travailler  que  de  la  sorte;  je  comparerai  ma  méthode  avec  la 
vôtre,  et  je  vous  dirai  ce  qui  en  résultera. 

Je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  reconnaître  l'auteur  de  la  pièce  Jm>at 
iiUegros  accedere  fontes  ;  elle  me  paraît  très-belle,  au  moins  quant  à  la 
partie  qui  y  est  traitée.  Je  voudrais  que  l'auteur  eût  poussé  plus  loin 
l'application  à  la  théorie  de  la  Lune,  et  il  ne  tiendra  pas  à  moi  qu'il  ne 
suive  ce  travail.  Ce  que  nous  avons  eu  de  Pétersbourg  pour  ce  nouveau 
concours  n'ajoute  pas  grand'chose,  ce  me  semble,  à  ce  que  nous  avions 
déjà  eu;  il  y  a  seulement  plus  de  travail  quant  au  calcul.  Il  est  vrai 
que  ce  travail  peutmériter  récompense,  mais  les  grandes  difficultés  de 
la  question  ne  me  paraissent  pas  entamées.  Au  reste,  quelque  envie 
que  j'aie  de  vous  garder  le  secret,  je  dois  vous  prévenir  que  plusieurs 
des  commissaires  vous  ont  reconnu  ainsi  que  moi  ;  mais  soyez  sûr 
qu'il  n'y  a  à  cela  nul  inconvénient  et  que  le  jugement  de  l'Académie, 
quel  qu'il  puisse  être,  ne  vous  mettra  jamais  dans  le  cas  de  désavouer 
cet  Ouvrage,  qui  me  paraît  vraiment  digne  de  vous  et  qui  n'a  besoin 
que  d'être  achevé. 

J'ai  reçu  les  deux  Volumes  de  la  Dioptrique  d'Euler,  mais  je  n'y  ai 
pas  encore  jeté  les  yeux,  quoique  depuis  quelque  temps  je  me  sois  un 
peu  occupé  de  recherches  sur  la  théorie  des  observations,  que  je  crois 
avoir  généralisée  et  simplifiée.  Quand  j'aurai  un  peu  plus  de  loisir,  je 
verrai  les  formules  de  M.  Euler.  Puisque  vous  ne  voulez  point  de  la 
traduction  du  P.  Boscovich,  je  voudrais  bien  au  moins  avoir  quelque 
autre  chose  à  vous  envoyer.  S'il  paraît  ici  quelque  Ouvrage  qui  puisse 
vous  convenir,  j'espère  que  vous  n'en  ferez  pas  de  façons  avec  moi,  et 
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ce  n'est  qu'à  cette  condition  que  je  puis  recevoir  ce  que  vous  m'enverrez 
(lu  Nord. 

J'ai  grande  envie  de  voir  votre  réponse  à  Fontaine  sur  les  taulochrones 
et  sur  les  maxima,  et  je  ne  doute  pas  d'avance  qu'elle  ne  soit  excellente, 
car  assurément  vous  avez  beau  jeu.  11  est  vrai  que  ce  quatrième  Volume 
des  Mémoires  de  Turin  tarde  bien  à  paraître.  Je  prierai  le  marquis  de 
Condorcet  d'en  écrire  au  comte  de  Saluées  et  de  lui  dire  que  cette  len- 
teur effroyable  dégoûte  tous  ceux  qui  pourraient  envoyer  des  Mémoires 
pour  ce  Recueil. 

Je  connais  le  Tocsin  dont  vous  me  parlez.  Un  de  mes  amis  me  l'a  ap- 
porté d'Italie,  et  j'avais  peine  à  croire,  quoiqu'il  me  l'eût  assuré,  que 
31.  Dutens  en  fût  l'auteur.  Quoi  qu'il  en  dise,  je  crois  que  c'est  de  moi 
qu'il  a  voulu  parler  aux  pages  12  et  17;  mais  je  n'en  suis  point  offensé, 
et  vous  avez  très-bien  fait  de  le  tranquilliser  à  ce  sujet  en  lui  faisant 
mes  compliments.  Je  puis,  au  reste,  vous  dire  de  cet  Ouvrage,  comme 
daus  le  festin  de  Despréaux, 

....    à  mon  gré  la  pièce  est  assez  plate,. 

et  je  m'en  rapporte  bien  à  vous  sur  les  remontrances  que  vous  lui  avez 
faites.  Ce. qu'il  a  le  plus  à  craindre,  c'est  que  l'Ouvrage  et  l'auteur  ne 
viennent  à  la  connaissance  de  Voltaire,  qui  pourrait  s'en  venger  d'une 
manière  très-mortifiante  pour  M.  Dutens,  et  à  qui  je  me  garderai  bien, 
comme  vous  croyez,  de  donner  aucun  renseignement  à  ce  sujet.  Vous 
n'avez  pas  eu  de  peine,  comme  je  le  vois,  à  démêler  le  paralogisme  du 
traducteur  de  Boscovicb,  ou  plutôt  de  Boscovicli  lui-même,  car  vous 
croyez  bien  que  c'est  lui  qui  a  envoyé  cette  Note.  Ce  jésuite  est  un  drôle 
bien  avantageux  et  bien  insolent  ;  mais  je  saurai  bien  rabattre  son 
insolence  et  lui  donner  des  nasardes  sur  le  nez  de  son  traducteur. 

J'emploierai  le  reste  de  cette  Lettre  à  vous  dire  en  peu  de  mots  mes 
difficultés  sur  votre  solution  du  problème  de  l'élastique;  vous  jugerez 
si  elles  sont  fondées.  D'abord  je  ne  vois  pas,  mais  ceci  est  une  baga- 
telle, pourquoi  vous  faites,  page  169,  Rcoso  =  F;  il  me  semble  que  ce 
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devrait  être  Rcos^<p  =  F,  car  il  me  semble  que  F  doit  être  comme  le 
sinus  deBCc=cosio;  j'entends  ici  par  F  l'action  du  ressort  Ce  pour 
faire  tourner  les  points  C,  c  autour  de  B  et  rapprocher  ainsi  les  lignes 
BC,  Bc.  En  second  lieu,  après  avoir  fait  Rcos<p  =  F,  vous  faites  F  égal 
à  P;  or,  dans  la  première  de  ces  équations,  F  n'est  qu'une  simple  force, 
et  dans  la  seconde  F  est  un  moment,  ou  bien  F  x  I  =  F  x  BC.  Je  ne  vous 
ferais  point  cette  seconde  o'iïfection  sans  ce  que  vous  dites  à  la  page  171, 
que  Vaction  du  ressort  est  en  raison  inverse  de  l'angle  de  courbure. 
Qu'entendez-vous  là  par  Vaction  du  ressort  ?  Est-ce  la  valeur  simple  de  F  ? 
est-ce  le  moment  de  F?  Si  c'est  la  valeur  simple,  je  conviens  que  cette 
force  est  d'autant  plus  grande  que  la  courbure  est  plus  grande,  mais 

de  la  faire  proportionnelle  à  „  plutôt  qu'à  une  fonction  de  ^  qui  croisse 

à  mesure  que  R  décroit,  je  n'en  vois  pas  la  nécessité.  D'ailleurs, 
quoique  l'expérience  prouve  en  effet  que  l'action  d'un  ressort  est 
d'autant  plus  grande  qu'il  est  plus  courbé,  il  serait  peut-être  difficile 
d'en  rendre  une  raison  mathématique  satisfaisante.  Je  vois  bien  qu'on 
peut  dire  que,  en  supposant  le  ressort  un  polygone  d'une  infinité  de 
côtés,  l'effort  qu'ils  feront  pour  se  rapprocher  et  se  remettre  en  ligne 
droite  sera  proportionnel  à  l'angle  que  ces  côtés  feront  entre  eux  ; 
mais  je  vois  en  même  temps  qu'en  diminuant  les  côtés  l'angle  dimi- 
nuera, quoique  la  force  du  ressort  reste  réellement  la  même.  Ainsi 

cette  force  n'est  point  proportionnelle  à  l'angle  en  question  ou  à  -jT-? 

par  la  raison  qu'elle  varierait  selon  qu'elle  prendrait  dS  plus  grand  ou 
plus  petit.  Si  par  Vaction  du  ressort  on  entend  son  moment,  d'abord  je 

ne  vois  pas  non  plus  comment  ce  ressort  est  plutôt  proportionnel  à  „ 
qu'à  une  fonction  de  -jt;  ensuite  je  ne  puis  me  faire  une  idée  nette  de 

ce  moment,  car  où  est  son  bras  de  levier?  Si  c'est  le  côté  BC  que  vous 
appelez  I,  ce  côté  BC  ou  dS  est  ici  infiniment  petit,  et  pourrait  même, 
à  la  rigueur,  être  supposé  =0  dans  la  courbe  considérée  rigoureu- 
sement; mais  je  veux  bien  le  supposer  infiniment  petit  :  alors,  nom- 
XIII.  28 
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mant  F  la  force  simple  du  ressort,  on  aurait  donc  son  moment 

d'où 

Kc/S 

c'est-à-dire  infini  et,  de  plus,  variable,  car,  dans  votre  solution,  B  est 
fini  et  =2K-,  et  dS>  peut  être 'pris  à  volonté.  Or  j'ai  peine  à  conce- 
voir que  F  soit  infini  et  variable  en  raison  de  -j^-  En  troisième  lieu,  il 
me  semble  que  vous  ne  parvenez  à  votre  équation  finale 

F  =  flP,     F'  =  «'P,     ..., 

ou  plutôt 

Fxi  =  aP,     F'xi  =  rt'P,     ..., 

que  par  la  substitution  des  ressorts  FN,  NM,  ML,  . . . ,  qui  sont  en  ligne 
droite  avec  le  poids  P.  Or  cette  substitution  de  ressorts  placés  tous  en 
ligne  droite  et  obliquement  par  rapport  à  la  direction  des  côtés  de  la 
courbe  prolongés  me  parait  arbitraire,  et  il  me  semble  qu'on  pour- 
rait en  faire  une  autre,  qui  serait  même  plus  naturelle  et  qui  ne  don- 
nerait plus  l'équilibre.  Par  exemple,  représentons  la  force  par  laquelle 
le  côté  BC  tend  à  se  rapprocher  de  ABK  par  une  force  CV  perpendiculaire 
à  BC;  cette  supposition  est,  ce  me  semble,  trës-permise  et  mè.me  très- 
naturelle  ;  représentons  de  même  la  force  de  AB  ou  BK  pour  se  rap- 
procher de  BC,  par  une  force  Kj  perpendiculaire  à  BK,  en  prenant 
BK  =  BC,  cette  force  Ki  étant  égale  à  la  force  CV,  comme  elle  le  doit 
être  ;  enfin  imaginons  que  la  force  du  côté  AB  pour  se  rapprocher  de 
AO  (que  je  suppose  horizontal,  pour  plus  de  simplicité)  soit  repré- 
sentée par  une  force  suivant  KS  perpendiculaire  à  BK,  et  dont  le  mo- 
ment soit  égal  au  moment  du  ressort  AB,  c'est-à-dire  F  x  AB  ou 
P  X  AO,  car  F  x  AB  =  P  x  AO,  selon  vous,  et  il  me  semble  que,  dans 
cette  supposition,  il  est  aisé  de  faire  voir  que  les  forces  suivant  CV,  Kt 
et  KS  ne  seront  pas  en  équilibre  avec  le  poids  P;  car  la  force  qui  ré- 
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suite  de  l'action  du  poids  P  suivant  CP  et  de  la  force  suivant  CV  doit  être 
dirigée  suivant  CB,  et  l'on  peut,  si  je  ne  me  trompe,  faire  voir  aisément 
que  le  moment  de  cette  force  par  rapport  au  point  A  (  que  je  suppose  fixe  ) 
n'est  pas  égal  au  moment  des  forces  suivant  KS  et  Kj  par  rapport  à  A. 


Ces  difficultés  n'ont  peut-être  pas  le  sens  commun;  vous  m'en  direz 
votre  avis  à  loisir.  Je  ne  sais  pas  non  plus  s'il  faut  supposer  que  les  côtés 
contigus  BC,  CD  tendent  mutuellement  à  se  rapprocher  l'un  de  l'autre; 
je  sais  bien  que  cela  serait  ainsi  si  le  ressort  était  libre,  c'est-à-dire 
s'il  n'était  pas  attaché  fixement  en  A,  mais  il  me  semble  d'abord  qu'à 
cause  de  l'obstacle  immobile  A  le  côté  BC  tend  seulement  à  se  rappro- 
cher de  AB,  et  non  pas  AB  de  BC,  et  il  me  semble  qu'on  pourrait  con- 
clure de  là  que  de  même  le  côté  CD  tend  à  se  rapprocher  de  BC,  et  non 
pas  BC  de  CD;  et  ainsi  du  reste.  Je  ne  vois  pas  non  plus,  mais  ceci  est 
encore  une  bagatelle,  pourquoi  vous  faites  le  premier  côté  AB  hori- 
zontal; il  me  semble  qu'il  devrait  être  incliné,  et  je  crois  même  que 
cela  résulte  de  vos  formules  de  la  page  174,  ou  plutôt  des  formules  où 
vous  ne  supposez  point  Q  =  o.  Pendant  que  je  suis  en  train  de  bavar- 
der, et  peut-être  de  déraisonner,  je  vous  dirai  aussi  un  mot  sur  ces 
formules.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  supposez,  page  17/i,  que  z  =  o 
lorsque  S  et  x,  y  sont  égaux  à  o.  Si  cela  était,  il  s'ensuivrait  de  l'é- 
quation f/S  =  /  -^^  que  z  =  o  donne  S  égal  à  tout  ce  qu'on  voudra  et 
qu'ainsi  le  ressort  serait  en  ligne  droite.  D'ailleurs,  en  faisant  Q  =  o, 
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je  ne  vois  pas  pourquoi  il  faut  nécessairement  que  le  premier  côté  de 
la  courbe  en  A  soit  clans  la  direction  AP  de  la  force  P.  Je  vois  seule- 
ment, en  admettant  d'ailleurs  la  théorie  ordinaire  des  courbes  élas- 
tiques, que  la  courbure  en  A  doit  être  nulle.  Il  me  semble,  d'ailleurs. 


que  quand  un  ressort  AC  fixe  en  C  est  tendu  par  un  poids  P,  ce  qui  est  le 
cas  de  Q  =  o,  la  direction  du  côté  de  la  courbe  en  A  n'est  pas  nécessai- 
rement verticale  ;  au  moins  l'expérience  paraît-elle  le  prouver  dans  plu- 
sieurs cas.  De  plus,  si  le  premier  côté  de  la  courbe  devait  être  dans  la 
direction  AP  de  la  force  P,  il  me  semble  que,  par  la  même  raison, 
quand  Q  n'est  pas  égal  à  o,  le  premier  côté  de  la  courbe  devrait  être 
dans  la  direction  de  la  force  résultante  de  Q  et  de  P  ;  or  il  me  semble 
qu'il  résulte  le  contraire  de  vos  autres  formules  et  de  vos  figures 
mêmes,  car  dans  la_^^-.  3,  par  exemple,  la  force  R  suivant  AR,  qui  résulte 
des  forces  P  et  Q,  n'est  pas  dirigée  suivant  la  tangente  de  la  courbe  en  A. 
Il  faut,  mon  cher  et  illustre  ami,  que  je  compte  autant  que  je  fais  sur 
votre  amitié  et  sur  votre  patience  pour  vous  ennuyer  ainsi  de  mes 
idées,  qui  pourraient  bien  n'être  que  des  rêveries;  vous  en  jugerez, 
encore  une  fois,  et  vous  m'en  direz  votre  avis  franchement  et  tout  à 
votre  aise. 

Le  marquis  Caraccioli  est  à  Fontainebleau  avec  la  Cour  et  n'en  re- 
viendra que  vers  le  20;  nous  avons  déjà  parlé  beaucoup  de  vous,  et  vous 
avez  en  lui  un  admirateur  et  un  ami  tel  que  vous  le  méritez.  Je  lui  ai 
fait  faire  connaissance  avec  M''^  de  Lespinasse,  qui  demeure  dans  la 
même  maison  que  moi,  chez  laquelle  je  passe  mes  soirées,  et  qui  ras- 
semble chez  elle  beaucoup  de  gens  de  mérite  en  tout  genre.  Le  mar- 
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quis  Caraccioli  lui  plaît  beaucoup,  et  elle  prend,  ainsi  que  moi,  grand 
plaisir  à  sa  conversation.  J'espère  que  nous  nous  verrons  beaucoup  cet 
biver.  Ne  seriez-vous  pas  tenté  de  venir  aussi  le  voir  à  Paris?  J'aurais 
grand  plaisir  à  vous  y  embrasser.  Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  vous  de- 
mande encore  une  fois  pardon  de  tout  mon  verbiage,  dont  je  suis  hon- 
teux. Portez-vous  bien,  et  conservez-vous  pour  la  Géométrie  et  pour  la 
Philosophie,  à  laquelle  vous  faites  tant  d'honneur  à  tous  égards.  Je 
vous  embrasse  aussi  tendrement  que  je  vous  aime. 

P. -S.  —  Je  vous  serai  obligé  de  me  dire,  toujours  à  votre  loisir, 
ce  que  vous  pensez  du  Mémoire  du  chevalier  de  Borda  imprimé  dans 
notre  Volume  de  1766,  page  Syg.  Il  me  semble  que  sa  théorie  est,  à 
beaucoup  d'égards,  bien  précaire,  et  que  ses  raisonnements  ne  sont  pas 
fort  concluants.  Je  crois  avoir  trouvé  une  théorie  du  mouvement  des 
fluides  dans  des  vases  qui  expliquera  les  expériences  d'une  manière 
plus  satisfaisante;  mais  il  me  faudra  du  temps  et  un  peu  plus  de  tête 
pour  mettre  tout  cela  en  ordre.  Adieu,  mon  cher  ami  ;  le  papier  m'aver- 
tit qu'il  est  temps  de  vous  laisser  respirer. 


99. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  16  décembre  1771. 

Vous  recevrez,  mon  cher  et  illustre  ami,  ou  peut-être  aurez-vous  déjà 
reçu  par  M.  Salomon('),  musicien  du  prince  Henri  (-),  lequel  vient 
de  partir  pour  Paris,  un  Livre  que  je  vous  envoie:  c'est  le  premier  Vo- 

(1)  Jean-Pierre  Salomon,  violoniste  et  compositeur,  né  à  Bonn  en  1745,  mort  en  Angle- 
terre. 
(  2  )  Le  prince  Henri  de  Prusse. 
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lume  des  Nouveaux  Commentaires  de  Gœttingue  ('),  qui  paraît  depuis 
peu.  Comme  cet  Ouvrage  contient  quelques  Mémoires  de  Géométrie, 
j'ai  cru  qu'il  pourrait  vous  faire  quelque  plaisir;  du  moins  servira-t-il 
à  vous  faire  juger  de  l'état  de  cette  science  en  Allemagne,  et  je  doute 
fort  qu'il  vous  en  donne  une  assez  bonne  idée.  Il  y  a,  d'ailleurs,  une 
auti'e  raison  particulière  qui  m'a  engagé  à  vous  envoyer  ce  Volume  : 
c'est  qu'il  renferme  un  Mémoire  qui  vous  intéresse  particulièrement  et 
qui  est  une  espèce  de  défense  de  VHydraulique  de  Jean  Bernoulli  contre 
vos  objections  insérées  dans  le  Traité  des  fluides.  L'auteur  de  ce  Mémoire 
est  un  M.  Kâstner,  qui  a  une  grande  réputation  en  Allemagne  comme 
géomètre  et  comme  littérateur;  vous  jugerez  combien  cette  double  répu- 
tation est  fondée  par  la  simple  lecture  du  Mémoire  dont  je  vous  parle  ; 
vous  verrez  que  l'auteur  y  prétend  aussi  briller  du  côté  de  l'esprit  et 
de  la  plaisanterie,  et  vous  vous  tiendrez  les  côtes  de  rire.  Je  vous  pro- 
mets de  vous  envoyer  les  autres  Volumes  de  cette  Académie  à  mesure 
qu'ils  paraîtront;  ils  serviront  au  moins  à  faire  nombre  dans  votre  bi- 
bliothèque. 

Si  mon  travail  sur  le  problème  des  trois  corps  a  pu  trouver  grâce  de- 
vant vos  yeux,  c'est  beaucoup  plus  que  je  n'ai  jamais  souhaité;  votre 
suffrage  est  un  motif  suffisant  pour  m'engager  à  le  continuer,  et  je  vais 
m'y  mettre  après  aussitôt  que  j'aurai  achevé  quelques  autres  recherches 
dont  je  suis  maintenant  occupé.  On  imprime  actuellement  ici  le  Volume 
de  l'année  1770,  lequel  paraîtra  à  Pâques  prochain.  On  a  changé  le  for- 
mat et  le  caractère  pour  rendre  l'édition  plus  belle.  Il  y  aura  même,  au 
commencement  de  chaque  Volume,  une  petite  histoire  de  ce  qui  s'est 
passé  de  plus  remarquable  à  l'Académie  pendant  l'année  à  laquelle  il 
appartient.  Vous  trouverez  dans  celui  qui  est  sous  presse  mon  Mémoire 
sur  les  tautochrones,  avec  quelques  autres  Mémoires  sur  des  matières 
différentes.  I^'obligation  où  je  suis  de  lire  huit  à  dix  Mémoires  par  an 

(■)  Nwi  Connnentnrii Socielatis  regiœ  Scie/ilinriiin  Gottirigcnsis,i.\,  i77i,in-4°.  C'estaux 
pages  45-89  que  se  trouve  le  Mémoire  de  A. -G,  Kœstner,  intitulé  Pro  Jo.  BernnuUn  Hydrau- 
lica  contra  Dom.  cV Alembert  ohjectioiics.  —  Abraham  Gollhelf  Kaestner,  mathématicien  et 
littérateur,  né  à  Leipzig  le  27  septembre  1719,  mort  le  20  juin  1800. 
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me  force  à  me  jeter  sur  toutes  sortes  de  sujets,  et  il  ne  me  reste  le 
plus  souvent  qu'à  glaner  après  ceux  qui  m'ont  précédé. 

Vous  avez  tout  à  fait  raison  sur  l'équation  R  coso  =  F,  que  j'ai  mise, 
par  je  ne  sais  quelle  étourderie,  à  la  place  de  la  véritable  Rcos^ç  ('). 
Quant  aux  autres  difficultés  que  vous  me  faites  sur  ma  démonstration 
de  la  théorie  des  ressorts,  elles  me  paraissent  mériter  beaucoup  d'atten- 
tion, et  je  me  propose  bien  de  les  examiner  à  tète  reposée.  Au  reste, 
vous  avez  aussi  raison  de  dire  que,  dans  mes  formules  de  la  page  174, 
z  =  o  doit  donner  S  égal  à  tout  ce  qu'on  voudra,  et  qu'ainsi  le  ressort 
doit  être  en  ligne  droite  :  c'est  aussi  ce  que  je  trouve  dans  la  même 
page,  et  d'oîi  je  conclus  que,  puisque  Q  =  o  donne  une  courbure  nulle, 
Q  très-petit  donnera  une  courbure  très-petite.  Les  suppositions  que  je 
tais,  dans  le  §  11,  do  9  ou  Z  =  o  lorsque  S,  x,  y  sont  égaux  à  o,  et  des 
deux  forces  P  et  Q,  l'une  toujours  dirigée  suivant  la  tangente  et  l'autre 
suivant  la  perpendiculaire,  me  paraissent  permises,  ainsi  que  la  réduc- 
tion de  ces  deux  forces  à  deux  autres  R  et  T  dans  des  directions  diffé- 
rentes (§IV);  mais  je  ruminerai  encore  tout  cela  et  je  vous  en  dirai  les 
résultats. 

Je  vous  envie  l'avantage  que  vous  avez  de  pouvoir  profiter  de  la  bonne 
compagnie  du  marquis  Caraccioli,  à  qui  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
faire  mes  très-humbles  recommandations  et  mes  souhaits  à  l'occasion 
du  nouvel  an.  Si  je  me  détermine  jamais  à  faire  un  petit  voyage,  vous 
pouvez  compter  que  j'irai  droit  à  Paris,  ne  fût-ce  que  pour  avoir  encore 
une  fois,  avant  de  mourir,  la  consolation  de  vous  revoir  et  de  vous  em- 
brasser. Ce  voyage  dépend  de  différentes  circonstances,  et  surtout  de 
la  permission  du  Roi,  que  je  ne  voudrais  pas  demander  sitôt,  pour  ne 
pas  me  donner  un  air  de  légèreté  que  je  sais  qu'il  n'aime  pas. 

Je  vous  promets  de  lire  attentivement  les  Mémoires  de  M.  Borda  sur 
les  fluides  et  de  vous  en  dire  mon  avis,  à  condition  seulement  que,  si 
cet  avis  lui  est  en  quelque  façon  peu  favorable,  vous  ne  me  compro- 

(1)  Celte  inadvertance  de  Lagrange  a  été  maintenue;  il  faut  écrire  Rcos^a  =  F,  et  non 
pas  R  cosf  =  F,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  indûment  (Vol.  III,  p.  79  et  80). 

{Note  de  l'Éditeur.) 
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mettiez  pas  vis-à-vis  de  lui,  car  je  vous  avoue  que  je  n'aime  pas  les 
querelles  et  que  je  regarde  mon  repos  comme  rem prorsus  substantialem. 
Adieu,  mon  cher  ami;  portez-vous  bien  et  aimez-moi  autant  que  je  vous 
aime.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  un  million  de  fois. 


100. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  le  6  février  1772. 

M.  de  Fouchy  m'a  dit,  mon  cher  et  illustre  ami,  que  la  pièce  qui  a 
pour  devise  Juval  integw;  accedere  fonles  venait  de  Berlin.  Si  vous  en 
connaissez  l'auteur  et  qu'il  n'ait  pas  joint  son  nom  à  sa  pièce,  vous 
devriez  l'engager  à  prendre  cette  précaution,  car  on  ne  sait  pas  ce  qui 
peut  arriver,  et,  en  tout  état  de  cause,  je  promets  ii  l'auteur  qu'il  ne 
sera  jamais  compromis.  Il  ferait  donc  bien  d'envoyer  son  nom  cacheté 
dans  un  billet  et  sur  le  billet  la  devise  de  la  pièce.  Il  pourrait  l'adres- 
ser à  M.  de  Fouchy,  ou,  ce  qui  serait  encore  mieux,  vous  pourriez  l'en- 
voyer à  votre  ami  le  marquis  Caraccioli,  rue  Saint-Dominique,  à  l'hôtel 
de  Broglie,  et  le  charger  de  le  remettre  à  M.  de  Fouchy  ou  à  moi.  En- 
core une  fois,  l'auteur  peut  bien  être  assuré  qu'il  n'en  sera  point  fait 
un  mauvais  usage. 

Vous  savez  peut-être  que  Morgagni  ('  ),  de  Padoue,  est  mort.  C'était 
un  de  nos  huit  associés  étrangers.  Nous  en  avons  deux  fort  peu  dignes  de 
l'être,  un  prince  Jablonowski  et  un  prince  de  Lôwenstein  (^),  et  parmi 
les  cinq  autres  il  n'y  a  que  deux  mathématiciens,  Bernoulli  et  Euler, 
et  trois  physiciens.  Van  Swieten,  Haller  et  Linnseus.  Vous  voyez  qu'il 
nous  faut  un  géomètre  ;  il  ne  tiendra  pas  à  moi  bien  certainement  que 

{')  Jean-Baptiste  Morgagni,  célèbre  anatomiste,  professeur  à  l'Université  de  Padoue,  né 
à  Forli  (Romagne)  le  25  février  1682,  mort  le  5  décembre  1771. 
(2)  Élus  le  premier  en  1761,  le  second  en  1766. 
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cette  place  ne  soit  donnée  à  celui  qui  le  mérite.  Je  ne  suis  pas  bien 
sûr  d'en  avoir  le  crédit,  mais  j'y  ferai  bien  certainement  de  mon 
mieux,  et,  en  ce  cas,  je  vous  laisse  à  deviner  sur  qui  le  choix  tombera. 

M.  Salomon  ne  m'a  remis  que  depuis  deux  jours  le  Volume  de  Gôt- 
tingen,  dont  je  vous  suis  très-obligé.  Ce  Volume  me  paraît  bien  faible 
de  Géométrie,  comme  à  vous.  La  pièce  de  Kœstner  contre  moi  est,  ce 
me  semble,  bien  mince  pour  le  fond  et  surtout  bien  ridicule  pour  la 
forme.  Je  ne  sais  si  elle  vaut  la  peine  que  j'y  réponde.  En  tout  cas,  ce 
serait  en  peu  de  mots  et  tout  à  mon  aise. 

L'abbé  Bossut  m'a  chargé  de  vous  envoyer,  en  vous  faisant  mille 
compliments  de  sa  part,  un  Traité  élémentaire  de  Mécanique  statique  (') 
qu'il  vient  de  publier.  Comme  ce  ne  sont  que  des  éléments,  j'atten- 
drai quelque  occasion  pour  vous  le  faire  parvenir  sans  frais.  Écrivez- 
moi  un  mot  d'honnêteté  pour  lui. 

J'ai  reçu,  de  la  part  de  l'Académie  de  Pétersbourg,  les  trois  Volumes 
du  Calcul  intégral  d'Euler.  Si  vous  ne  les  avez  pas  à  vous,  dites-le  moi 
tout  franchement;  je  vous  les  enverrai,  ou  par  M.  Salomon  quand  il 
retournera  à  Berlin,  ou  plus  tôt  si  j'en  trouve  l'occasion,  car  j'en  ai 
deux  exemplaires. 

J'ai  grande  envie  de  voir  le  Volume  de  1770  et  surtout  ce  que  vous 
y  aurez  mis.  On  imprime  actuellement  le  nôtre,  quoique  celui  de  1769 
ne  paraisse  pas  encore.  Je  n'aurai  rien  dans  ce  Volume,  mais  je  compte 
donner  dans  le  courant  de  cette  année  un  Volume  à' Opuscules  et  peut- 
être  un  second  l'année  prochaine.  Il  n'y  aura  pas  grand'chose  qui  mé- 
rite votre  attention,  mais  ce  seront  du  moins  des  matériaux  que 
d'autres  pourront  mettre  en  œuvre  mieux  que  moi.  Je  sens  que  ma 
tête  n'est  presque  plus  capable  de  recherches  mathématiques,  et  je 
pourrais  bien  finir  ma  carrière  en  ce  genre  par  ces  deux  Volumes. 

Je  vous  serai  très-obligé  d'examiner  sérieusement  mes  réflexions 
sur  la  théorie  des  ressorts.  L'objection  que  je  vous  ai  faite  sur 
l'équation  Rcoscp  =  F  n'est,  comme  je  vous  l'ai  dit,  qu'une  bagatelle. 

(1)  Paris,  1772,  in-8°. 

XIII.  29 
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Les  autres  objections  me  semblent  mériter  plus  d'attention.  Je  sais  bien 
que  la  supposition  de  9  =  0,  lorsque  S,ir,  jsont  =  o,  donne  le  ressort 
dans  la  situation  verticale,  en  supposant  aussi  Q  =  o;  mais  cette  con- 
séquence vous  paraît-elle  naturelle  et  conforme  surtout  à  l'expérience? 
Croyez-vous  qu'un  ressort  fixé  d'abord  horizontalement  et  ensuite 
tendu  par  un  poids  placé  à  son  extrémité  doive  devenir  vertical  ? 
D'ailleurs,  si,  quand  il  n'y  a  qu'une  seule  force  P,  le  dernier  côté  du  res- 
sort doit  être  dirigé  suivant  cette  force,  comme  vous  paraissez  le  sup- 
poser, ne  s'ensuit-il  pas  que,  quand  il  y  a  plusieurs  forces  P,  Q,  . . . , 
la  direction  de  la  résultante  R  doit  être  tangente  du  dernier  côté?  ce 
qui,  ce  me  semble,  ne  s'accorde  pas  avec  vos  autres  résultats.  Je  sais 
bien  que,  quand  il  y  a  une  force  résultante  R,  on  peut  la  décomposer 
en  deux,  dont  l'une  P  soit  dirigée  suivant  le  côté  de  la  courbe  ;  mais 
cela  suppose  que  la  direction  des  puissances  P  et  Q  est  arbitraire,  et 
c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu  quand  Q  =  o  et  que  la  puissance  P  est  verti- 
cale. Voyez,  mon  cher  ami,  ce  que  vous  pensez  sur  ce  sujet  ainsi  que 
sur  mes  autres  objections. 

Je  n'ai  pas  encore  suffisamment  examiné  celle  que  vous  m'avez  faite 
sur  l'article  107  du  dernier  Mémoire  que  je  vous  ai  envoyé.  Il  me 
semble  pourtant,  à  vue  de  pays,  que,  si  on  substitue  à  la  place  des 
termes  AnZcos- p:;,  qui    doivent  venir    dans    le    calcul,  la  quantité 

1 —  qm  leur  est  équivalente,  on  doit  retomber  dans  une 

formule  qui  reviendra  à  celle  que  vous  avez  donnée.  Au  reste,  j'y 
repenserai  plus  à  loisir  et  je  vous  dirai  ce  qui  en  résultera. 

Tous  me  ferez  très-grand  plaisir  d'examiner  les  objections  du  che- 
valier de  Borda,  et  vous  pouvez  en  toute  sûreté  me  dire  ce  que  vous  en 
pensez.  Soyez  très-siir  que  vous  ne  serez  compromis  en  aucune  ma- 
nière. Il  me  semble  :  1°  que  le  raisonnement  qu'il  fait  à  la  page  584 
[Mémoires  de  1766)  est  bien  vague  et  bien  précaire;  a°que  son  lemme 
de  la  page  Sgi  ne  peut  s'appliquer  aux  fluides,  qui  dans  leur  équilibre, 
et  par  conséquent  dans  leur  choc,  ne  doivent  pas  suivre  les  mêmes  lois 
que  les  corps  solides.  3°  Je  n'entends  rien  non  plus  au  raisonnement 
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qui  précède  ce  lenime  dans  la  même  page.  4°  Je  n'entends  pas  davan- 
tage son  raisonnement  de  la  page  599.  Il  est  bien  vrai  qu'il  n'y  a  point 
de  vitesse  infinie;  mais  aussi  n'y  a-t-il  point  de  diamètre  infiniment 
petit;  et  il  s'ensuivrait  de  ce  raisonnement  que  la  vitesse,  même  dans 
un  canal  infiniment  étroit;  n'est  pas  en  raison  inverse  de  la  largeur,  ce 
qu'il  suppose  pourtant  lui-même  dans  son  problème  I  (p.  58i).  5°  Il 
me  semble  aussi  qu'il  n'a  pas  raison,  page  6o5,  quand  il  dit  que  la  dif- 
férence de  force  vive  du  fluide  devra  être  égale  à  là  différence  de 
descente  actuelle  du  poids  P.  Je  crois  que  la  pesanteur  du  poids  P  doit 
être  égale,  non  à  la  différence  de  force  vive  du  fluide,  mais  à  la  pression 
qui  en  résulte  contre  le  corps  plongé,  et  cette  pression  peut  n'être  pas 
=  o,  quoique  la  difTérence  de  force  vive  soit  =  o.  Il  est  bien  vrai  qu'il 
y  a  des  cas,  comme  celui  dont  j'ai  parlé  dans  mon  Tome  V  à' Opuscules, 
où  la  résistance  parait  devoir  être  nulle;  mais  ce  n'est  que  lorsque  la 
partie  antérieure  et  la  postérieure  sont  semblables,  parce  qu'alors  non- 
seulement  la  différence  de  force  vive,  mais  aussi  la  pression  qui  en 
résulte  est  égale  à  zéro,  comme  je  l'ai  prouvé.  J'avoue  que  c'est  là  un 
grand  paradoxe,  mais  je  n'y  saurais  que  faire.  La  plus  forte  objection 
est  celle  que  vous  m'avez  faite,  il  y  a  quelque  temps,  sur  la  séparation 
des  tranches  du  fluide;  mais,  après  l'avoir  examinée,  il  me  semble  que 
cette  objection  n'a  pas  lieu  quand  le  fluide  est  indéfini,  comme  on  le 
suppose,  au-dessus  et  au-dessous  du  corps  flottant.  Et,  en  effet,  il  est 
d'expérience  que,  quand  une  rivière,  par  exemple,  se  rétrécit  en  un  en- 
droit pour  s'élargir  ensuite,  il  n'y  a  pas  de  séparation,  ce  que  la  théo- 
rie peut,  à  ce  que  je  crois,  expliquer  aisément  par  ce  principe  que,  si 
un  canal,  que  je  suppose  partout  d'une  largeur  très-petite,  va  d'abord 
en  s'élargissant  pendant  un  assez  petit  espace,  et  qu'ensuite  il  reste  de 
la  même  largeur,  étant  prolongé  indéfiniment  et  rempli  de  fluide,  et  que 
dans  la  seule  partie  qui  va  en  s'élargissant  on  applique  à  chaque  tranche 
des  forces  n,  constantes  ou  variables,  il  n'en  résultera  aucun  mouve- 
ment dans  le  fluide  :  à  peu  près  par  la  même  raison  que,  si  un  corps 
fini  vient  frapper  une  masse  infinie,  le  tout  restera  en  repos  après  le 
choc.  G"  Je  crois  aussi  qu'on  peut  démontrer  aisément  qu'en  suppo- 
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sant,  avec  le  chevalier  de  Borda,  les  petits  canaux  de  la  figure  seconde, 
le  fluide  ne  descendrait  pas  également  dans  ces  petits  canaux,  et 
qu'ainsi,  contre  l'expérience  et  contre  la  supposition  même  de  l'auteur, 
la  surface  supérieure  ne  demeurerait  pas  horizontale.  7°  Ces  canaux 
ont  d'ailleurs  un  autre  inconvénient  :  c'est  de  rendre  stagnante  une 
partie  considérahle  du  fluide,  autre  supposition  dont  on  peut  aisément 
démontrer  l'impossihilité. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami  ;  il  ne  me  reste  de  place  que  pour 
vous  embrasser.  Je  remets  cette  Lettre  au  marquis  Caraccioli;  c'est  un 
homme  bien  aimable  et  qui  sent  bien  tout  ce  que  vous  valez.  Quelque 
désir  que  j'aie  de  vous  voir,  vous  faites  bien  de  ne  rien  forcer;  mais 
tâchez  de  venir  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible. 

P.-S.  —  Faites-moi  le  plaisir  de  dire  à  M.  Bitaubé  que  je  n'ai  reçu 
que  depuis  deux  jours  sa  Lettre  du  2  décembre,  que  je  ferai  ce  qu'il 
me  demande  et  que  je  lui  écrirai  bientôt. 


91. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  24  février  1773. 

Mon  cher  et  illustre  ami, M.  le  marquis  Caraccioli,  à  qui  j'écris  parce 
même  ordinaire,  vous  remettra  cette  Lettre  avec  un  billet  cacheté  qui 
appartient  à  une  des  pièces  qui  ont  concouru  pour  le  prix  de  votre  Aca- 
démie et  que  l'auteur  a  oublié  d'y  joindre.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien 
le  faire  parvenir  à  M.  de  Fouchy.  Quelque  peu  ambitieux  que  je  sois, 
je  vous  avouerai  que  rien  ne  me  flatterait  daA-antage  que  l'honneur  d'être 
agrégea  votre  illustre  Compagnie;  mais,  quoi  qu'il  en  arrive,  il  me 
suffira  toujours  que  vous  et  un  petit  nombre  de  vos  confrères  m'en  ayez 
jugé  digne,  et  ma  reconnaissance  en  sera  constamment  la  même. 
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Je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire,  par  anticipation,  mes  remerci- 
ments  à  M.  l'abbé  Bossut  du  présent  qu'il  me  destine.  Je  m'acquitterai 
moi-même  de  ce  devoir  envers  lui  dès  que  j'aurai  reçu  et  lu  son  Ou- 
vrage, dont  j'ai  d'avance  une  très-grande  idée.  Comme  j'ai  déjà  un 
exemplaire  du  Calcul  intégral  de  M.  Euler,  je  vous  remercie  de  tout 
mon  cœur  de  l'offre  généreuse  que  vous  me  faites  de  me  céder  celui  que 
l'Académie  de  Pétersbourg  vient  de  vous  envoyer.  Avez-vous  reçu  aussi 
les  recherches  sur  le  passage  de  Vénus  qui  font  partie  du  XIV*  Volume 
des  Commentaires  ('  ),  mais  qui  se  vendent  aussi  séparément,  et  les  Re- 
cherches sur  la  comète  de  1 769  par  M.  Lexell,  sous  la  direction  de  M. Eu- 
ler (")?  Je  vous  enverrai  tout  cela  par  la  première  occasion  que  je  pour- 
rai trouver,  si  vous  ne  l'avez  pas  déjà.  Il  me  semble  que  ces  Recherches 
ne  répondent  pas,  à  beaucoup  près,  au  moins  quant  à  la  partie  analy- 
tique, à  la  manière  un  peu  emphatique  dont  M.  Euler  les  avait  annon- 
cées. 

Notre  Volume  de  1770  paraîtra  à  Pâques;  la  partie  mathématique  en 
est  déjà  imprimée.  Si  je  trouve  une  occasion  pour  vous  faire  parvenir 
un  exemplaire  de  mes  Mémoires  avant  que  l'impression  du  Volume  soit 
achevée,  je  la  saisirai  volontiers;  sinon, je  profiterai  de  la  première  qui 
se  présentera  pour  vous  envoyer  sans  frais  le  Volume  dès  qu'il  aura  vu 
le  jour,  et  j'y  joindrai  à  l'ordinaire  un  exemplaire  de  mes  Mémoires 
pour  notre  ami  le  marquis  de  Condorcet,  dans  le  souvenir  duquel  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  me  rappeler.  Je  souhaite  que  vous  vous  hâtiez 
de  publier  les  nouveaux  volumes  à' Opuscules  que  vous  m'annoncez,  et 
j'espère  que  vous  serez  longtemps  encore  en  état  de  faire  souvent  de 
pareils  présents  aux  géomètres.  Ne  vous  semble-t-il  pas  que  la  haute 
Géométrie  va  un  peu  en  décadence?  Elle  n'a  d'autre  soutien  que  vous 
et  M.  Euler,  car  pour  moi  je  ne  puis  vous  suivre  que  de  loin. 

(1)  De  l'Académie  de  Pétersbourg.  Il  s'y  trouve  plusieurs  Mémoires  (en  latin)  sur  ce 
sujet,  par  J.-L.  Pictet,  Et.  Rumovski,  G. -Maurice  Lowits,  L.  Krafft,  Christ.  Euler  et  J.  Isle- 
nieflF. 

(-)  Recherches  et  calculs  sur  la  vraie  orbite  ellijjtif/ue  de  la  comète  de  1769  et  de  son 
temps  périodique,  exécutés  sous  la  direction  de  M.  L.  Euler,  par  M.  L.  Lexell.  Pétersbourg, 
1770;  in-4". 
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Votre  objection  suppose,  ce  me  semble,  que  les  puissances  P  et  Q 
qui  agissent  sur  l'une  des  extrémités  du  ressort  sont,  dans  ma  solu- 
tion, l'une  verticale  et  l'autre  horizontale,  tandis  que  l'autre  extrémité 
est  fixée  horizontalement,  et  dans  cette  hypothèse  elle  me  paraît  sans 
réplique;  mais  ce  n'est  pas  là  mon  idée.  J'imagine  un  ressort  fixé  à 
une  extrémité  et  tendu  à  l'autre  par  des  forces  quelconques,  et  je  réduis 
toutes  ces  forces  à  deux,  dont  l'une  P  agisse  suivant  la  direction  de  la 
tangente  et  l'autre  Q  suivant  la  perpendiculaire  à  cette  tangente,  quelle 
que  puisse  être  d'ailleurs  la  direction  de  cette  tangente.  Cette  supposi- 
tion est  analogue  à  celle  que  l'on  fait  communément  dans  la  recherche 
des  trajectoires  ou  dans  celle  des  chaînettes,  où  l'on  réduit  toutes 
les  forces  en  tangentielles  et  normales.  Mais  le  peu  de  place  qui  me 
reste  dans  cette  Lettre  m'oblige  à  réserver  pour  une  autre  ce  que  j'au- 
rais encore  à  vous  dire  sur  ce  sujet,  ainsi  que  mes  observations  sur  le 
Mémoire  de  M.  le  chevalier  de  Borda,  que  je  viens  de  lire  et  que  je  trouve 
bien  peu  digne  de  lui.  Ses  objections  contre  votre  théorie  ne  sont  que 
des  sojislicherie,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  La  réponse  que  vous  lui 
faites  dans  l'article  1 13  de  la  nouvelle  édition  de  votre  Traité  des  fluides 
me  paraît  très-juste,  et  il  vous  sera  aisé  de  réfuter  de  même  tout  le 
reste  de  son  Mémoire,  xivez-vous  remarqué  le  paralogisme  qu'il  fait  à 
l'article  7  pour  trouver  la  contraction  de  la  veine  ?  Ne  trouvez-vous  pas 
bien  pitoyables  les  raisonnements  par  lesquels  il  prétend  prouver  qu'il 
y  a  toujours  une  perte  de  forces  vives,  etc.  ?  Adieu,  mon  cher  et  il- 
lustre ami;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur;  on  ne  saurait  être  plus 
vivement  touché  que  je  le  suis  des  marques  d'amitié  et  d'estime  que 
vous  me  donnez  de  plus  en  plus. 

A  Monsieur  d'Aleinbert,  de  l'Académie  française, 
des  Académies  royales  des  Sciences  de  France,  de  Prusse,  etc.,  etc., 
à  Paris. 
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92. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  aS  mors  1772. 

Je  ne  crains  point,  mon  cher  et  illustre  ami,  de  vous  constituer  en 
frais  de  port  de  lettre  pour  vous  apprendre  une  nouvelle  qui  sûrement 
ne  vous  fera  pas  plus  de  plaisir  qu'à  moi  :  c'est  que  vous  avez  partagé 
avec  M.  Euler  le  prix  double  de  5ooo  livres  proposé  pour  cette  année. 
Ce  jugement  a  été  porté  dans  notre  assemblée  d'hier,  de  l'avis  unanime 
des  cinq  commissaires  du  prix,  qui  étaient  MM.  de  Condorcet,  l'abbé 
Bossut,  Cassini,  Lemonnier  et  moi.  Nous  avons  cru  devoir  cette  justice  à 
la  belle  analyse  du  problème  des  trois  corps  que  votre  pièce  renferme, 
quoique  vous  n'ayez  pas  donné  des  formules  des  mouvements  de  la  Lune, 
comme  M.  Euler,  qui,  à  la  vérité,  n'a  sur  vous  que  ce  seul  avantage, 
et  qui  vous  est  bien  inférieur  par  la  profondeur  des  recherches.  Le  pro- 
gramme que  l'Académie  publiera  à  la  fin  d'avril,  après  notre  assemblée 
publique  du  2g  de  ce  dernier  mois,  vous  rendra  justice  à  l'un  et  à 
l'autre,  et  vous  ne  perdrez  rien  au  parallèle.  Il  y  a  apparence  (car  cela 
n'est  pas  encore  absolument  décidé)  que  nous  proposerons  pour  sujet 
de  l'année  1774  les  deux  seuls  articles  des  équations  incertaines  et  de 
l'équation  séculaire,  sans  demander  encore  des  Tables  de  la  Lune  ;  ainsi 
vous  aurez  tout  le  temps  d'approfondir  ces  deux  points.  Vous  aurez  le 
programme  dès  qu'il  sera  imprimé,  c'est-à-dire  dans  les  premiers  jours 
de  mai,  ou  peut-être  plus  tôt. 

MM.  Bossut  et  de  Condorcet  me  chargent  de  vous  faire  mille  com- 
pliments et  se  félicitent,  ainsi  que  moi,  d'avoir  contribué  à  votre 
triomphe.  L'abbé  Bossut  a  été  très  sensible  à  ce  que  vous  me  dites  pour 
lui;  il  vous  en  remercie  de  tout  son  cœur.  Vous  aurez  son  Ouvrage  dès 
que  je  pourrai  vous  l'envoyer  sans  frais.  J'ai  reçu,  de  la  part  de  l'Aca- 
démie de  Pétersbourg,  le  XIV  Volume  de  ses  Mémoires,  ainsi  que  les 
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Recherches  sur  le  passage  de  Vénus  et  sur  la  comète  de  1769;  mais  je 
n'y  ai  pas  encore  jeté  les  yeux.  Je  conserve  pour  mes  propres  recherches 
le  peu  de  tête  que  j'ai  et  qui  va  toujours  s'affaiblissant.  J'attends  avec 
impatience  votre  Volume  de  1770.  M.  de  Condorcet  vous  remercie  d'a- 
vance de  l'exemplaire  de  vos  Mémoires  que  vous  lui  promettez  ;  il  se  pro- 
pose de  vous  écrire  incessamment  et  de  vous  envoyer  aussi  par  quelque 
occasion  non  coûteuse  ses  Mémoires  pour  1770.  Quant  aux  nouveaux 
Opuscules  que  je  me  propose  de  donner,  il  n'y  aura  rien  qui  mérite 
grande  attention  de  votre  part.  Ce  seront  quelques  recherches  d'Astro- 
nomie physique  et  quelques  vues  sur  différents  objets  auxquels  ma 
pauvre  tête  ne  me  permet  pas  de  me  livrer  entièrement. 

Ne  vous  plaignez  pas  de  la  décadence  de  la  Géométrie  tant  que  vous 
la  soutiendrez  comme  vous  faites.  Il  est  vrai  qu'excepté  vous  je  ne  lui 
vois  pas  de  grands  soutiens.  Nous  avons  pourtant  ici  quelques  jeunes 
gens  qui  annoncent  du  talent,  mais  il  faut  voir  ce  que  cela  deviendra. 
Quant  à  M.  Euler  et  moi,  et  surtout  moi,  je  regarde  notre  carrière 
comme  à  peu  près  finie.  Je  voudrais  que  notre  ami  Condorcet,  qui  a 
sûrement  du  génie  et  de  la  sagacité,  eût  une  autre  manière  de  faire; 
je  le  lui  ai  dit  plusieurs  fois,  mais  apparemment  la  nature  de  son  es- 
prit est  de  travailler  dans  ce  genre:  il  faut  le  laisser  faire. 

Vous  avez  bien  raison  de  dire  que  la  puissance  R  qui  agit  à  l'extré- 
mité du  ressort  peut  toujours  être  décomposée  en  deux,  P,  Q,  l'une 
tangentielle,  l'autre  perpendiculaire  à  la  tangente,  quelle  que  puisse 
être  d'ailleurs  la  direction  de  cette  tangente.  Mais  on  ne  peut,  ce  me 
semble,  supposer,  du  moins  en  général,  que  la  direction  de  la  puissance  R 
soit  elle-même  tangente  de  la  courbe  à  son  extrémité,  et  vous  faites,  ce  me 
semble,  cette  supposition,  au  moins  tacitement,  en  supposant  (page  174) 
que,  lorsqu'un  ressort  est  tendu  par  un  poids,  la  direction  de  ce  poids, 
qui  est  verticale,  touche  la  courbe  à  son  extrémité;  c'est  au  moins  ce 
qui  résulte,  si  je  ne  me  trompe,  de  la  supposition  que  vous  faites  de 
(7)  =  o  (p.  17/1,  à  la  fin)  lorsque  Q  =  o,  c'est-à-dire  lorsqu'il  n'y  a  qu'un 
poids  agissant  verticalement.  Si  cette  supposition  était  légitime,  il  fau- 
drait, par  la  même  raison,  que  la  direction  de  la  puissance  R  devrait  être 
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tangente  dans  tous  les  cas  à  l'extrémité  de  la  courbe,  car  d'être  verticale 
ou  non  ne  fait  rien,  ce  me  semble,  pour  que  cette  direction  soit  tan- 
gente à  la  courbe.  Je  m'explique  peut-être  mal,  mais  vous  suppléerez 
aisément  à  ce  que  je  devrais  dire  pour  me  faire  entendre.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  serai  fort  aise  de  savoir  votre  avis  sur  cette  objection,  ainsi 
que  sur  les  autres  objets  que  je  vous  ai  proposé  d'examiner  dans  ma 
dernière  Lettre.  Mais  je  ne  suis  nullement  pressé,  et  vous  avez  mieux 
à  faire  que  de  donner  des  moments  précieux  à  mes  rêveries.  Ainsi  je 
ne  vous  demande  que  les  moments  perdus. 

Je  suis  plus  content  que  surpris  du  jugement  que  vous  avez  porté  du 
Mémoire  du  chevalier  de  Borda  sur  les  fluides.  Il  me  paraît,  comme  à 
vous,  plein  de  mauvais  raisonnements,  bien  vagues  et  bien  peu  géo- 
métriques. J'ai  fait  bien  des  recherches  nouvelles  sur  le  mouvement 
des  fluides,  que  j'achèverai  tout  à  mon  aise  et  peut-être  jamais;  mais  je 
donnerai  dans  mon  premier  Volume  d'Opuscules  une  méthode  nouvelle 
pour  traiter  cette  matière,  dont  je  crois  que  vous  ne  serez  pas  mécon- 
tent, et  qui  me  paraît  propre  à  satisfaire  à  tous  les  cas  et  à  toutes  les  expé- 
riences, sans  recourir  à  la  mauvaise  théorie  du  chevalier  de  Borda. 

L'élection  pour  la  place  d'associé  étranger  ne  se  fera  qu'après  Pâques. 
Je  n'en  suis  point  fâché,  comptant  bien  profiter  de  la  circonstance  pour 
vous  ménager  plus  d'un  suffrage,  et  je  ne  désespère  pas  de  réussir. 
Quant  à  la  somme  qui  doit  vous  revenir,  et  qui  est  de  aSoo  livres  (sauf 
peut-être  quelque  diminution  d'environ  200  livres,  par  les  opérations 
récentes  de  nos  finances),  le  marquis  Caraccioli  et  moi  prendrons  des 
mesures  pour  vous  la  faire  parvenir  sans  frais,  s'il  nous  est  possible. 
Mais  ce  ne  pourra  être  qu'à  la  fin  du  mois  prochain,  après  notre  as- 
semblée publique.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  il  ne  me  reste  de 
place  que  pour  vous  embrasser  de  tout  mon  cœur. 

y/   Monsieur  de  la  Grange, 
directeur  de  la  Classe  mathématique  de  l'Académie  royale 
des  Sciences  et  Belles- Lettres  de  Prusse,  à  Berlin. 

(En  note:  Répondu  le  10  avril.) 
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103. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  19  avril  1772. 

Permettez,  mon  cher  et  illustre  ami,  qu'avant  de  répondre  à  votre 
Lettre  du  25  de  mars  je  vous  fasse  mes  compliments  sur  la  place  de 
secrétaire  de  l'Académie  française  qu'on  vient,  dit-on,  de  vous  donner; 
je  ne  doute  pas  que,  sachant  jùsqu'oîi  je  porte  mon  attachement  et  ma 
vénération  pour  vous,  vous  ne  soyez  hien  convaincu  de  la  sincérité  de 
mes  félicitations  et  de  tout  l'intérêt  que  je  prends  à  ce  qui  vous  re- 
garde. Pour  venir  maintenant  au  sujet  de  votre  Lettre,  je  vous  avoue- 
rai que  la  nouvelle  que  vous  m'y  donnez  du  succès  de  ma  pièce  sur  le 
problème  des  trois  corps  m'a  fait  un  très-sensible  plaisir,  et  ce  qui  aug- 
mente encore  ma  satisfaction,  c'est  la  manière  obligeante  et  pleine  d'a- 
mitié dont  vous  m'annoncez  ce  succès ,  qui  a  véritablement  surpassé 
mon  attente;  aussi  je  suis  fort  porté  à  croire  que  votre  cœur  a  beau- 
coup influé  sur  le  jugement  que  vous  avez  porté  de  mon  travail  ;  mais 
je  n'en  suis  pas  moins  flatté,  et  ma  reconnaissance  n'en  est  que  plus 
grande. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  remercier  de  ma  part  MM.  Cassini,  Le- 
monnier,  de  Condorcet  et  Bossut  de  ce  qu'ils  ont  jugé  ma  pièce  digne 
de  leurs  suffrages  et  de  leur  dire  combien  je  suis  sensible  à  l'honneur 
qu'ils  m'ont  fait  de  m'associer  au  triomphe  de  M.  Euler.  Sans  vanité, 
je  regarde  cette  circonstance  beaucoup  plus  avantageuse  pour  moi  que 
si  j'avais  remporté  le  prix  tout  seul,  surtout  étant  le  successeur  de 
M.  Euler,  qui  a  laissé  dans  ce  pays  beaucoup  d'admirateurs  et  peut- 
être  même  plus  qu'il  n'en  avait  lorsqu'il  était  ici.  Quant  à  l'argent  du 
prix,  je  vous  suis  très-obligé  de  ce  que  vous  voulez  bien  vous  employer 
pour  me  le  faire  parvenir  sans  frais  ;  mais  ne  faudrait-il  pas  que  je  vous 
en  envoyasse  un  reçu  d'avance,  puisque  je  n'ai  point  de  récépissé  du 
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secrétaire?  Au  reste,  comme  je  ne  suis  nullement  pressé  de  toucher  cet 
argent,  je  puis  attendre  qu'il  se  présente  quelque  commodité  pour  cela; 
je  pourrais  même,  si  cela  n'incommodait  pas  la  caisse  de  l'Académie, 
l'y  laisser  pour  quelque  temps,  car  que  sait-on  ce  qui  peut  arriver? 

J'attends  avec  beaucoup  d'impatience  le  programme  pour  le  prix  de 
1774,  et,  quel  qu'en  puisse  être  le  sujets  je  me  promets  d'avance 
d'y  travailler,  ne  fût-ce  ijue  pour  pouvoir  renouveler  mes  hommages  à 
l'Académie. 

Je  vois,  par  ce  que  vous  me  mandez  touchant  l'élection  pour  la  place 
d'associé  étranger,  que  quelques-uns  de  vos  confrères  sont  déjà  favora- 
blement disposés  pour  moi;  si  vous  jugiez  à  propos  de  leur  dire  là-des- 
sus un  mot  d'honnêteté  de  ma  part,  je  vous  en  serais  infiniment  obligé. 
Le  marquis  Caraccioli  me  marque  que  vous  vous  employez  avec  beau- 
coup de  chaleur  pour  faire  réussir  cette  affaire  ;  je  ne  doute  pas  que 
votre  recommandation  n'ait  tout  son  effet;  du  moins  je  suis  très- 
convaincu  que,  si  l'Académie  m'honore  d'une  distinction  si  flatteuse,  ce 
sera  uniquement  à  vous  et  à  votre  amitié  que  je  la  devrai,  et  c'est  ce 
qui  me  la  rendrait  encore  plus  précieuse. 

Je  vous  parlerai  une  autre  fois  de  la  théorie  des  ressorts  et  de 
quelques  autres  matières  dont  je  me  suis  occupé  depuis  peu;  comme 
je  veux  enfermer  cette  Lettre  dans  celle  que  j'écris  au  marquis  Carac- 
cioli pour  le  remercier  de  ses  félicitations,  je  n'ose  pas  lui  donner  une 
plus  grande  étendue.  Notre  Volume  de  1770  n'a  pas  encore  paru,  mais 
il  ne  tardera  pas.  Je  compte  que  je  pourrai  vous  l'envoyer,  avec  l'exem- 
plaire de  mes  Mémoires  que  je  destine  au  marquis  de  Condorcet,  dans 
un  envoi  que  M.  Bernoulli  compte  de  faire  bientôt  à  M.  de  la  Lande.  S'il 
parait,  en  attendant,  à  la  présente  foire  de  Leipsick,  quelque  chose 
qui  me  paraisse  mériter  votre  attention,  je  profiterai  de  la  même  com- 
modité pour  vous  l'envoyer. 

Je  viens  de  voir,  dans  la  Gazette  de  Hollande,  qu'on  a  mis  en  vente 
à  Paris,  à  l'hôtel  de  Thou  ('),  rue  des  Poitevins,  les  quatre  premiers 

(1)  L'hôtel  du  président  de  Thou  appartenait  alors  au  liljraire  Panckoucke,  dans  la  famille 
duquel  il  est  encore  aujourd'hui. 
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Volumes  in-4''  d'une  nouvelle  édition  ed  VHistoire  et  des  Mémoires  de 
r Académie  des  Sciences  depuis  1666  jusqu'en  1769,  en  trente-trois  Vo- 
lumes in-4'',  "u  lieu  de  quatre-vingt-dix-huit  Volumes.  Je  souhaiterais 
fort  de  savoir  ce  qui  en  est  et  combien  coûte  chaque  Volume  à  part  ou 
bien  la  collection  entière,  car  j'aurais  quelque  eiivie  de  me  la  procurer. 
Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami  et  patron;  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur.  Fac  imleas,  meque  miituo  diligas. 

A    Monsieur  d'Jlemberl,    de   l'Académie    française, 

de  l'Académie  royale  des  Sciences,  etc.,  à  Paris. 


104. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  aS  avril  1772. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  profite  de  l'occasion  d'un  valet  de 
chambre  que  M.  Mettra  envoie  à  M.  le  prince  Ferdinand  (')  pour  vous 
adresser  ce  paquet,  qui  vous  sera  remis  sans  aucuns  frais.  Vous  y  trou- 
verez l'Ouvrage  de  l'abbé  Bossut,  sur  lequel  je  vous  prie  de  m'écrire  à 
loisir  un  mot  d'honnêteté  pour  lui,  auquel  il  sera  fort  sensible;  vous  y 
trouverez  de  plus  le  Mémoire  de  M.  de  Condorcet  pour  1770,  qui  paraî- 
tra quand  il  plaira  à  Dieu,  car  1769  ne  paraît  pas  même  encore,  grâce 
à  la  négligence  et  à  l'ineptie  de  notre  secrétaire  (^),  pour  qui  l'épithète 
de  viédaze  me  paraît  faite  comme  celle  à'aux  pieds  légers  pour  Achille. 
Je  joins  à  tout  cela  un  exemplaire  du  programme  du  prix,  qui  ne  sera 
public  ici  que  mercredi  prochain,  jour  auquel  vous  serez  proclamé  dans 
notre  assemblée  publique.  Si  je  puis  vous  être  utile  pour  l'envoi  des 
2230  livres  que  vous  avez  si  légitimement  gagnées,  donnez-moi  vos 

(')  Ferdinand,  prince  de  Prusse,  troisième  et  dernier  frère  de  Frédéric II. 
(2)  Grandjean  de  Fouchy, 
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ordres  et  soyez  sûr  qu'ils  seront  exécutés  à  votre  plus  grande  satisfac- 
tion. Notre  ami  le  marquis  Caraccioli,  que  j'aime  tous  les  jours  de  plus 
en  plus,  pourra  me  seconder  pour  cet  objet,  s'il  est  nécessaire. 

Depuis  que  je  vous  ai  écrit,  j'ai  acquis  une  dignité,  celle  de  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  française,  vacante  par  la  mort  de  mon  ami 
M.  Duclos.  Cette  place  n'est  pas  fort  avantageuse,  mais  en  récompense 
elle  donne  peu  de  besogne  à  faire,  ce  qui  me  convient  fort  dans  l'état 
où  je  suis.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  place  de  secrétaire  de  notre 
Académie  des  Sciences,  qui  vraisemblablement  ne  tardera  pas  à  vaquer, 
et  que  je  travaille  à  faire  retomber  à  notre  ami  Condorcet,  qui  la  rem- 
plira supérieurement.  Si  je  puis  réussir  à  cet  objet,  ainsi  qu'à  vous 
faire  élire  associé  étranger,  comme  je  n'en  désespère  pas,  je  dirai  avec 
grand  plaisir  nunc  dimittis,    car  je  doute  fort  que  je  végète  encore 
longtemps  dans  ce  meilleur  des  mondes  possibles.  Des  maux  de  tête 
continuels,  ou  plutôt  une  pesanteur  ou  un  embarras  dans  la  tête,  qui 
ne  cesse  point  depuis  longtemps,  et  qui  semble  augmenter  depuis  deux 
mois,  m'annoncent,  si  je  ne  me  trompe,  une  apoplexie  qui  me  prendra 
un  de  ces  jours  au  collet.  A  la  bonne  heure,  pourvu  que  je  parte  sans 
souffrir.  En  attendant  ce  coup  de  cloche,  je  fais  imprimer  le  sixième 
Volume  de  mes  Opuscules,  où  vous  pourrez  trouver  d'avance  des  sym- 
ptômes d'une  tête  fort  affaiblie.  J'aurais  voulu  y  faire  entrer  beaucoup  de 
recherches  sur  les  fluides,  qui  sont  fort  avancées;  mais  je  les  réserve 
pour  un  autre  Volume,  qui  peut-être  ne  viendra  jamais.  Quant  à  vous, 
mon  cher  ami,  ayez  bien  soin  de  votre  santé,  et  que  mon  exemple  vous 
apprenne  à  la  ménager.  J'ai  observé,  dans  l'étude,  plus  de  régime  qu'on 
n'en  observe  communément  quand  on  est  possédé,  comme'je  l'étais,  de 
cette  passion;  cependant  me  voilà  presque  hors  d'état  de  rien  faire,  et 
je  n'ai  que  cinquante-quatre  ans  ;  vous  en  avez  au  moins  vingt  de  moins  ; 
vous  n'êtes  guère  plus  fortement  constitué  que  moi  ;  vous  travaillez 
beaucoup  davantage  et  beaucoup  mieux  ;  prenez  garde  à  un  sort  pareil 
au  mien,  car,  si  la  Géométrie  vous  perd,  je  ne  vois  pas  qui  vous  aurez 
pour  successeur.  Je  ne  vous  parle  pas  de  la  perte  que  je  ferais  en  vous, 
car  je  me  flatte  bien  de  passer  le  premier,  et  de  bien  longtemps  le  pre- 
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mier.  Ne  croyez  pas,  au  reste,  que  toutes  ces  idées  me  rendent  plus 
triste.  L'ambassadeur  de  Naples  (  '  ),  que  je  vois  presque  tous  les  soirs, 
ne  s'en  aperçoit  sûrement  pas,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  me  contrefaire 
ni  de  me  contraindre  pour  le  tromper  sur  cela.  Adieu,  adieu;  conservez- 
vous  et  aimez-moi  comme  je  vous  aime.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 


cœur. 


Vous  verrez,  par  notre  programme,  que  vous  n'aurez  pas  de  grands 
efforts  à  faire  pour  remporter  encore  notre  prix  de  lyy/i-  Je  vous  en  fais 
mon  compliment  d'avance. 


(En  noie  ;  Répondu  le  •xjidn^ 


105. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  le  21  mai  1772. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  vous  avez  dû  apprendre,  il  y  a  peu  de  jours, 
par  un  mot  que  j'ai  écrit  cà  M.  de  Catt,  que  vous  seriez  incessamment 
associé  étranger  de  notre  Académie.  L'élection  s'est  faite  hier,  et  vous 
avez  eu  seize  voix  contre  une,  qui  n'a  été  donnée  que  par  méchanceté 
pure  à  un  homme  fort  peu  connu  (^),  et  pour  vous  empêcher,  sans 
doute,  d'avoir  l'unanimité.  Me  voilà  donc  doublement  votre  confrère,  et 
j'espère  que  nous  n'en  serons  pas  moins  bons  amis,  car  je  n'éprouve 
que  trop,  dans  les  deux  Académies  dont  j'ai  l'honneur  d'être  à  Paris, 
que  les  mots  de  confrère  et  d'ami  ne  sont  pas  synonymes.  L'Académie 
française  surtout  me  donne  à  ce  sujet,  et  en  ce  moment  même,  de  tristes 
preuves  des  sentiments  trop  ordinaires  à  la  confraternité.  Vous  ne  sau- 
riez croire  quelles  manœuvres  indignes  et  basses  on  a  fait  jouer  pour 

(M  Le  marquis  Caraccioli. 

{-)  Voir  la  fin  de  la  Lettre,  où  les  personnages  sont  nommés. 
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m'empécher  d'en  être  le  secrétaire,  manœuvres  auxquelles  je  n'ai  op- 
posé que  le  silence,  et  je  puis  ajouter,  en  parlant  à  mon  ami,  la  voix 
publique  et  le  vœu  des  deux  tiers  au  moins  de  mes  confrères.  Nous 
éprouvons  encore  en  ce  moment,  dans  cette  même  Académie,  des  tra- 
casseries et  des  intrigues  odieuses  à  l'occasion  des  deux  choix  très-bons 

que  nous  venons  de  faire  (  '  ),  et  que  nos  f prêtres,  le  maréchal  de 

Richelieu  à  la  tête,  ont  fait  rejeter  par  le  Roi,  en  employant  la  calomnie 
pour  le  tromper.  Mais  tout  cela  ne  vous  fait  rien,  comme  de  raison;  re- 
venons à  l'Académie  des  Sciences.  Quand  je  vous  dis  que  vous  y  êtes 
encore  mon  confrère,  la  chose  n'est  pas  absolument  finie  :  il  faut  que 
votre  élection  soit  confirmée  par  le  Roi  ;  mais  il  n'y  a  aucune  raison  de 
douter  qu'elle  ne  le  soit,  et  sitôt  que  la  chose  sera  finie,  ce  qui  sera 
dans  huit  ou  dix  jours,  M.  de  Fouchy  vous  écrira,  au  nom  de  l'Aca- 
démie, à  laquelle  vous  ne  manquerez  pas  d'écrire  alors  une  Lettre  de 
remercîment  adressée  au  secrétaire.  Vous  pourrez  aussi,  en  même 
temps,  m'écrire  un  mot  d'honnêteté,  comme  vous  avez  déjà  fait,  pour 
MM.  Cassini,  Lemonnier,  Lalande  même,  qui  ont  concouru  avec  grand 
plaisir  à  votre  élection  (car  le  marquis  de  Condorcet  et  l'abbé  Bossut 
n'ont  point  encore  de  voix,  ce  qui  est  absurde  et  ridicule,  mais  conforme 
à  nos  dignes  usages).  Je  leur  ai  déjà  dit,  ainsi  qu'à  MM.  Cassini  et  Le- 
monnier, que  vous  étiez  très-reconnaissant  de  leur  suffrage  pour  le 
prix.  A  propos  de  ce  prix,  il  y  a  un  homme  qui  jette  les  hauts  cris  et 
qui  déclame  contre  l'injustice  qu'il  prétend  qu'on  lui  a  faite:  c'est  l'au- 
teur (-)  de  la  pièce  Victi penetralia  cœli,  dont  il  est  parlé  dans  le  pro- 
gramme, que  vous  aurez  peut-être  déjà  vu.  11  est  pourtant  vrai  qu'il  n'a 
été  que  trop  bien  traité.  Mais  qui  se  noie,  comme  dit  le  proverbe,  s'ac- 
croche où  il  peut.  J'ai  écrit  au  Roi  il  y  a  quelques  jours;  je  lui  ai  parlé 


(I  )  Le  7  mai,  l'Académie  française  avait  élu  l'abbé  Delille,  alors  régent  au  Collège  de  la 
Marche,  et  Suard.  Mais,  à  la  séance  du  9,  une  Lettre  du  duc  de  La  Vrillière  annonça  à  la 
Compagnie  que  le  I5oi  non-seulement  ne  ratifiait  pas,  mais  blâmait  les  choix  qu'elle  avait  faits. 
Malgré  l'irritation  qu'elle  éprouva  de  cette  décision,  obtenue  par  une  cabale  de  la  cour,  l'Aca- 
démie dut  se  soumettre  et  se  résigner  à  porter  ses  voix  sur  d'autres  candidats.  Le  23  mai,  elle 
élut  de  Bréquigny,  déjà  associé  de  l'Académie  des  Inscriptions,  et  le  grammairien  Beauzée. 

(-)  Le  P.  l'risi,  comme  d'Alembcrt  l'écrit  plus  tard  dans  la  Lettre  du  22  août. 
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assez  au  long  de  vous,  et  de  vos  succès,  et  du  choix  que  nous  allions 
faire  de  vous,  et  dont  j'étais  sur  (  '  ).  Nous  avions  pourtant  des  confrères 
qui  voulaient  Franklin,  mais  ils  se  sont  rendus  à  mes  raisons. 

J'ai  déjà  pris  des  mesures  pour  vous  faire  parvenir  l'argent  du  prix 
par  MM.  Thelusson  et  Necker.  Vous  recevrez  dans  peu  la  lettre  de 
change  nécessaire  pour  cela.  Je  crois,  toutes  réflexions  faites,  et  pour 
raisons  qu'il  serait  trop  long  de  vous  dire,  qu'il  vaut  mieux  que  vous 
soyez  possesseur  de  cet  argent  que  de  le  laisser  dans  la  caisse  de  l'Aca- 
démie. Suivant  mes  arrangements,  la  lettre  de  change  pourra  vous  être 
envoyée  par  le  courrier  de  lundi  prochain,  aS  de  ce  mois. 

J'ai  bien  envie  de  lire  votre  Volume  de  1770,  et  surtout  ce  que  vous 
y  aurez  mis.  Pour  moi,  tous  nos  tracas  littéraires  et  la  faiblesse  de  ma 
tête,  qui  est  toujours  la  même,  ne  me  permettent  tout  au  plus  que  de 
corriger  les  épreuves  du  sixième  Volume  de  mes  Opuscules,  qui  ne  pa- 
raîtra pas  sitôt,  et  qui  ne  sera  pas  merveilleux;  mais  je  l'imprime  pour 

m'en  débarrasser,  comme  une  p épouse  son  amant  pour  s'en 

défaire. 

L'impression  des  Mémoires  de  l' Académie  en  trente-trois  Volumes 
n'est  encore  qu'en  projet  et  coûtera  tout  au  plus  4oo  livres.  Si  vous 
voulez  en  faire  l'acquisition,  je  prendrai  pour  vous  une  souscription 
quand  la  chose  sera  en  train,  car,  encore  une  fois,  ce  n'est  jusqu'à 
présent  qu'un  projet  du  libraire  Panckoucke.  On  dit  que  votre  roi  de 
Sardaigne  est  malade,  et  même  condamné  à  n'en  pas  revenir.  Je  ne  sais 


(1)  Voici  ce  que  d'Alembert  écrivait  à  Frédéric  le  16  mai  ;  «  Permettez-moi  de  commen- 
cer cette  Lettre  par  le  compliment  que  je  crois  devoir  à  Votre  Majesté  sur  les  succès  d'un 
savant  que  ses  bontés  ont  fait  connaître  à  l'Europe,  succès  dont  la  gloire  rejaillit  sur  votre 
Académie,  dans  laquelle  vous  avez  bien  voulu  lui  donner  une  place  distinguée.  M.  de  la  Grange 
vient  de  remporter,  pour  la  quatrième  ou  cinquième  fois,  le  prix  de  notre  Académie  des 
Sciences,  avec  les  plus  grands  éloges  et  les  mieux  mérités,  et  je  crois  pouvoir  annoncer  d'a- 
vance à  Votre  Majesté  qu'il  sera  élu  dans  peu  de  jours  associé  étranger  de  notre  Académie. 
Ces  places  sont  très  honorables,  parce  qu'elles  sont  en  petit  nombre,  fort  recherchées,  occu- 
pées par  les  savants  les  plus  célèbres  de  l'Europe,  qui  ne  les  ont  obtenues  que  dans  leur 
vieillesse,  au  lieu  que  M.  de  la  Grange  n'a  pas,  je  crois,  trente-cinq  ans.  Je- me  félicite  tous 
les  jours  de  plus  en  plus.  Sire,  d'avoir  procuré  à  votre  Académie  un  philosophe  aussi  esti- 
mable par  ses  rares  talents,  par  ses  connaissances  profondes  et  par  son  caractère  de  sagesse 
et  de  désintéressement.  »   (UEnvres de  Frédéric  II,  t.  XXIV,  p.  564-  ) 
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si  cette  mort  produira  quelque  cliangement  dans  votre  situation.  Si 
elle  en  devient  meilleure,  j'en  serai  fort  aise.  Adieu,  mon  cher  et  il- 
lustre ami,  je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur  de  vos  succès  si  bien  mé- 
rités, et  je  vous  embrasse  avec  toute  la  tendresse  de  l'amitié. 

A'.-^.  —  C'est  un  médecin  nommé  Hérissant  ('),  très-plat  sujet  et 
très-méchant  b......  qui  a  donné  sa  voix  à  un  anatomiste  peu  connu, 

nommé  Camper  (-),  pour  avoir  le  plaisir  d'être  seul  contre  tous.  Vous 
avez  perdu  là  un  grand  suffrage. 

A  Monsieur  de  la  Grange,  directeur  de  la  Classe  niaiiiémulique 
de  l'Académie  royale  des  Sciences  el  des  Belles-Lettres  de  Prusse,  à  Berlin. 

(  En  noie  :  Répondu  le  ijiii/i.  ) 


106. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  a  juin  1772. 

Je  ne  veux  ni  ne  dois,  mon  cher  et  illustre  ami,  attendre  la  confirma- 
tion ou  la  cassation  de  mon  élection  pour  vous  témoigner  combien  je 
suis  sensible  à  l'honneur  que  je  viens  de  recevoir  de  votre  illustre  Aca- 
démie, et  surtout  combien  je  suis  reconnaissant  des  soins  que  je  sais  que 
vous  vous  êtes  donnés  pour  moi  à  cette  occasion.  Je  vous  supplie  de 
remercier  de  ma  part  et  d'assurer  de  ma  plus  vive  reconnaissance  ceux 
de  vos  confrères  qui  ont  bien  voulu  m'honorer  de  leurs  suffrages,  et 
surtout  MM.  Cassini,  Lemonnier  et  Lalande,  que  j'estime  particulière- 

(')  François-David  Hérissant,  né  à  Rouen  en  1714,  associé  (1752),  puis  pensionnaire  (176g) 
de  l'Académie  des  Sciences,  mort  le  21  août  1773. 

(2)  Pierre  Camper,  dont  d'Alembert  parle  ici  avec  un  peu  trop  de  dédain,  devint,  en  1785, 
associé  étranger  de  l'Académie  des  Sciences.  Né  à  Leyde  le  n  mai  1722,  il  mourut  à  la  Haye 
le  7  avril  178g. 

XIIl.  3i 
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ment,  et  aux  bontés  desquels  j'étais  déjà  très-redevable.  Vous  vous 
moquez,  mon  cher  ami,  de  craindre  que  notre  nouvelle  confraternité 
ne  fasse  tort  à  notre  amitié.  Vous  savez  que  l'admiration  que  vos  Ou- 
vrages ont  excitée  en  moi  a  fait  naître  mon  attachement  pour  vous  long- 
temps avant  que  j'eusse  le  bonheur  de  vous  connaître  personnellement, 
et  je  me  flatte  que  vous  ne  doutez  pas  que  les  marques  d'amitié  et  d'af- 
fection que  vous  m'avez  toujours  données  depuis  ne  l'aient  de  plus  en 
plus  augmentée.  C'est,  en  vérité,  une  des  plus  grandes  douceurs  de  ma 
vie  de  penser  que  je  les  dois  à  la  personne  du  monde  pour  qui  j'ai 
d'ailleurs  toute  la  tendresse,  toute  l'estime  et  toute  la  vénération  pos- 
sibles. 

Est-ce  qu'il  n'y  a  que  les  pensionnaires  qui  aient  droit  de  suffrage 
dans  les  élections  de  votre  Académie?  Car  sans  cela  je  ne  saurais  com- 
prendre comment  il  n'y  a  eu  que  dix-sept  votants.  Je  me  consolerai  aisé- 
ment de  n'avoir  pas  eu  la  voix  de  M.  Hérissant,  surtout  s'il  ne  me  l'a 
refusée  que  par  un  motif  aussi  honnête  et  aussi  louable  que  celui  que 
vous  me  marquez. 

Je  suis  beaucoup  plus  affligé  que  surpris  de  ce  que  vous  me  dites 
des  procédés  de  vos  confrères  à  l'Académie  française;  je  sais,  par  expé- 
rience, de  quoi  les  corps  littéraires  sont  capables,  mais,  après  tout,  je 
crois  que  l'envie  et  la  jalousie  sont  la  preuve  la  plus  authentique  du  mé- 
rite, et  malheur  à  celui  qui  serait  hors  d'état  d'exciter  ces  sentiments. 
On  a  prétendu  m'assurer  que  la  place  de  secrétaire  de  l'Académie  fran- 
çaise ne  rapportait  rien  ;  je  ne  puis  le  croire,  quoique  je  voie,  par  ce  que 
vous  me  dites,  qu'elle  n'est  pas  aussi  avantageuse  que  je  le  souhaiterais. 

Je  serais  bien  curieux  de  conpaître  l'auteur  de  la  pièce  qui  a  eu  l'ac- 
cessit, et  qui  se  croit  lésé  dans  le  jugement  que  l'Académie  a  porté  de 
son  travail.  Je  vous  garderai  le  secret,  si  vous  l'exigez;  ces  sortes  de 
notices  (')  ne  me  sont  point  indiff'érentes,  parce  qu'elles  servent  à  me 
faire  connaître  de  plus  en  plus  le  monde.  Je  ne  sais  si  notre  confrère 
Euler  ne  sera  pas  aussi  un  peu  fâché  de  ce  qu'on  l'a  fait  partager  avec 
moi;  il  me  semble,  à  en  juger  par  différents  traits,  que,  depuis  qu'il 

(•)  Notice,  renseignement;  dans  le  sens  de  l'italien  iwtizia. 
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est  à  Pétersboui'g,  il  a  beaucoup  plus  d'ambition  qu'il  n'avait  aupara- 
vant. Vous  avez  vu  surtout  avec  quelle  emphase  il  a  annoncé  des  choses 
dont  il  n'aurait  peut-être  fait  aucun  cas  autrefois,  témoin  sa  théorie  du 
passage  de  Vénus  et  de  la  comète.  A  propos  de  comètes,  nous  allons 
proposer,  pour  le  sujet  du  prix  de  i774)  le  problème  de  déterminer  les 
orbites  des  comètes  par  les  observations.  Je  vous  enverrai  le  programme 
dès  qu'il  paraîtra.  Nous  venons  d'adjuger  le  prix  des  lunettes  à  une 
pièce  assez  médiocre,  que  je  vous  enverrai  aussi;  mais  c'était  la  seule 
que  nous  eussions  reçue  dans  l'espace  de  quatre  années,  et  l'on  voulait 
à  tout  prix  se  débarrasser  de  cette  question. 

J'ai  reçu  votre  programme  pour  le  prix  de  1774»  avec  les  Mémoires 
de  M.  le  marquis  de  Condorcet  et  l'Ouvrage  de  M.  l'abbé  Bossut;  j'écri- 
rai bientôt  au  premier  pour  l'en  remercier,  et  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  m'acquitterde  ce  devoir  auprès  du  second;  je  lis  actuellement  son 
Ouvrage  et  je  vous  en  dirai  quelque  chose  dans  ma  première  Lettre.  Je 
vais  profiter  de  l'envoi  que  M.  Bernoulli  se  propose  de  faire  à  M.  de  la 
Lande  pour  vous  faire  pai'venir  le  Volume  de  1770  de  notre  Académie 
et  le  deuxième  Volume  des  Nouveaux  Commentaires  de  Goettingue,  dont 
je  ne  puis  vous  rien  dire  d'avance,  ne  l'ayant  pas  encore  reçu;  j'y  join- 
drai peut-être  aussi  quelques  autres  bagatelles.  Il  ne  m'est  rien  revenu 
de  ce  que  vous  avez  écrit  au  Roi  sur  mon  sujet,  mais  je  crois  que  cela 
ne  laisse  pas  de  me  ftùre  beaucoup  de  bien  en  entretenant  Sa  Majesté 
dans  des  dispositions  favorables  à  mon  égard,  quoique  d'ailleurs  tous 
mes  vœux  se  bornent  à  rester  dans  la  situation  où  je  suis.  Je  vous  re-. 
mercie  du  fond  de  mon  cœur  de  cette  nouvelle  marque  d'intérêt  que 
vous  venez  de  me  donner.  J'aurais  encore  à  répondre  à  quelques  autres 
articles  de  vos  deux  dernières  Lettres,  mais  vous  voyez  qu'il  ne  me 
reste  de  papier  que  pour  vous  embrasser  et  vous  prier  de  me  conserver 
votre  amitié,  dont  je  sens  de  plus  en  plus  le  prix. 

A  Monsieur  d'Alembert,  Secrétaire  de  l'Académie  française, 

Membre  des  Académies  royales  des  Sciences  de  Paris,  de  Berlin,  etc., 

rue  Saint-Dominique,  vis-à-vis  Belle-Chasse,  à  Paris. 
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107. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERÏ. 

A  Berlin,  ce  â  juin  (1772). 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  vous  envoie  nos  Mémoires  de  1770,  et  j'y 
joins  un  exemplaire  de  ceux  qui  m'appartiennent  pour  M.  le  marquis 
de  Condorcet,  auquel  je  vous  prie  de  vouloir  bien  le  remettre  de  ma 
part.  Je  comptais  pouvoir  vous  envoyer  en  même  temps  le  second  Vo- 
lume des  Commentaires  de  Goeitingue,  qui  a  paru  depuis  peu;  mais  il 
ne  m'a  pas  encore  été  possible  de  l'avoir,  nos  libraires  ne  l'ayant  pas 
encore  reçu  de  la  foire  de  Leipsick.  Ainsi  j'en  remets  l'envoi  à  une 
autre  occasion,  et  je  le  remplace,  en  attendant,  avec  un  exemplaire  des 
Dissertations  physiques  et  mathématiques  (  *  )  de  Ksestner,  qui  ont  paru 
l'année  passée  et  qui  ne  vous  sont  peut-être  pas  connues.  Je  joins  de 
plus  à  tout  cela  un  exemplaire  d'un  Ouvrage  singulier,  qui  a  été  publié 
ici  cet  hiver  par  souscription,  et  dont  vous  jugerez.  Si  vous  entendiez 
l'allemand,  je  pourrais  vous  envoyer  quelques  autres  Ouvrages  plus  ou 
moins  dignes  de  votre  attention;  mais,  après  tout,  vous  n'avez  pas 
beaucoup  à  regretter  de  ne  pas  savoir  cette  langue. 

J'ai  répondu,  il  y  a  deux  ou  trois  jours,  à  votre  Lettre  du  21  mai,  et 
je  compte  que  j'aurai  bientôt  une  nouvelle  occasion  devons  écrire;  c'est 
pourquoi  je  me  contente  ici  de  vous  renouveler  les  assurances  de  ma 
reconnaissance  et  de  mon  dévouement  en  vous  embrassant  de  tout  mon 
cœur. 

(')   Dissertniione.s  ntallicinat'icœ  cl  pliysicœ.  AUenbourg,  t77i;  in-4° 
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108. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  22  août  (1772). 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  profite  de  l'occasion  de  M.  Borelli  (') 
pour  vous  écrire.  Il  vient  à  Berlin  pour  y  être  professeur  à  la  place  de 
feu  M.  Toussaint  (-)  dans  l'Académie  des  Gentilshommes.  C'est  moi  qui 
l'ai  donné  au  Roi  (^);  j'espère  qu'on  en  sera  content.  Je  vous  demande 
pour  lui  vos  conseils  et  votre  amitié. 

J'ai  reçu  le  Volume  de  1770  et  les  oeuvres  très-mesquines  àw  grand 
Ksestner.  J'ai  d'abord  été  à  vos  Mémoires,  comme  vous  le  croyez  bien, 
et  surtout  à  votre  Mémoire  sur  les  tautochrones;  mais,  au  bout  de 
quelques  minutes,  j'ai  senti  que  ma  tête  n'était  pas  capable  de  le  suivre. 
Je  l'ai  donc  laissé,  à  mon  très-grand  regret,  pour  le  reprendre  dans  un 
moment  plus  favorable,  s'il  plaît  à  la  nature  de  me  l'envoyer.  A  peine 
ai-je  de  tête  ce  qu'il  en  faut  pour  corriger  tant  bien  que  mal  les 
épreuves  du  sixième  Volume  de  mes  Opuscules,  que  je  compte  vous 
envoyer  à  la  fin  de  l'année,  et  qui  ne  contiendra  pas  grand'chose  qui 
mérite  votre  attention.  Pour  éviter  tout  à  la  fois  et  de  me  fatiguer  par 
l'application  et  de  me  pendre  d'ennui,  je  m'amuse  à  écrire  l'histoire 
de  l'Académie  française;  j'en  ai  déjà  fait  la  Préface,  que  je  compte  lire 

(')  ,tcan-Alexis  Borrelly,  littérateur,  né  à  Salernes  (Var)  en  1738,  mort  vers  1810  à  Ber- 
lin, oîi  il  était  devenu  membre  de  l'Académie  dès  le  mois  d'octobre  1772. 

[-)  François-Vincent  Toussaint,  écrivain,  né  à  Paris  vers  1715,  mort  le  22  juin  1772  s. 
Berlin,  où  il  était  membre  de  l'Académie  depuis  1764. 

(3)  Le  3o  juin  1772,  Frédéric  II  écrivait  à  d'Alembert  :  «  A  propos,  nous  venons  de  perdre 
Toussaint;  il  me  faut  un  bon  rhétoricien  à  sa  place.  J'ai  pensé  à  ce  Delille,  traducteur  de  Vir- 
gile.... En  cas  qu'il  refuse,  je  vous  prie  de  me  proposer  quelque  autre  sujet  de  mérite  et  qui 
pût  figurer  pour  les  Belles-Lettres  dans  notre  Académie.  »  Le  i4  août,  d'Alembert  répond  : 
«  .le  n'ai  rien  négligé  pour  répondre  à  la  confiance  dont  Votre  Majesté  a  bien  voulu  m'honorer 
en  me  chargeant  de  choisir  un  professeur  de  rhétorique  et  de  logique  pour  son  Académie  des 
Gentilshommes.  Après  les  informations  et  les  perquisitions  les  plus  exactes,  je  crois  y  avoir 
réussi,  et  j'ai  l'honneur  d'envoyer  ce  professeur  à  Votre  Majesté.  .le  crois  pouvoir  lui  répondre 
de  sa  capacité,  de  son  caractère  et  de  sa  conduite.  ■) 
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à'notre  assemblée  publique  du  aS  de  ce  mois.  Il  faut  bieu  tuer  le  temps 
cojnme  on  peut,  quand  on  ne  peut  pas  l'employer  comme  on  veut. 

Je  compte  que  vous  aurez  écrit  à  M.  de  Fouchy,  comme  je  vous  l'ai 
recommandé,  pour  remercier  l'Académie;  comme  je  n'y  vais  qu'une 
fois  par  semaine,  j'imagine  que  votre  Lettre  aura  été  lue  en  mon  ab- 
sence. Vous  devez  avoir  reçu  il  y  a;  longtemps  la  Lettre  de  notre  secré- 
taire qui  vous  apprend  votre  élection.  Le  Roi  m'en  a  paru  très-content. 
Voici  ce  qu'il  m'écrit  en  date  du  3o  juin  dernier  :  «  Vous  distribuez 
des  billets  de  grand  homme  à  ceux  qui  se  distinguent  parmi  les  na- 
tions étrangères.  Je  suis  bien  aise  que  notre  La  Grange  soit  de  ce 
nombre  ;  je  suis  trop  ignorant  en  Géométrie  pour  juger  de  son  mérite 
scientifique,  mais  je  suis  assez  éclairé  pour  rendre  justice  à  son  carac- 
tère plein  de  douceur  et  à  sa  modestie  (').  »  Vous  voyez,  mon  cher  et 
illustre  ami,  qu'on  vous  rend  la  justice  que  vous  méritez. 

Non,  vraiment,  il  n'y  a  que  les  pensionnaires  qui  aient  droit  de  suf- 
frage dans  nos  élections.  C'est  une  absurdité  à  laquelle  j'ai  tâché  en 
vain  de  remédier.  Imaginez-vous  que  le  marquis  de  Condorcet  et  l'abbé 
Bossut  n'ont  point  voté  dans  votre  élection,  tandis  que  des  chimistes  et 
des  anatomistes  donnaient  leur  suffrage.  Cela  est  à  faire  rire.  Mais  il  y 
a  ici  bien  d'autres  sottises  plus  graves,  qui  font  rire  et  pleurer  tout  à 
la  fois. 

La  place  de  secrétaire  de  l'Académie  française  ne  rapporte  que 
I200  livres,  assez  mal  payées,  et  un  fort  vilain  logement,  que  je  ne  me 
soucie  pas  d'occuper,  parce  qu'il  est  si  triste  et  si  sombre,  que  j'y 
mourrais  de  consomption. 

L'auteur  qui  se  croit  si  lésé  dans  le  jugement  du  prix  est  le  P.  Frisi, 
avec  qui  je  suis  presque  brouillé  pour  ce  sujet,  et  qui  a  écrit  à  l'Aca- 
démie une  Lettre  passablement  impertinente.  On  ne  l'a  que  trop  bien 
traité,  car  il  y  avait  des  fautes  considérables  dans  sa  pièce;  on  n'a  pas 
même  jugé  qu'elle  méritât  Vaccessit,  mais  seulement  qu'on  en  fit  men- 
tion avec  éloge,  parce  qu'en  effet  il  y  a  beaucoup  de  travail  et  quelques 

'    f'oir  la  Li'Ure  entière  de  Frédéric  II  dans  ses  OE'wres,  t.  XXIV,  p.  568. 
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points  assez  bien  discutés.  Il  faut  le  laisser  se  plaindre  et  corriger,  s'il 
le  peut,  ses  paralogismes. 

Voilà  deux  Volumes  que  le  jeune  Cassini  (  '  ),  fils  de  notre  astronome" 
et  astronome  lui-même,  me  charge  de  vous  envoyer  de  sa  part.  C'est  un 
jeune  homme  plein  d'ardeur  et  d'honnêteté.  Écrivez-moi  un  mot  obli- 
geant pour  lui;  il  en  sera  flatté  au  delà  de  toute  expression. 

L'Ouvrage  de  Kaîstnei"  <[ue  vous  m'avez  envoyé  me  paraît  assez  peu 
de  chose.  Cet  homme  me  paraît  bien  médiocre  comme  géomètre,  bien 
ginguet  (-)  comme  philosophe  et  bien  ridicule  comme  bel  esprit. 
Croyez-vous  que  je  doive  répondre  à  ses  objections  sur  mon  Hydrody- 
namique? Il  me  semble  qu'elles  n'en  valent  pas  trop  la  peine.  Je  ferai 
pourtant  ce  que  vous  me  conseillerez  à  ce  sujet,  car  il  y  a  des  demi- 
savants  à  qui  la  réputation  de  cet  homme  peut  en  imposer. 

Vous  croyez  bien  que,  n'ayant  pas  pu  lire  vos  Mémoires,  je  n'ai  pas 
cru  devoir  user  ma  tête  à  lire  l'Ouvrage  que  vous  m'avez  envoyé  sur 
une  nouvelle  manière  d'écrire.  Je  l'ai  prêté  à  un  de  mes  amis,  qui  s'oc- 
cupe de  matières  semblables  et  qui  m'a  promis  de  me  dire  ce  que 
c'était. 

C'est  par  plaisanterie  que  je  vous  ai  dit  que  j'espérais  que  notre  con- 
fraternité, devenue  triple,  ne  refroidirait  point  notre  amitié.  Je  me 
connais  trop  bien  et  je  vous  connais  trop  bien  aussi  pour  n'être  pas 
assuré  qu'au  contraire  nos  sentiments  mutuels  n'en  seront  que  plus 
afl"ermis. 

P. -S.  —  Je  me  suis  informé  si  notre  secrétaire  vous  avait  écrit  pour 
vous  notifier  votre  élection,  car  il  est  tout  capable  d'y  manquer;  j'ai  su 
qu'il  s'était  acquitté  de  ce  devoir  et  que  vous  lui  aviez  répondu  pour 
remercier  l'Académie.  Ainsi  tout  va  bien.  Nous  avons  fait,  il  y  a 
quelques  jours,  Franklin  (')  associé  étranger  à  la  place  de  Morgagni, 

(1)  Jacques-Dominique  Cassini,  astronome,  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  puis  de 
l'Institut,  né  à  Paris  le  3o  juin  1747,  mort  le  i8  octobre  1845.  Il  était  fils  de  César-François 
Cassini  de  Thury.  La  famille  des  Cassini  était  originaire  du  comté  de  Nice. 

(2)  Gwgwez,  mince,  de  peu  de  valeur. 

(3)  Benjamin  Franklin,  né  à  Boston  le  17  janvier  1706,  mort  à  Philadelphie  le  17  avril  1790. 
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qui  est  mort.  Les  secondes  voix  ont  été  pour  M.  Margraff,  et  il  n'aurait 
pas  tenu  à  moi  qu'il  n'eût  eu  les  premières;  mais  j'espère  que  nous  fe- 
rons bientôt  cette  bonne  acquisition,  au  moins  si  on  prend  un  arran- 
gement que  -j'ai  proposé,  et  qui  serait  très-convenable.  Faites-lui,  je 
vous  prie,  mes  compliments,  et  assurez-le  du  désir  que  j'aurais  d'être 
doublement  son  confrère.  Je  me  souviens  toujours  avec  reconnaissance 
de  la  manière  obligeante  dont  il  a  bien  voulu  me  recevoir  dans  la  visite 
que  j'eus  l'honneur  de  lui  rendre  à  Berlin. 

Quand  vous  en  aurez  le  temps,  et  tout  à  votre  aise,  voyez  s'il  y  a  le 
sens  commun  aux  différents  articles  d'une  certaine  grande  Lettre  que 
je  vous  ai  écrite  il  y  a  quelques  mois.  Je  me  souviens  à  peine  en  gros 
de  ce  qu'elle  contenait.  Dites-moi  ce  que  vous  en  pensez.  Adieu,  mon 
cher  ami,  je  vous  embrasse. 

P. -S.  —  Il  m'est  venu,  mon  cher  ami,  une  pensée  bonne  ou  mau- 
vaise :  c'est  d'ajouter  au  paquet  que  je  vous  envoie  de  la  part  du  jeune 
Cassini  les  feuilles  déjà  tirées  de  mon  sixième  Volume  d'Opuscules.  Je 
vous  enverrai  le  reste  à  la  fin  de  l'année,  quand  l'Ouvrage  sera  fini, 
avec  les  Planches  bien  gravées,  car  celles  que  je  joins  ici  ne  sont  que 
des  croquis.  Je  souhaite  plus  que  je  n'espère  que  vous  trouviez  dans  ces 
rogatons  quelque  chose  d'intéressant.  J'ai  corrigé  quelques  fautes  d'im- 
pression que  j'ai  remarquées  au  hasard;  il  pourrait  bien  y  en  avoir 
beaucoup  davantage,  sans  compter  les  fautes  de  l'auteur.  Je  vous  pré- 
viens qu'à  la  page  187,  ligne  deuxième,  j'ai  mis  par  mégarde  doubler 
au  lieu  de  quadrupler,  ce  qui  a  occasionné  dans  les  articles  suivants 
quelques  méprises  de  calcul  peu  importantes,  qui  seront  corrigées  dans 
Verrala. 

Vous  veri'ez  à  la  page  83  que,  pour  achever  de  confondre  le  P.  Bos- 
covich,  car  je  ne  doute  nullement  qu'il  ne  soit  l'auteur  des  assertions 
que  je  réfute  ('  ),  j'ai  cru  pouvoir  faire  usage,  mais  sans  vous  nommer 
ni  vous  désigner,  d'une  Lettre  que  vous  m'avez  écrite  à  ce  sujet,  et  où 

(')  Fo(>  plus  haut,  p.  '214  et  aiC. 
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il  n'y  a  d'ailleurs  rien  d'offensant  pour  personne.  Ainsi  vous  ne  serez 
compromis  en  aucune  manière.  Mais  ce  jésuite  est  si  insolent  et  a  si 
bonne  opinion  de  lui,  que  je  n'ai  pas  été  fâché  de  multiplier  les  coups 
de  massue  que  je  lui  donne. 

Je  vous  avais  mandé,  il  y  a  quelque  temps,  que  le  caissier  ou  secré- 
taire de  M.  de  BufTon,  notre  trésorier,  m'avait  demandé  48  livres  de 
droit  sur  votre  prix,  que  je  lui  avais  données,  en  lui  disant  que  cela  me 
paraissait  exorbitant.  Il  a  sans  doute  eu  des  remords,  car  il  m'a  rendu 
24  livres,  que  j'ai  remises  à  M.  de  la  Lande  ;  il  a  dû  charger  M.  Bernoulli 
de  vous  les  remettre  de  sa  part.  Je  suis  fâché  que  vous  n'ayez  pas  eu 
franc  l'argent  de  votre  prix;  mais,  malgré  les  frais,  j'ai  mieux  aimé,  et 
pour  cause,  qu'il  fût  entre  vos  mains  que  dans  la  caisse  de  l'Académie. 

Je  ne  sais  si  vous  pourrez  démêler  les  lignes  dans  les  figures  cro- 
quées que  je  vous  envoie,  mais  je  n'en  ai  pas  d'autres  en  ce  moment. 
Adieu  iteriim,  mon  cher  et  illustre  ami;  aimez-moi  toujours. 

(En  note  :  Rcpondii  le  i3  octobre  1772.) 


109. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  i5  octobre  1772. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  M.  Borelli  m'a  remis  de  votre  part  une 
Lettre  et  un  paquet  contenant  deux  Ouvrages  de  M.  Cassini,  avec  une 
partie  des  feuilles  qui  doivent  composer  le  sixième  Volume  de  vos 
Opuscules.  Je  commence  par  vous  prier  de  vouloir  bien  faire  à  M.  Cas- 
sini mes  très-humbles  remerciments  de  la  bonté  qu'il  a  eue  de  m'en- 
voyer  ses  Ouvrages;  je  les  ai  lus  avec  le  plus  grand  plaisir,  et  je  suis 
surtout  extrêmement  content  de  son  Histoire  de  la  parallaxe  du  Soleil, 
qui  me  paraît  aussi  bien  écrite  que  bien  pensée.  Il  serait  fort  à  souhai- 
Xlil.  32 
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ter  que  les  astronomes  s'attachassent  à  donner  de  même  l'histoire  des 
autres  points  principaux  du  système  du  monde;  il  en  résulterait  une 
Astronomie  beaucoup  plus  satisfaisante  et  plus  instructive  que  celles  où 
l'on  suit  la  méthode  ordinaire.  Je  suis  bien  charmé  de  voir  que  M.  Cassini 
soutienne  déjà  si  dignement  le  beau  nom  qu'il  porte;  je  prends  d'autant 
plus  de  part  à  ses  succès,  que  je  le  regarde  en  quelque  façon  comme  mon 
compatriote,  sa  famille  étant  originaire  des  États  du  roi  de  Sardaigne, 
et  je  vous  prie  de  lui  faire,  à  ce  titre,  mes  plus  tendres  compliments. 

Il  y  a  longtemps,  mon  cher  ami,  que  je  n'ai  rien  lu  qui  m'ait  fait 
autant  plaisir  que  vos  nouveaux  Mémoires  sur  la  figure  de  la  Terre  ('); 
je  ne  vous  dis  pas  cela  par  compliment,  mais  de  tout  mon  cœur;  j'en 
attends  la  suite  avec  la  plus  grande  impatience;  la  dernière  des  feuilles 
que  j'ai  reçues  est  la  feuille  G^-,  qui  va  jusqu'à  la  page  240;  en  attendant, 
je  m'amuse  à  jeter  sur  le  papier  d'anciennes  idées  sur  cette  matière, 
que  la  lecture  de  vos  recherches  a  réveillées  en  moi,  et  je  compte  de 
lire  au  premier  jour,  à  l'Académie,  un  Mémoire  sur  ce  sujet.  Si,  en  re- 
cevant le  reste  de  vos  feuilles,  je  trouve  que  vous  m'avez  prévenu  dans 
les  points  principaux,  je  jetterai  mon  Mémoire  au  feu;  sinon,  je  le  sou- 
mettrai à  votre  jugement  pour  savoir  s'il  mérite  d'être  publié  ou  non.  Je 
voudrais  bien  pouvoir  vous  consulter  sur  un  grand  nombre  de  Mémoires 
que  j'ai  dans  mon  portefeuille  et  dont  j'ai  lu,  à  la  vérité,  les  titres  à 
l'Académie  (car  c'est  à  peu  près  ce  que  j'en  puis  lire  dans  des  assem- 
blées telles  que  les  nôtres),  mais  qui  ne  sauraient  entrer  dans  nos  Vo- 
lumes, faute  de  place.  Je  pourrais,  à  la  vérité,  les  publier  à  part,  mais, 
comme  ils  sont  en  français,  je  crains  de  trouver  nos  libraires  peu  dis- 
posés à  s'en  charger;  au  reste,  videbimus  et  cogitabimus.  Ne  pourriez- 
vous  pas  faire  en  sorte  que  mes  pièces  pour  le  prix  fussent  imprimées  ? 
Il  me  semble  que  l'on  pourrait  déjà  faire  un  Volume  des  pièces  couron- 
nées depuis  1763.  Les  Mémoires  de  Turin  ne  paraissent  point,  et  DieU 
sait  quand  ils  paraîtront;  enfin,  il  y  a  déjà  près  d'un  an  et  demi  que 
j'ai  envoyé  à  Lyon,  à  M.  Bruyset,  un  manuscrit,  pour  être  imprimé  à  la 

\  '  )  Dans  le  sixième  Volume  des  Opuscules. 
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suite  de  la  traduction  française  de  l'Algèbre  de  M.  Euler,  et  jusqu'à 
présent  je  n'en  ai  aucune  nouvelle  :  ne  pourriez-vous  pas  savoir  ce  qui 
en  est  ?  Je  ne  sais  si  notre  Kœstner  mérite  que  vous  lui  fassiez  l'honneur 
de  lui  répondre;  je  vous  le  donne  pour  un  grand  fat  à  certains  égards; 
à  d'autres  il  ne  manque  pas  de  mérite  :  il  passe  surtout  pour  un  des 
meilleurs  écrivains  allemands  d'aujourd'hui.  J'ai  remis  à  M.  de  San- 
dray  ('),  ci-devant  chargé  des  affaires  de  France  à  notre  cour,  le 
deuxième  Volume  des  Commentaires  de  Goettingue  pour  vous;  je  vous 
prie,  au  cas  que  vous  ne  l'ayez  pas  encore  reçu,  de  le  lui  faire  demander 
de  ma  part;  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  savoir  où  il  est  maintenant.  Je 
suis  bien  fâché  que  vous  n'ayez  pas  encore  eu  le  loisir  de  lire  mes  Mé- 
moires dans  notre  dernier  Volume;  je  vous  prie  du  moins  de  parcourir 
celui  qui  roule  sur  les  équations  et  de  m'en  dire  votre  avis;  on  en  im- 
prime actuellement  la  suite  dans  le  Volume  de  1771. 

M.  BernouUi  m'a  remis,  de  la  part  de  M.  de  la  Lande,  la  valeur  de 
24  livres,  dont  je  vous  suis  très-obligé.  Je  ne  sais  si  j'ai  commis  une  im- 
politesse envers  le  banquier  qui  m'a  envoyé  la  lettre  de  change  pour 
l'argent  du  prix  en  ne  lui  faisant  point  de  réponse;  mais  j'ai  pensé 
qu'elle  ne  servirait  qu'à  le  mettre  inutilement  en  frais  de  port  de  lettre, 
puisqu'il  en  serait  également  instruit  par  son  correspondant;  en  tout 
cas,  vous  pouvez,  si  vous  le  jugez  à  propos,  lui  faire  des  excuses  de  ma 
part. 

Je  vous  avais  prié,  il  y  a  longtemps,  de  me  donner  des  éclaircisse- 
ments touchant  la  nouvelle  édition  des  Mémoires  de  votre  Académie  ; 
sur  cela,  vous  m'offrîtes  de  prendre  une  souscription  pour  moi  dès  que 
la  chose  serait  en  train;  or  j'ai  vu  depuis  dans  les  journaux  qu'il  est 
question  de  retrancher  de  cette  édition  toute  la  partie  mathématique; 
ainsi  vous  jugez  bien  que  je  ne  dois  plus  être  tenté  de  faire  cette  acqui- 
sition. 

A  propos  de  vos  Mémoires,  est-ce  que  les  membres  étrangers  en  l'e- 
çoivent  aussi  un  exemplaire  de  l'Académie,  comme  les  ordinaires  ?  Je 

(I  )  Cliarles-Émile  de  Gaillard  de  Sandray.  Il  a\ait  él6  envoyé  à  Berlin  en  1770,    ' 
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vous  prie  de  me  dire  ce  qui  en  est,  comme  aussi  si  la  bienséance  exige 
que  j'envoie  à  l'Académie  quelque  chose  de  ma  façon.  Je  ne  suis  point 
embarrassé  à  m'acquitter  de  ce  devoir,  si  c'en  est  un,  mais,  d'un  autre 
côté,  j'aimerais  mieux  attendre  que  j'eusse  à  lui  présenter  quelque 
chose  qui  pût  mériter  son  attention.  Le  choix  qu'elle  vient  de  faire  de 
Franklin  est  très-digne  d'elle,  et  je  me  félicite  d'être  devenu  par  là  le 
confrère  d'un  aussi  grand  homme.  M.  Margraff  m'a  paru  ti'ès-flatté  de 
ce  que  je  lui  ai  dit  de  votre  part  et  m'a  chargé  de  vous  en  témoigner  sa 
vive  reconnaissance.  Voudriez-vous  avoir  la  bonté  de  me  rappeler  dans 
le  souvenir  de  notre  marquis  Caraccioli,  dont  je  n'ai  point  de  nouvelles 
depuis  longtemps. 

Ce  que  le  Roi  vous  a  mandé  à  mon  sujet  m'a  fait  un  plaisir  infini;  je 
ne  souhaite  rien  de  lui,  sinon  qu'il  ne  soit  pas  mécontent  de  moi,  et  as- 
surément je  fais  de  mon  mieux  pour  ne  point  lui  en  donner  l'occasion. 
Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

P.-S.  —  J'ai  relu  les  Lettres  où  vous  me  parlez  de  mon  Mémoire  sur 
les  ressorts  (').  Je  crois  avoir  déjà  répondu  aux  difficultés  que  vous  me 
proposez  en  passant  condamnation  sur  quelques-unes;  mais  j'examine- 
rai de  nouveau  toute  cette  matière  si  vous  le  souhaitez. 

Je  m'étais  bien  douté  que  celui  qui  réclamait  contre  le  jugement  de 
l'Académie  était  le  P.  Frizi.  Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  a,  en  Géométrie, 
une  espèce  de  suffisance  qui  cadre  mal  avec  cette  Science  ?  Mais  il  faut 
lui  pardonner  cela  en  qualité  de  moine.  Adieu  ilerum. 

P. 'S.  —  Je  vous  prie  de  me  dire  si,  en  qualité  de  secrétaire  de  l'Aca- 
démie française,  vous  avez  le  port  de  lettre  franc,  auquel  cas  je  vous 
enverrai  les  miennes  par  la  voie  ordinaire  de  la  poste. 

J   Monsieur  d'Jlembert,  Secrétaire  de   l'Académie  française, 
Membre  de  l'Académie  royale  des  Sciences,  etc.,  rue    Suint-Dominique , 
vis-à-vis  Belle-Chasse,  à  Paris.  [Franco.] 

(')  Foirphis  haut,  lettres  du  8  novembre  1771  et  du  C  février  1772,  p.  21^  et  suiv.  01224. 
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110. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  20  novembre  1772. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  j'ai  communiqué  à  M.  Cassiui,  le  fils,  qui 
ne  fait  que  d'arriver  de  la  campagne,  l'endroit  très-obligeant  de  votre 
dernière  Lettre  qui  le  concerne,  et  il  m'a  chargé  de  vous  en  faire  ses  très- 
humbles  remercîments.  Votre  approbation  l'encourage  autant  qu'elle 
le  flatte  ;  c'est  un  jeune  homme  plein  d'ardeur  et  de  bonne  volonté. 

Est-il  bien  vrai  que  vous  ne  soyez  pas  tout  à  fait  mécontent  des  roga- 
tons imprimés  que  je  vous  ai  envoyés?  Je  le  souhaite  plus  que  je  ne 
l'espère,  tant  je  me  sens  au-dessous  du  peu  que  j'ai  été  jadis.  Ma  tête 
devient  de  jour  en  jour  plus  incapable  des  recherches  mathématiques; 
des  insomnies  presque  continuelles  m'interdisent  toute  espèce  d'appli- 
cation, et  vous  devez  juger  qu'il  me  reste  bien  peu  de  capacité  à  cet 
égard,  puisque  je  n'ai  point  encore  pu  lire  vos  derniers  Mémoires,  aux- 
quels je  donnerai  les  premiers  moments  tant  soit  peu  lucides  que  j'au- 
rai. J'espère  que  la  fin  de  mes  rogatons  sera  imprimée  dans  deux  mois 
au  plus  tard,  et  je  ne  tarderai  pas  alors  à  vous  l'envoyer.  En  attendant, 
je  vous  invite  fort  à  poursuivre  ce  que  vous  avez  fait  sur  la  figure  de  la 
Terre,  ne  doutant  pas  que  vous  n'alliez  sur  cela  beaucoup  plus  loin  que 
moi.  Je  voudrais  bien  aussi  que  tous  les  Mémoires  dont  vous  me  parlez 
fussent  imprimés,  et  le  fussent  bientôt.  Si  vous  le  vouliez,  j'en  pour- 
rais parler  à  Briasson,  qui  peut-être  s'en  chargerait;  mais  je  ne  ferai 
rien,  comme  de  raison,  sans  savoir  si  cela  vous  convient.  Je  tâcherai 
aussi  de  hâter  l'impression  des  pièces  couronnées  depuis  1763,  et  il  ne 
tiendra  pas  à  moi  qu'elles  ne  paraissent,  comme  vous  le  désirez.  J'ai 
écrit  à  Bruyset;  je  n'en  ai  point  encore  eu  dé  réponse;  peut-être  vous 
la  fera-t-il  à  vous-même;  j'espère  qu'en  conséquence  de  ma  Lettre  il 
hâtera  l'impression  de  vos  remarques  sur  V Algèbre  d'Euler, 
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J'ai  reçu  le  nouveau  Volume  de  Gôttingen  et  je  vous  en  remercie.  Il 
me  semble  qu'il  ne  contient  pas  grand'chose.  M.  de  la  Lande  s'est 
chargé  de  vous  faire  parvenir,  par  l'occasion  de  ses  envois  à  M.  Ber- 
noulli,  le  Volume  de  l'Académie  de  1769,  qui  vous  revient  de  droit 
comme  associé  étranger;  il  vous  enverra  de  même  tout  ce  que  l'Acadé- 
mie publiera,  et  auquel  vous  avez  un  droit  égal.  Vous  ferez  très-bien 
aussi  de  nous  envoyer  quelques  Mémoires,  et  nous  les  imprimerons 
avec  très-grand  plaisir.  Le  marquis  Caraccioli  vous  fait  mille  com- 
pliments ;  nous  parlons  souvent  ensemble  de  vous.  Il  m'a  dit  que  votre 
santé  n'était  pas  trop  bonne;  comme  vous  ne  m'en  parlez  pas,  j'espère 
qu'il  est  mal  instruit.  Conservez-vous  pour  la  Géométrie,  qui  a  beau- 
coup plus  besoin  de  vous  que  de  moi;  je  ne  suis  plus  pour  elle  qu'un 
serviteur  inutile.  Je  ne  connais  point  vos  réponses  à  mes  observations 
sur  votre  Mémoire  concernant  les  ressorts;  mais  je  ne  me  souviens  plus 
même  de  ces  observations,  qui  pourraient  bien  n'avoir  pas  le  sens  com- 
mun. Si  vous  pouvez  me  dire  un  mot  de  ces  réponses,  je  tâcherai  d'en 
faire  mon  profit,  au  cas  que  je  ne  devienne  pas  tout  à  fait  imbécile. 
Adieu,  mon  cher  ami,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  Monsieur  de  la  Grange,  directeur  de  la  Classe  mathér)iatique 
de  l'Académie  des  Sciences,  etc.,  à  Berlin. 

(En  note  :  Répondu  le  i"  mars  1773.) 


111. 

D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  co  1"  janvier  1773, 

J'ai,  mon  cher  et  illustre  ami,  une  affaire  qui  m'intéresse  à  traiter 
avec  vous.  Je  vous  prie  de  m'aider,  de  me  diriger,  et  surtout  de  me 
parler  avec  la  vérité  que  je  vous  connais. 


DE  LAGRANGE  AVEC  D'ALEMBERT.  255 

Il  y  a  ici  un  jeune  homme  nommé  M.  de  la  Place  ('  ),  professeur  de 
Mathématique  à  l'Ecole  militaire,  où  je  l'ai  placé.  Ce  jeune  homme 
a  beaucoup  d'ardeur  pour  la  Géométrie,  et  je  lui  crois  assez  de  talent 
pour  s'y  distinguer.  Il  désirerait  s'y  livrer  entièrement,  et,  comme  sa 
place  de  professeur  lui  prend  beaucoup  de  temps,  il  en  voudrait  une 
autre  qui  le  laissât  entièrement  libre.  Notre  Académie  ne  pourrait  le 
satisfaire  à  ce  sujet,  parce  que  les  pensions  viennent  très-tard,  quel- 
quefois au  bout  de  vingt-cinq  ans,  et  que  d'ailleurs  il  n'en  est  pas  en- 
core, s'étant  vu  préférer  très-injustement,  malgré  mon  suffrage  et  celui 
de  presque  tous  nos  géomètres,  un  sujet  très-inférieur  à  lui  et  qui,  étant 
professeur  au  Collège  royal  (^),  se  trouvait  appuyé  d'un  grand  nombre 
d'académiciens.  Il  a  pensé  qu'il  trouverait  peut-être  à  Berlin  ce  qu'il 
ne  pouvait  avoir  à  Paris,  que  le  Roi  et  l'Académie  voudraient  peut-être 
bien  le  recevoir  à  votre  recommandation  et  à  la  mienne;  je  dis  à  votre 
recommandation,  car  il  m'a  montré  une  Lettre  de  vous  par  laquelle  il  me 
paraît  que  vous  êtes  content  de  quelque  chose  qu'il  vous  a  envoyé.  Je 
crois  qu'on  rendrait  service  aux  sciences  en  mettant  ce  jeune  homme  à 
portée  de  s'y  livrer  sans  réserve.  La  question  est  de  savoir  :  i°  s'il  peut 
actuellement  être  placé  à  l'Académie  de  Berlin;  a°  s'il  pourrait  y  jouir, 
dès  son  entrée,  d'un  revenu  suffisant  pour  vivre,  comme  de  3ooo  ou 
4ooo  livres,  argent  de  France;  3°  si  vous  êtes  dans  une  position  à  vous 
intéresser  pour  lui  sans  vous  faire  de  tracasseries;  4°  si,  dans  la  sup- 
position où  vous  ne  voudriez  pas  vous  en  mêler,  je  pourrais  écrire  au 
Roi  et  lui  proposer  M.  de  la  Place  comme  un  sujet  que  je  connais,  que 
j'estime,  et  dont  vous  pourrez  vous-même  lui  rendre  témoignage.  Je 
vous  serai  très-obligé,  mon  cher  ami,  de  vouloir  bien  me  répondre  à  ce 
sujet  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible.  Vous  voudrez  bien  me  dire 
aussi,  dans  le  cas  où  je  pourrais  proposer  M.  de  la  Place  au  Roi,  s'il  n'y 


(')  Pierre-Simon  de  Laplace,  né  le  23  mars  1749  à  Beaumont-en-Auge  (Calvados), 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  (1773),  puis  de  l'Institut, mort  le  5  mars  1827.  Ses  prin- 
cipaux Ouvrages  ont  été  réimprimés  (i843  et  suiv.)  aux  frais  de  l'État. 

(2)  Le  14  mars  1772.  le  mathématicien  J.-A.-J.  Cousin  (né  en  1739,  mort  en  1800)  fut  élu 
adjoint-géomètre.  Son  concurrent  Laplace  n'eut  que  «  les  secondes  voix  »,  suivant  l'expression 
consacrée  (  Registres  manuscrits  de  l'Académie). 
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aurait  pas  d'indiscrétion  à  demander  pour  lui  4ooo  livres  de  France, 
faisant  environ  looo  écus  d'Allemagne.  Réponse,  je  vous  prie,  et  direc- 
tement par  la  poste,  car  ce  jeune  homme,  pour  lequel  je  m'intéresse 
fort,  désirerait  de  savoir  ce  qu'il  peut  espérer  et  tenter. 

Mon  Livre  sera  achevé  d'imprimer  dans  quinze  jours  au  plus  tard,  .le 
vous  enverrai  les  feuilles  qui  vous  manquent  dès  que  j'en  aurai  l'occa- 
sion. J'y  joindrai  un  exemplaire  pour  M.  Lambert,  à  qui  je  vous  prie 
de  faire  mille  compliments  de  ma  part,  et  pour  l'Académie,  que  j'assure 
de  mon  profond  respect.  Vous  ne  trouverez  pas  des  choses  fort  intéres- 
santes dans  ces  feuilles.  Il  y  a  pourtant  une  méthode  nouvelle  pour 
calculer  le  mouvement  des  fluides,  dont  je  pourrai  tirer  parti  si  le 
fatum  me  permet  encore  quelques  travaux  mathématiques,  car  je  vais  y 
renoncer  au  moins  pendant  toute  l'année  prochaine,  et,  pour  ne  pasine 
pendre  d'ennui,  je  travaillerai  à  l'histoire  de  l'Académie  française,  qui 
me  fatiguera  moins  et  me  fera  une  espèce  d'amusement.  Adieu,  mon 
cher  et  illustre  ami;  recevez  tous  les  vœux  que  je  fais  pour  vous  au 
commencement  de  la  nouvelle  année,  et  les  assurances  des  sentiments 
tendres  que  je  vous  ai  voués.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  Monsieur  de  la  Grange,  directeur  de  la  Classe  malhémalique 
de  l'Académie  royale  des  Sciences  et  Belles- Lettres  de  Prusse,  à  Berlin. 

(En  note  ;  Repondu  le  iQJûnt'ier  1773.  ) 


112. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  19  janvier  (1773). 

Mon  cher  et  illustre  ami,  pour  répondre  à  la  confiance  que  vous  me 
témoignez  dans  votre  dernière  Lettre  du  i*"'  janvier,  je  vais  vous  dire 


DE  LAGRANGE  AVEC  D'ALEMBERT.  257 

avec  toute  la  sincérité  possible  ce  que  je  pense  sur  l'affaire  dont  il 
s'agit.  Je  suis  d'abord  très-convaincu  que  l'Académie  ferait  une  excel- 
lente acquisition  dans  la  personne  dont  vous  me  parlez  ;  cette  acquisi- 
tion serait  même  d'autant  plus  importante  pour  elle,  que  la  Classe  de 
Mathématiques  est  très-mince,  n'étant  composée  que  de  MM.  de  Cas- 
tillon,  Bernoulli  et  moi  ;  ainsi  vous  jugez  bien  que  je  serais  très-charmé 
et  flatté  de  pouvoir  contribuer  en  quelque  manière  à  rendre  ce  service 
à  l'Académie  et  à  ma  Classe  en  particulier.  Mais  i"  je  suis  bien  éloigné 
de  croire  que  j'aie  auprès  du  Roi  le  crédit  nécessaire  pour  faire  réussir 
une  pareille  affaire,  et  je  craindrais  même  qu'il  ne  trouvât  mauvais  que 
je  prisse  la  liberté  de  lui  eu  écrire;  2°  je  doute  fort  que  l'Académie 
voulût  faire,  à  ma  réquisition,  quelque  démarche  pour  cela  auprès 
de  Sa  Majesté,  car  je  ne  pourrais  guère  compter  sur  les  voix  des 
membres  de  ma  Classe,  et  encore  moins  sur  celles  des  autres;  d'ailleurs 
je  ne  regarde  pas  sa  recommandation  comme  fort  efficace,  puisque,  une 
seule  fois  qu'elle  s'est  hasardée  à  proposer  au  Roi  quelques  sujets  pour 
la  Classe  de  Philosophie,  elle  n'a  reçu  aucune  réponse.  Tout  bien  con- 
sidéré, je  crois  que  le  mieux  ce  sera  que  vous  proposiez  vous-même  di- 
rectement et  immédiatement  à  Sa  Majesté  la  personne  en  question.  Si 
elle  est  acceptée,  l'affaire  est  faite,  et  l'Académie  recevra  ordre  de  la 
mettre  au  nombre  de  ses  membres  et  de  lui  assigner  la  pension  sur  sa 
caisse  :  c'est  de  quoi  j'ai  déjà  vu  plusieurs  exemples.  Je  vous  conseille- 
rais même  de  ne  faire  aucune  mention  de  moi  dans  la  Lettre  que  vous 
écrirez  au  Roi  dans  cet  objet,  et  cela  pour  éviter  tout  air  de  cabale,  qui 
ne  pourrait  que  nuire  au  succès  de  l'atTaire.  Voilà,  mon  cher  ami,  mon 
avis  sur  la  meilleure  manière  de  traiter  cette  affaire.  Quant  à  la  pension, 
je  crois  comme  vous  qu'elle  ne  doit  pas  être  au-dessous  de  1000  écus, 
argent  de  ce  pays,  et  je  compte  qu'avec  cela  votre  ami  pourra  vivre  ici 
aussi  bien  qu'avec  2000  livres  à  Paris.  Il  est  vrai  que  la  plupart  de  mes 
confrères  ont  des  pensions  moindres,  mais  aussi  se  plaignent-ils,  et  je 
ne  voudrais  pas  qu'il  vînt  ici  augmenter  le  nombre  des  mécontents. 
Comme  je  n'ai  aucune  part  au  maniement  des  affaires  économiques  de 
l'Académie,  parla  raison  que  vous  pouvez  voir  à  la  page  7  de  noti'e  der- 
XIII.  33 
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nier  Volume  ('),  je  ne  puis  pas  vous  dire  au  juste  combien  sa.caisse 
pourrait  encore  fournir  par  an,  mais  je  crois  bien  qu'elle  pourra  encore 
supporter  une  pension  de  looo  écus,  et  même  au  delà.  Je  crois  avoir 
répondu  à  tous  les  articles  de  votre  Lettre,  mais,  comme  je  m'intéresse 
véritablement  pour  la  personne  que  vous  désirez  de  servir,  tant  à  cause' 
de  son  propre  mérite  que  parce  qu'elle  est  de  vos  amis,  je  crois  devoir 
encore  ajouter  deux  mots,  pour  que  vous  puissiez  prévenir  cette  per- 
sonne sur  quelques  points  essentiels  :  i°  il  est  très-rare  que  les  acadé- 
miciens reçoivent  des  augmentations  de  pension,  quelque  bien  ou  mal 
qu'ils  soient,  de  sorte  que,  pour  que  votre  ami  ne  soit  jamais  dans  le 
cas  de  regretter  d'être  venu  ici,  il  faut  qu'il  puisse  se  promettre  d'a- 
vance d'être  toujours  également  content  de  ce  qu'il  obtiendra  à  son  ar- 
rivée; 2°  il  faut  que  l'attrait  des  sciences  et  l'envie  de  s'y  livrer  entière- 
ment soient  assez  forts  en  lui  pour  pouvoir  lui  tenir  lieu  des  agréments 
et  des  avantages  qui  sont  attachés  au  séjour  et  ti  la  société  de  Paris. 
Toute  personne  qui  peut  se  suffire  à  elle-même  et  qui  ne  veut  se  mêler 
que  de  ce  qui  la  regarde  immédiatement  peut  être  assurée  de  trouver 
ici  toute  la  tranquillité  nécessaire  au  bonheur  d'un  philosophe. 

Il  faut  donc  que  votre  ami  se  tâte  bien  là-dessus  avant  de  s'engager 
à  rien;  surtout  je  ne  voudrais  pas  que  le  dépit  de  s'être  vu  préférer  à 
l'Académie  (-)  un  concurrent  inférieur  en  mérite  à  lui  entrât  pour  la 
moindre  chose  dans  la  résolution  qu'il  doit  prendre;  car,  au  bout  de 
quelque  temps  il  commencerait  à  se  repentir  du  parti  qu'il  aurait  pris, 
surtout  en  voyant  que  ceux  qui  sont  actuellement  après  lui  auraient 
déjà  fait  leur  chemin,  tandis  que  lui  en  serait  toujours  au  même  point. 
Car,  quoique  dans  votre  Académie  les  pensions  viennent  assez  tard. 


(')  «  La  dernière  élection  de  six  sujets,  faite  le  a  avril  1761,  étant  demeurée  sans  confir- 
mation du  Roi  pendant  trois  ans,  l'Académie  reçut  une  Lettre  du  marquis  d'Argens,  en  date 
du  6  janvier  1764,  qui  portait  que  l'intention  de  Sa  Majesté  était  qu'on  ne  reçût  à  l'Académie 
aucun  membre,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  nommé  un  président,  et  qu'elle  se  réservait  pour  le 
présent  le  droit  de  nommer  elle  seule,  jusqu'à  ce  temps,  tous  les  membres  que  l'Académie 
recevrait.  »  [Noiweaux  Mémoires  de  l'Acculéiuie  royale  de  Berlin,  année  1770  (parus  en 
1772  ),P-  7-8.] 

(2)  FoiV- plus  haut,  p.  255. 
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cependant  il  paraît  que  le  titre  d'académicien  est  une  recommandation 
suffisante  pour  obtenir  des  places  et  des  pensions  étrangères;  on  en 
voit  un  grand  nombre  d'exemples  parmi  vos  confrères.  Il  y  a  encore 
une  autre  considération  importante  à  faire  sur  cette  matière  :  c'est 
qu'il  est  bien  difficile  que  quelqu'un  s'expatrie  sans  conserver  une  es- 
pèce d'envie  ou  de  velléité  de  retourner  tôt  ou  tard  dans  son  pays,  et 
il  me  semble  que  les  Français,  et  surtout  les  Parisiens,  sont  encore 
plus  dans  ce  cas  que  ceux  des  autres  nations.  Il  s'agit  donc  d'examiner 
si  votre  ami,  en  quittant  la  place  qu'il  a  à  Paris,  pourrait  conserver 
quelque  espérance  d'en  obtenir  encore  quelqu'une  lorsqu'il  voudrait 
y  retourner. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  lui  faire  mes  compliments  et  de  lui  dire 
combien  je  serais  charmé  de  l'avoir  pour  mon  confrère.  Comme  la 
Lettre  qu'il  vient  de  ni'écrire  n'exige  point  une  prompte  réponse,  j'at- 
tendrai à  la  faire  que  la  chose  dont  il  s'agit  soit  décidée  ;  en  attendant, 
je  vous  prie  toujours  de  l'assurer  de  mes  très-humbles  services  en  tout 
ce  qui  pourra  dépendre  de  moi. 

J'attends  avec  beaucoup  d'empressement  la  suite  de  votre  Ouvrage; 
des  recherches  d'un  autre  genre  m'ont  empêché  ^le  continuer  celles  que 
j'avais  commencées  sur  l'attraction  des  corps  solides  ;  je  les  reprendrai 
dès  que  j'aurai  lu  les  vôtres.  Je  vous  écrirai  au  premier  jour,  en  ré- 
ponse à  la  Lettre  du  i8  novembre,  et  je  récapitulerai  les  objections  que 
vous  m'avez  faites  sur  la  théorie  des  ressorts,  avec  mes  réponses,  au- 
tant que  je  pourrai  m'en  souvenir  ;  mais  il  faut  que  j'attende  que  je  sois 
délivré  de  quelque  autre  chose  qui  m'occupe  depuis  quelque  temps. 
J'enverrai  sûrement  quelque  chose  pour  le  Concours;  ma  pièce  roulera 
principalement  sur  l'équation  séculaire  de  la  Lune,  sur  laquelle  je  crois 
avoir  trouvé  des  résultats  dignes  de  quelque  attention  de  la  part  des 
géomètres  et  des  astronomes.  J'enverrai  peut-être  aussi  avant  la  fin  de 
l'année  un  Mémoire  à  votre  Académie,  mais  je  vous  en  dirai  auparavant 
le  sujet,  afin  de  savoir  s'il  mérite  de  lui  être  présenté.  Je  compte  écrire 
bientôt  à  M.  le  marquis  Caraccioli,  à  qui  je  vous  prie  de  vouloir  bien, 
en  attendant,  présenter  les  assurances  de  mon  vif  et  respectueux  atta- 
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chement.  Il  ne  me  reste  de  papier  que  pour  vous  embrasser  de  tout 
mon  cœur. 

A  Monsieur  d'Alembert,  secrétaire  de  l'Académie  française, 

membre  de  l'Académie  des  Sciences,  etc.,  etc., 

rue  Saint-Dominique,  vis-à-vis  de  Belle-Chasse,  à  Paris. 


113. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

Ce  4  février  (1773). 

Voilà,  mon  cher  et  illustre  ami,  le  reste  de  mon  sixième  Volume.  Je 
souhaite  que  vous  trouviez  dans  ces  broutilles  quelque  chose  qui  mé- 
rite votre  attention.  J'ai  reçu  votre  Lettre  sur  l'affaire  dont  je  vous  ai 
parlé,  et  j'y  répondrai  dans  quelque  temps.  J'envoie  en  même  temps  à 
M.  Lambert  un  exemplaire  de  ce  sixième  Volume,  que  je  vous  prie  de 
lui  faire  agréer,  et  un  à  l'Académie,  que  j'assure  de  mon  très-humble 
respect.  M.  de  la  Lande  s'est  chargé  de  faire  parvenir  ces  Volumes  à 
M.  Bernoulli. 

(En  note  :  Répondu  le  igjui/i  1773.) 


114. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  9  avril  1773. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  j'ai  communiqué  à  M.  de  la  Place  les  ré- 
flexions très-justes  et  très-sages  que  vous  faites  sur  les  vues  qu'il  a  par 
rapport  à  l'Académie  de  Berlin,  et  nous  profiterons  de  vos  avis  si  les 
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circonstances  mettent  M.  de  la  Place  clans  le  cas  de  suivre  ces  vues. 
Son  admission  récente  à  l'Académie  des  Sciences  et  quelques  change- 
ments qui  pourront  peut-être  arriver  dans  sa  position  à  l'École  mili- 
taire nous  le  feront  peut-être  conserver,  et  je  le  souhaite  pour  notre 
Académie,  où  la  Géométrie  commence  à  s'affaiblir  beaucoup.  Nous  ve- 
nons de  donner  à  M.  de  Condorcet  la  survivance  de  la  place  de  secré- 
taire (').  Il  la  méritait  bien  par  les  excellents  Éloges  qu'il  vient  de  pu- 
blier des  académiciens  morts  avant  1699,  où  commencent  les  Éloges 
de  Fontenelle.  Vous  aurez  peut-être  déjà  reçu  ces  Éloges,  que  M.  de 
Condorcet  m'a  dit  vous  avoir  envoyés,  et  je  crois  que  vous  en  serez 
content.  Ils  ont  eu  ici  un  succès  unanime. 

Vous  aurez  peut-être  aussi  reçu  la  suite  et  la  fin  du  sixième  Volume 
de  mes  Opuscules;  vous  n'y  trouverez  pas  grand'chose  qui  mérite  votre 
attention.  J'y  ai  donné  une  manière  nouvelle  d'envisager  le  mouvement 
des  fluides  dans  des  vases,  qui  peut  servir,  si  je  ne  me  trompe,  à  ex- 
pliquer les  mouvements  les  plus  irréguliers,  sans  avoir  recours  à  la 
théorie  fausse  et  précaire  du  chevalier  de  Borda  sur  ces  questions.  Je 
me  propose  même  de  développer  cette  théorie,  sur  laquelle  j'ai  déjà 
bien  des  matériaux;  mais  je  ne  me  mettrai  pas  sitôt  à  ce  travail,  ayant 
résolu,  pour  reposer  ma  tête,  de  m'abstenir  au  moins  pendant  une  an- 
née de  tout  travail  mathématique;  j'y  supplée  par  quelques  occupations 
littéraires,  et  principalement  par  l'histoire  de  l'Académie  française,  dont 
je  fais  la  continuation  et  que  j'ai  fort  avancée  cet  hiver.  Ce  travail,  sans 
m'intéresser  à  beaucoup  près  autant  que  la  Géométrie,  met  au  moins 
dans  ma  vie  un  remplissage  qui  me  la  fait  supporter. 

(  •  )  Voici  comment  les  choses  se  passèrent  : 

Le  27  février  1773,  Grandjean  de  Fouchy  donna  connaissance  à  l'Académie  des  Sciences  de 
la  demande  qu'il  avait  adressée  au  duc  de  la  Vrillière  pour  qu'on  lui  donnât  Condorcet  comme 
adjoint  au  secrétariat,  et  de  la  réponse  qu'il  avait  reçAie.  Cette  réponse  motiva  quelques  re- 
présentations de  l'Académie,  qui,  le  6  mars,  vota  l'adjonction  de  Condorcet.  Le  10,  M.  Tru- 
daine,  président,  lut  à  la  Compagnie  la  Lettre  suivante  du  duc  de  la  Vrillière  : 

«  J'ai  l'honneur.  Monsieur,  de  vous  informer  que,  d'après  la  délibération  de  l'Académie, 
le  Roi  a  accordé  à  M.  de  Condorcet  l'adjonction  et  la  survivance  à  la  place  de  secrétaire^ 
l'intention  de  Sa  Majesté  étant  qu'il  succède  à  cette  place  dans  le  cas  où  elle  viendrait  à  va- 
quer. »  (Registres  manuscrits  de  l'Académie  des  Sciences.) 
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Je  voudrais  savoir,  mon  cher  ami,  si  la  mort  du  roi  de  Sardaigne  (') 
et  l'avènement  de  son  successeur  au  trône  apporteront  quelque  change- 
ment à  votre  état;  le  nouveau  roi  entendra-t-il  assez  les  intérêts  de  sa 
gloire  pour  vous  rappeler  dans  votre  .patrie  ?  S'il  vous  fait  des  propo- 
sitions, je  vous  conseille  fort  de  ne  les  accepter  que  dans  le  cas  où 
elles  seraient  convenables  et  avantageuses,  car  je  vois  que  vous  êtes 
heureux  à  Berlin,  que  vous  y  jouissez  d'une  fortune  suffisant  à  vos  dé- 
sirs, que  vous  y  vivez  dans  le  repos  et  avec  l'estime  du  Roi  et  celle  du 
public,  que  vous  n'y  êtes  point  exposé  à  l'œil  vigilant  de  la  supersti- 
tion et  de  l'intolérance,  et  je  crois  que  vos  principes  de  conduite  sont 
assez  semblables  aux  miens,  savoir  que  quand  on  est  à  peu  près  bien 
il  faut  rester  comme  on  est,  la  condition  humaine  ne  permettant  pas 
qu'on  soit  bien  tout  à  fait.  Si  vous  apprenez  quelque  chose  ou  si  vous 
formez  quelque  résolution  à  ce  sujet,  ma  tendre  amitié  espère  que  vous 
lui  en  ferez  part. 

Nous  venons  de  donner  le  prix  des  montres  marines,  pour  la  seconde 
fois,  à  M.  Le  Roy  (-);  il  y  avait  pourtant  une  autre  montre  d'un  horlo- 
ger nommé  Berthoud  (^),  qui  valait  peut-être  encore  mieux  que  celle 
de  Le  Roy;  mais  Berthoud,  je  ne  sais  par  quelle  raison,  n'a  pas  voulu 
se  mettre  au  concours.  Nous  proposerons  pour  prix  quelques  questions 
sur  les  aiguilles  aimantées.  Je  vous  enverrai  le  programme  dans  quinze 
jours,  dès  qu'il  sera  public.  Je  compte  sur  la  promesse  que  vous  me 
faites  d'envoyer  quelque  chose  pour  le  concours  de  la  Lune;  je  suis 
d'avance  très-curieux  de  voir  ce  que  vous  aurez  fait  sur  l'équation  sé- 

(')  Charles-Emmanuel  III,  mort  le  20  février  1773,  avait  eu  pour  successeur  son  fils  Vic- 
tor-Amédée  III. 

(-)  Le  sujet  du  prix  était  de  détermine?-  la  meilleure  manière  de  mesurer  le  temps  à  la 
mer.  Pierre  Le  Roy,  horloger  du  Roi  (né  à  Paris  en  1717,  mort  à  Vitry-sur-Seine  en  1785), 
avait  déjà  remporté,  en  1769,  le  prix  proposé  sur  le  même  sujet.  Voir  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  année  1773,  Histoire,  page  76,  et  V Avertissement  (p.  3)  du  Tome  IX  du 
Recueil  des  prix  de  la  même  Académie. 

(3)  Ferdinand  Berthoud,  qui  devint  plus  tard  membre  de  l'Institut,  était  né  en  1725  dans 
le  canton  de  Neuchâtel  et  mourut  à  Groslay  (  Seine-et-Oise )  le  20  juin  1807.  Il  y  avait  une 
grande  rivalité  entre  lui  et  Le  Roy.  Fnir,  entre  autres,  l'Ouvrage  de  Le  Roy  intitulé  Précis 
des  recherches  faites  en  Frcmce,  depuis  l'année  lyio^pour  la  détermination  des  longitudes 
en  mer  par  ta  mesure  artificielle  du  temps  (Amsterdam  et  Paris,  1778,  in-4°). 
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culaire.  Quant  aux  Mémoires  que  vous  destinez  à  notre  Académie, 
soyez  sûr  d'avance  qu'ils  seront  très-bien  reçus.  Adieu,  mon  cher  et 
illustre  ami,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Le  marquis  Carac- 
cioli,  avec  qui  je  parle  souvent  de  vous,  vous  fait  mille  compli- 
ments. 

A  Monsieur  de  la  Grange, 
directeur  de  la  Classe  mathématique  de  l'Jcadêmie  royale 
des  Sciences  de  Prusse,  à  Berlin. 

(En  note  :  Répondu  le  i"  mai  1773.  ) 


115. 

LAGIUNGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  2  mai  1778  ('). 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  mon  cher  et  illustre  ami,  de  ce 
que  vous  n'avez  pas  pris  en  mauvaise  part  les  réflexions  que  je  me  suis 
permises  sur  l'affaire  sur  laquelle  vous  avez  daigné  me  consulter.  Ma 
franchise  naturelle  et  l'intérêt  que  je  prends  à  la  personne  que  cette  af- 
faire regarde,  tant  par  son  propre  mérite  que  parce  que  vous  l'honorez 
de  votre  amitié,  ne  m'ont  pas  permis  de  vous  rien  dissimuler,  et  je 
vous  prie  d'être  bien  persuadé  que  je  vous  ai  parlé  absolument  sine  ira 
et  studio.  Cependant  je  vous  avoue  que  je  ne  serais  pas  bien  aise  qu'une 
partie  de  ce  que  je  vous  ai  dit  revînt  ici,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
nécessaire  de  vous  en  détailler  les  raisons,  d'autant  que  vous  pouvez 
les  imaginer  aisément.  Je  reconnais  toute  votre  amitié  et  votre  affec- 
tion pour  moi  dans  ce  que  vous  me  dites  relativement  à  ma  patrie.  On 
ne  m'a  jusqu'à  présent  fait  aucune  proposition,  et  j'ignore  si  on  pense 
à  m'en  faire  quelqu'une;  je  vous  dirai  même  que  je  ne  le  souhaite  pas, 

(')  Lagrange  a,  par  erreur,  daté  cette  Lettre  du  2  mars. 
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parce  que  je  rae  trouverais  un  peu  embarrassé,  n'ayant,  d'un  côté,  aucun 
sujet  de  me  plaindre  de  ma  situation  ici  et  n'étant  pas  de  mon  naturel 
porté  au  changement,  et  ayant,  de  l'autre,  à  craindre  d'indisposer 
contre  moi  par  un  refus  un  prince  qui  a  toujours  daigné  m'honorer 
d'une  bienveillance  particulière.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  promets, 
s'il  est  jamais  question  de  cela,  de  ne  vous  rien  laisser  ignorer  et 
même  de  me  conduire  entièrement  suivant  vos  conseils  ;  aussi  bien 
mes  principes  et  mes  désirs  sont  assez  conformes  aux  vôtres. 

J'ai  reçu  les  Éloges  de  M.  le  marquis  de  Condorcet  ('),  et  je  les  ai 
lus  avec  la  plus  vive  satisfaction;  je  lui  écrirai  bientôt  pour  l'en  re- 
mercier et  pour  joindre  mes  applaudissements  à  ceux  qu'il  a  déjà  reçus 
de  ses  compatriotes;  en  attendant,  je  vous  prie  de  lui  demander  si  la 
Lettre  que  je  lui  ai  écrite  (-)  en  apprenant  par  les  gazettes  sa  nomina- 
tion à  la  place  de  secrétaire  lui  est  parvenue,  car,  faute  de  savoir 
son  adresse  actuelle,  je  me  suis  servi  de  celle  qu'il  m'avait  marquée 
l'année  passée  :  rue.  Saint-Roch,  au  bureau  de  la  Gazette.  J'ai  appris 
aussi,  d'abord  par  la  même  voie  et  ensuite  par  une  Lettre  de  M.  de  la 
Place,  son  admission  à  l'Académie  ('),  et  cette  nouvelle  m'a  causé  un 
plaisir  très-sensible;  je  lui  répondrai  aussi  au  premier  jour. 

J'attends  avec  la  plus  grande  impatience  la  suite  de  votre  sixième 
Volume  d'Opuscules.  Notre  Volume  pour  1 771  va  paraître,  et  je  crois  que 
je  pourrai  vous  l'envoyer  d'abord  par  le  canal  de  M.  Bernoulli,  qui  m'a 
dit  avoir  un  envoi  à  faire  à  M.  de  la  Lande-  J'y  joindrai  un  exemplaire 
de  mes  Mémoires  pour  M.  de  Condorcet,  et  peut-être  un  Ouvrage  pour 
M.  le  marquis  Caraccioli,  s'il  aura  paru  dans  ce  temps-là.  Au  reste,  je 
dois  vous  prévenir  que  vous  ne  trouverez  guère  rien  qui  mérite  votre 
attention  dans  la  partie  de  ce  Volume  qui  m'appartient.  Elle  roule 


(  '  )  Éloges  lies  (ic{tdéiniclens  de  l' Académie rnynle  des  Sciences  inorls  dej/iiis  i66&jiisrjii'e/i 
1699.  Paris,  1778;  in-i2. 

(2)  foir,  dans  le  Volume  suivant  (t.  XllI,  2°  Partie),  la  Lettre  de  Lagrange  à  Condorcet, 
en  date  du  5  avril  1773. 

(5)  Laplace  avait  été  nommé,  le  i\  avril  1778,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  comme 
mécanicien  adjoint. 
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presque  entièrement  sur  la  théorie  des  équations,  et  je  suis  fort  aise 
de  m'ètre  débarrassé  de  cette  matière,  dans  laquelle  je  m'étais  em- 
bourbé mal  à  propos.  Je  comptais  aussi  de  vous  envoyer  par  la  même 
voie  le  Mémoire  que  j'avais  destiné  à  votre  Académie  et  dont  j'ai  mar- 
qué le  sujet  au  marquis  Caraccioli;  mais,  comme  ce  Mémoire  est  devenu 
beaucoup  plus  long  que  je  ne  croyais  d'abord,  parce  que  j'ai  cru  de- 
voir exposer  ma  nouvelle  méthode  avec  tout  le  détail  nécessaire  pour 
en  rendre  la  pratique  facile  et  commode  à  ceux  qui  voudront  en  faire 
usage,  il  me  semble  qu'il  y  aurait  de  l'indiscrétion  à  prétendre  qu'il 
fût  imprimé  dans  vos  Volumes,  que  l'abondance  des  matières  rend 
déjà  assez  gros.  Si  vous  croyez  mon  scrupule  fondé,  je  réserverai  ce 
Mémoire  pour  le  Recueil  que  je  vais  faire  imprimer,  et  qui  paraîtra  au 
plus  tard  dans  un  an,  si  le  libraire  qui  veut  s'en  charger  ne  manque 
pas  de  parole,  et  je  tâcherai  de  préparer  quelque  autre  chose  pour 
payer  mon  tribut  à  l'Académie;  sinon  je  vous  enverrai  cette  pièce  telle 
qu'elle  est  par  la  première  occasion  que  je  pourrai  trouver. 

On  m'apporte  dans  ce  moment,  de  la  part  de  M.  BernouUi,  un  gros 
paquet  de  livres  où  se  trouve,  entre  autres,  la  suite  de  votre  sixième 
Volume.  Ainsi  je  me  réserve  à  vous  en  parler  dans  ma  première 
Lettre.  Adieu,  mon  clier  et  illustre  ami  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

A  Monsieur  d'Alembert ,  Secrétaire  de  l'Académie  française,  etc.,  à  Paris. 


116. 
D'ALEMBERT  A  LAGR.\NGE. 

A  Paris,  ce  1 3  juin  1773. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  vous  prie  instamment  de  me  faire  un 
plaisir  qui  ne  vous  coûtera  pas  ])eaucoup  de  peine.  Je  viens  de  lire, 

XIII.  34 
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dans  la  Gazette  des  Deux-Ponts,  qu'on  imprime  à  Berlin  une  traduction 
française  du  voyage  de  MM.  Banks  et  Solander  (').  Je  n'ai  point  entre- 
pris de  traduire  cet  Ouvrage,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  me  dévoue  à  cet 
ennui;  mais  il  m'importe  de  savoir,  pour  des  raisons  dont  le  détail  vous 
ennuierait,  oii  en  est  cette  entreprise  de  Berlin.  Je  vous  serais  donc 
très-obligé  de  vous  informer  :  i°  quels  sont  les  traducteurs  de  cet  Ou- 
vrage; 2°  s'il  est  bien  avancé,  s'il  est  actuellement  sous  presse  et  quand 
on  compte  qu'il  pourra  paraître;  3°  de  quel  format  il  sera,  in-octavo 
ou  in-quarto,  car  je  ne  pense  pas  qu'on  le  mette  in-douze;  4°  s'il  sera 
bien  exécuté,  si  les  planches  seront  bien  gravées  et  combien  il  y  en  aura  ; 
5°  quel  sera  le  prix  de  l'Ouvrage.  Vous  me  ferez,  de  plus,  un  très-grand 
plaisir  de  vouloir  bien  prendre  ces  informations  le  plus  promptement 
que  vous  pourrez  et  m'en  instruire  sans  délai  en  m'écrivant  directe- 
ment par  la  poste.  Je  vous  prie  aussi,  en  prenant  ces  informations,  de 
ne  pas  dire  qu'on  vous  ait  prié  de  le  faire,  pour  ne  point  alarmer  mal 
à  propos  ceux  qui  pourraient  croire  que  je  veux  aller  sur  leurs  brisées. 
Mille  pardons,  mon  cher  et  illustre  arai^  de  l'embarras  que  je  vous 
cause;  heureusement  cet  embarras  ne  vous  coûtera  que  cinq  ou  six 
questions  et  autant  de  lignes  de  réponse. 

Je  suis  fort  curieux  de  savoir  si  l'on  vous  fera  des  propositions  et  ce 
qu'elles  pourront  être,  et  je  persiste  dans  l'avis  que  je  vous  ai  donné  à 
ce  sujet.  J'ai  déjà  dit  à  un  M.  Bartoli  (-),  qui  était  ici  il  y  a  un  mois, 
que  si  on  voulait  vous  avoir  il  était  juste  de  vous  faire  un  sort  con- 
venable et  digne  de  vous. 

Vous  avez  dû  recevoir,  par  notre  ami  Le  Catt,  le  programme  pour 
1775,  qui  peut-être  ne  vous  intéressera  guère.  Le  marquis  de  Con- 
dorcet  a  reçu  votre  Lettre,  et  il  est  très-flatté  du  suffrage  que  vous 
donnez  à  ses  Éloges,  qui,  en  effet,  me  paraissent  excellents.  Je  recevrai 

(•):Joscph  Banks,  naturaliste,  né  à  Londres  le  4  janvier  1743,  mort  le  19  juin  1820.  — 
Daniel-Charles  Solander,  naturaliste,  né  dans  le  Nordland  (Suède),  mort  le  16  mai  1782  à 
Londres.  —  Tous  deux  avaient  été  compagnons  du  capitaine  Cook,  mais  ils  n'ont  publié  au- 
cune relation  de  leur  voyage. 

(^)  C'est  probablement  Joseph  Bartoli,  professeur  de  Belles-Lettres  à  Turin,  correspon- 
dant de  l'Académie  des  Inscriptions,  né  à  Padoue  en  février  1717,  mort  en  1788. 
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avec  grand  plaisir  le  Volume  de  1771,  et,  quoi  que  vous  en  disiez,  je 
ne  suis  pas  en  doute  que  tout  ce  qui  y  sera  de  vous  ne  soit  intéressant. 
Je  suis  charmé  que  vous  ayez  trouvé  un  imprimeur  pour  le  Recueil  de 
vos  Mémoires;  je  les  attends  avec  impatience,  et  je  m'en  rapporte  bien 
à  vous,  d'ailleurs,  pour  ce  que  vous  voudrez  envoyer  à  notre  Académie. 
Quant  à  moi,  j'ai  fait  trêve  avec  la  Géométrie,  au  moins  pour  quelque 
temps,  et  je  m'en  trouve  Assez  bien  pour  le  physique,  mais  non  pour  le 
moral,  car  il  s'en  faut  bien  que  l'histoire  de  l'Académie  que  je  fais 
m'intéresse  autant.  Elle  est  cependant  fort  avancée  :  j'ai  fait  cet  hiver 
près  de  deux  Volumes.  Je  ne  sais  pas  quand  ils  paraîtront,  mais  j'es- 
père qu'ils  ne  vous  ennuieront  pas.  Vous  ne  trouverez  pas  grand'chose 
qui  mérite  votre  attention  dans  le  reste  de  mon  sixième  Volume,  que 
vous  avez  reçu.  Je  crois  seulement  qu'on  peut  tirer  un  assez  bon  parti 
du  nouveau  principe  d'Hydrodynamique  que  j'ai  donné,  et  qui,  si  je  ne 
me  trompe,  est  la  vraie  clef  du  mouvement  des  fluides  ;  mais  je  n'ai 
plus  assez  de  tête  pour  le  suivre.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  et  je  vous  demande  une  réponse 
prompte  sur  mes  importunes  questions.  Vale  et  me  ama. 

A  Monsieur  de  la  Grange,  directeur  de  la  Classe  mathématique 
de  V Académie  des  Sciences,  etc.,  à  Berlin. 

(En  note  :  Répondu  le  'n^jiiin  lyyS.) 


117. 
LAGRANGE   A   D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  29  juin  1773. 

Voici,  mon  cher  et  illustre  ami,  ce  que  j'ai  pu  apprendre  touchant 
la  traduction  du  voyage  de  MM.  Banks  et  Solander  qui  doit  paraître 
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clans  cette  ville.  Les  libraires  Stande  et  Spener  ont  entrepris  de  pu- 
blier une  traduction  allemande  de  cet  Ouvrage,  laquelle  sera  prête,  à 
ce  qu'on  m'a  assuré,  à  Pâques  de  l'année  prochaine.  Il  y  aura  trois 
Volumes  in-quarto,  avec  cinquante-deux  Planches,  et  je  crois  qu'il  y  a 
déjà  au  moins  un  Volume  d'imprimé.  Comme  les  frais  de  cette  entre- 
prise sont  fort  considérables,  l'article  des  Planches  seul  allant  au  delà 
de  2000  écus  de  ce  pays,  les  libraires  ont  pensé  qu'ils  feraient  bien  de 
donner  en  même  temps  une  édition  française  du  même  Ouvrage,  pour 
laquelle  ils  pourront  se  servir  des  mêmes  Planches,  à  quelques  petits 
changements  près.  Elle  aura  aussi  trois  Volumes  in-quarto  qui  paraî- 
tront ensemble  à  Pâques  de  l'année  prochaine;  du  moins  il  y  en  aura 
sûrement  un  ou  deux  de  prêts,  et  le  reste  paraîtra  bientôt  après;  ce- 
pendant, de  la  manière  dont  on  m'a  parlé,  j'ai  lieu  de  croire  que  l'Ou- 
vrage n'est  pas  encore  sous  presse.  Quant  au  traducteur,  on  m'a  dit 
que  c'est  un  Français,  demeurant  en  France,  et  qui  est  déjà  connu 
par  quelques  autres  bonnes  traductions  d'Ouvrages  anglais;  je  n'ai  pas 
osé  insister  pour  en  savoir  le  nom,  de  crainte  qu'on  ne  me  soupçonnât 
d'avoir  commission  de  prendre  des  informations  sur  ce  sujet;  mais,  s'il 
vous  importe  de  le  connaître,  je  tâcherai  de  le  découvrir.  A  l'égard  du 
prix,  on  m'a  dit  qu'il  n'irait  pas  au  delà  de  i5  écus,  et  l'on  m'a  assuré 
qu'on  ne  comptait  pas  sur  un  grand  gain ,  à  moins  que  la  grandeur 
du  débit  ne  compensât  en  quelque  sorte  la  modicité  du  prix.  Au  reste, 
je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  que  ces  libraires  m'ont  paru  un  peu 
inquiets  par  l'appréhension  qu'ils  ont  que  quelque  libraire  de  France 
ne  s'empare  de  cet  Ouvrage,  ce  qui  leur  ferait  un  grand  tort,  quoique, 
malgré  cela,  ils  me  paraissent  bien  décidés  de  ne  point  se  désister  de  leur 
entreprise  ;  c'était,  comme  vous  voyez  bien,  une  raison  pour  moi  d'user 
de  beaucoup  de  précautions  en  les  questionnant  sur  cet  article;  quant 
à  l'exécution  des  Planches,  ils  m'ont  assuré  qu'elles  ne  seraient  en 
rien  inférieures  à  celles  de  l'édition  anglaise,  ce  que  je  n'ai  pas  de 
peine  à  croire,  parce  qu'il  y  a  ici  de  très-habiles  graveurs. 

J'ai  reçu  avec  la  plus  vive  reconnaissance  et  lu  avec  un  très-grand 
plaisir  le  reste  de  votre  sixième  Volume.  J'y  ai  fait  par-ci  par-là  diffé- 
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rentes  remarques,  comme  c'est  ma  coutume  quand  je  lis  des  Ouvrages 
qui  m'intéressent  beaucoup;  mais,  outre  que  la  place  me  manque  pour 
vous  les  communiquer  à  présent,  je  suis  encore  empêché  de  le  faire  par 
les  embarras  du  déménagement,  ayant  tous  mes  Livres  et  mes  papiers 
en  confusion.  M.  Bernoulli  a  présenté  de  votre  part  à  l'Académie  ce 
sixième  Volume,  et  elle  l'a  chargé  de  vous  en  remercier.  Je  crois  que 
M.  Lambert  se  sera  aussi  acquitté  de  ce  devoir  pour  l'exemplaire  qu'il 
en  a  reçu.  Je  vous  supplie  de  faire  mes  très-humbles  remercîments  à 
votre  Académie  des  Ouvrages  qu'elle  m'a  envoyés,  et  qui  ne  font  qu'aug- 
menter ma  reconnaissance  envers  elle. 

Le  libraire  Bruyset  me  mande  que  la  traduction  de  Y  Algèbre  d'Euler 
a  paru  et  que  son  fils  s'est  chargé  de  vous  en  apporter  un  exemplaire, 
ainsi  qu'au  marquis  de  Condorcet;  il  me  dit  aussi  qu'il  ne  manquera 
pas  d'envoyer  bientôt  à  M.  l'abbé  Bossut  et  au  marquis  Caraccioli;  je 
vous  prie  de  l'en  faire  ressouvenir.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami  ;  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Il  n'y  a  encore  rien  de  nouveau  de 

Turin. 

À  Monsieur  d' A lenibert, 

Secrétaire  perpétuel    de  l'/lcadéniie  française,   etc.,    etc., 

rue  Sainl-Doniinique,  vis-à-vis  Belle-Chasse,  à  Paris. 


118. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  3i  août  1773. 

Je  compte,  mon  cher  et  illustre  ami,  que  vous  aurez  reçu  ma  réponse 
aux  questions  que  vous  m'avez  faites  concernant  la  traduction  française 
du  voyage  de  Banks  et  Solander,  Le  libraire  qui  avait  dessein  de  la  pu- 
blier ici  m'a  dit  depuis  peu  qu'il  avait  résolu  de  s'en  désister,  pour  ne  pas 
se  trouver  en  concurrence  avec  ceux  de  Paris  qui  en  ont  annoncé  une 
de  leur  côté;  ainsi  je  crois  que  vous  n'avez  plus  rien  à  désirer  sur  cet 
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article.  Je  ne  vous  demande  pas  votre  avis  sur  mes  additions  à  V Algèbre 
d'Euler,  parce  que  je  doute  fort  que  vous  preniez  jamais  la  peine  de  les 
lire;  mais,  comme  il  n'est  pas  impossible  qu'il  y  ait  à  Paris  des  per- 
sonnes qui  aient  du  goût  pour  ces  sortes  de  recherches,  vous  en  enten- 
drez peut-être  dire  du  bien  ou  du  mal,  et,  en  ce  cas,  je  vous  prie  de  me 
mander  ce  qui  en  est.  Avez-vous  reçu  le  quatrième  Volume  de  Turin, 
que  j'apprends  qui  vient  de  paraître?  Il  doit  y  avoir  quelques  Mémoires 
de  ma  façon  ('  ) ,  sur  lesquels  je  souhaiterais  fort  de  savoir  votre  sentiment, 
entre  autres  un  sur  l'intégration  des  équations  différentielles  séparées 
dont  chaque  membre  n'est  pas  intégrable  en  particulier,  lequel  contient 
une  nouvelle  méthode  d'intégration  qui  me  paraît  digne  d'attention. Vous 
jugerez  de  tout  cela  en  dernier  ressort.  Puisque  j'en  suis  sur  l'article  de 
Turin,  je  dois  vous  dire  qu'il  n'y  a  jusqu'à  présent  rien  de  nouveau  pour 
moi;  du  moins  on  ne  m'a  encore  fait  aucune  proposition  ni  directe  ni  in- 
directe; si  vous  en  savez  quelque  chose,  je  vous  prie  de  m'en  instruire, 
afin  que  je  puisse  mieux  prendre  mes  mesures.  J'ai  un  nouveau  Volume 
de  Gœttingue  à  vous  envoyer,  mais  j'attends  une  occasion  pour  vous  le 
faire  parvenir  sans  frais,  d'autant  qu'il  ne  contient  rien  qui  puisse  le 
moins  du  monde  vous  intéresser;  puisque  vous  avez  les  premiers,  il 
faut  que  vous  ayez  la  suite.  J'ai  reçu  la  nouvelle  théorie  de  la  Lune  (^) 
de  M.  Euler;  si  vous  ne  l'avez  pas,  je  tâcherai  de  vous  en  procurer  un 
exemplaire.  Je  ne  sais  si  c'est  la  pièce  même  qui  a  remporté  le  prix  ou 
cette  pièce  refondue;  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  siu'  qu'il  y  a  un  travail 
immense  et  que  l'Ouvrage  est  conduit  avec  un  ordre  admirable;  mais, 
pour  ce  qui  est  de  la  prétendue  découverte,  je  vous  avoue  que  j'ai  eu 
de  la  peine  à  la  démêler  dans  la  foule  des  calculs  :  elle  se  réduit,  ce  me 
semble,  à  calculer,  au  lieu  du  rayon  vecteur  r  et  de  l'angle  a,  diffé. 
rence  entre  le  mouvement  vrai  et  le  mouvement  moyen,  les  coordon- 
nées x  =  rcos'y.  et  r  =  rsina..  Mais,  outre  que  cela  est  moins  simple 

(1)  Il  y  en  a  cinq.  Foir  dans  la  présente  édition  :  1. 1,  p.  671;  t.  II,  p.  5,  87,67,  g4. 

(  "  )  Theoria  motuam  Liinœ  nova  methodo  pertractata,  incredibili  studio  atqiœ  indeffesso 
Inhore  triuin  academicoruni,  Johannis  Alherli  Eidcr,  TP^olffgangi  Ludovici  Krafft,  Johanins 
Jndreœ  Lexell,  0 pus  dirige  nie  Leonliardo  Eulero.  Pétersbourg,  1772;  in-4°. 
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et  moins  naturel,  le  calcul  en  est  en  quelque  façon  plus  long  et  plus 
compliqué. 

Je  m'étais  flatté  de  pouvoir  envoyer  quelque  chose  pour  le  concours, 
mais  différentes  circonstances  m'en  ont  empêché.  Les  chaleurs  qu'il  a 
fait  ici  pendant  cet  été  m'ont  extrêmement  affecté  et  m'ont  mis  un  mois 
durant  dans  l'impossibilité  de  travailler,  de  sorte  que  je  n'ai  pu  mettre 
la  dernière  main  aux  recherches  que  j'avais  commencées;  d'autres  pe- 
tits incidents  ont  aussi  contribué  à  me  faire  abandonner  mon  travail,  à 
quoi  j'ai  eu  d'autant  moins  de  répugnance  que  je  n'en  étais  guère 
content. 

Les  remarques  que  je  vous  ai  annoncées  sur  quelques  endroits  de 
vos  derniers  Opuscules  concernent  principalement  la  méthode  que  vous 
proposez  à  la  page  27  pour  trouver  le  mouvement  de  l'apogée;  cette 
méthode  est  très-ingénieuse,  mais  je  crois  pouvoir  démontrer  qu'en  la 
suivant  sans  restriction  on  risquerait  de  tomber  dans  l'erreur;  j'ai  fait 
beaucoup  de  calculs  et  d'essais  sur  ce  sujet,  mais  cela  se  trouve  dans 
des  paperasses  qui  ont  besoin  d'être  débrouillées.  Je  vous  en  entretien- 
drai quelque  jour  si  vous  le  souhaitez;  d'ailleurs  je  me  propose  aussi 
de  relire  et  d'étudier  à  fond  quelques  autres  endroits  du  même  Ouvrage, 
où  j'ai  trouvé  des  idées  neuves  et  intéressantes;  cela  me  fournira  la 
matière  d'une  Lettre  entière,  que  je  destinerai  uniquement  à  la  Géomé- 
trie. 

Dieu  sait  quand  mes  Mémoires  pourront  paraître;  le  libraire  ne  me 
paraît  guère  empressé  à  en  commencer  l'impression  ;  si  c'étaient  des 
romans  ou  des  satires,  cela  ne  souffrirait  aucune  difficulté. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur 
et  je  vous  prie  d'embrasser  pour  moi  notre  marquis  de  Condorcet,  à 
qui  je  me  propose  d'écrire  au  premier  jour;  mais  j'ignore  son  adresse. 

A  Monsieur  d'Jlenibert,  secrétaire  de  l'Académie  françcdse, 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,   etc.,  à  Paris. 
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119. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  27  septembre  1773. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  dois  réponse  à  deux  de  vos  Lettres,  et 
cette  réponse  vous  sera  remise  par  M.  le  comte  de  Grillon  ('),  jeune 
homme  digne  de  ses  aïeux  par  ses  vertus  et  son  mérite,  l'ami  de 
M.  de  Condorcet  et  le  mien,  qui  vous  dira  de  nos  nouvelles  et  qui  nous 
apportera  des  vôtres.  Il  désire  de  voir  tous  les  hommes  rares  de  son 
temps,  et,  à  ce  titre,  il  se  flatte  d'être  bien  reçu  de  vous.  Il  n'abusera 
point  de  vos  moments,  mais  il  ne  peut  se  résoudre  à  quitter  Berlin  sans 
avoir  eu  l'avantage  de  vous  connaître.  Je  vous  demande  donc  pour  lui 
votre  amitié,  et  je  vous  assure  qu'il  en  est  digne. 

J'ai  reçu,  il  y  a  déjà  quelque  temps,  V Algèbre  de  M.  Euler;  vous 
croyez  bien  que  ce  que  vous  y  avez  ajouté  est  ce  qui  m'intéresse  davan- 
tage, mais  la  résolution  décidée  que  j'ai  prise  de  me  priver  quelque 
temps  de  toute  occupation  mathématique  ne  m'a  pas  permis  encore  de 
vous  lire;  quelques-uns  de  nos  confrères  qui  ont  lu  vos  remarques 
m'en  ont  parlé  avec  éloges,  et,  pour  tout  dire,  comme  d'un  Ouvrage 
digne  de  vous. 

Je  vous  remercie  des  avis  que  vous  me  donnez  sur  l'édition  qu'on  pré- 
parait à  Berlin  des  voyages  de  MM.  Banks  et  Solander;  ces  avis  met- 
tront à  leur  aise  nos  libraires  et  les  traducteurs,  qui  sont  deux  hommes 
estimables  (-)  auxquels  je  m'intéresse.  Je  n'ai  point  encore  reçu  le  qua- 
trième Volume  des  Mémoires  de  Turin;  dès  que  je  pourrai  m'occuper 
de  Géométrie,  je  ne  manquerai  pas  de  lire  ce  que  vous  y  avez  mis,  et 
surtout  le  Mémoire  dont  vous  me  parlez.  Vous  ferez  très-bien,  au  reste, 
de  ne  sacrifier  Berlin  à  Turin  qu'à  bonnes  enseignes,  et  je  serai  fort 

('  )  François-Félix-Dorolhée,  comte  puis  duc  de  Grillon,  né  en  1748,  mort  le  27  août  1820. 
(2)  Les  traducteurs  étaient  Suard  etDemeunier. 
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aise  d'apprendre  de  vous  si  on  vous  fait  sur  cela  des  propositions.  Vous 
pourrez  m'envoyer  par  M.  de  Grillon  le  Volume  de  Goettingen  dont  vous 
me  parlez.  Quant  à  la  Théorie  de  la  Lune  d'Euler,  son  fils  m'écrit  que 
l'Académie  de  Pétersbourg  me  l'enverra.  Je  vois  que  vous  avez  porté 
de  cette  théorie  exactement  le  même  jugement  que  moi,  et  je  suis  ravi 
de  m'étre  accordé  sur  ce  point  avec  vous.  Je  suis  très-fâché  que  nous 
n'ayons  rien  de  vous  pour  le  concours.  J'espère  au  moins  que  nous  se- 
rons plus  heureux  dans  deux  ans,  car  je  crois  pouvoir  vous  dire  en 
confidence  que  le  prix  sera  remis,  à  moins  qu'on  ne  juge  mieux  d'en 
proposer  un  autre.  Je  vous  suis  très-obligé  de  la  peine  que  vous  voulez 
bien  prendre  de  parcourir  mes  dernières  rapsodies;  vous  me  ferez  grand 
plaisir  de  me  communiquer,  à  votre  commodité,  vos  différentes  re- 
marques; j'en  profiterai  avec  tout  l'empressement  que  j'ai  pour  ce  qui 
vient  de  vous.  Vous  m'affligez  beaucoup  eu  m'apprenant  que  votre  Ou- 
vrage n'est  pas  commencé  d'imprimer;  il  me  semble  pourtant  que  votre 
nom  doit  être  un  bon  garant  du  débit  pour  l'imprimeur  qui  s'en  est 
chargé. 

M.  de  Condorcet  est  actuellement  chez  lui  à  Ribemont,  en  Picardie, 
par  Saint-Quentin;  mais  j'imagine  que  vous  pourriez  lui  écrire  à  Paris, 
rue  de  Louis-le-Grand,  vis-à-vis  la  rue  Neuve-Saint-Augustin,  et  qu'on 
lui  enverra  vos  Lettres.  Peut-être  serait-il  plus  court  de  lui  écrire  direc- 
tement où  il  est;  vous  en  aurez  le  temps,  car  il  ne  reviendra  que  vers 
le  lo  de  novembre.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami,  je  vous  embrasse 
tendrement. 

A  Monsieur  de  la  Grange,  de  l'Académie  royale  des  Sciences  de  Prasse 
et  de  celle  de  France,  etc.,  à  Berlin. 

(En  note  :  Rêpoiulu  le 'lo  dcceiiibrc  1773.) 
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120. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  6  décembre  1773. 

Mou  cher  et  illustre  ami,  je  viens  de  lire  une  Lettre  que  vous  avez 
écrite  à  M.  de  Condorcet  ('  )  et  dans  laquelle  vous  vous  plaignez  de  mon 
long  silence,  en  paraissant  craindre  que  je  ne  sois  indisposé  contre  vous. 
Et  d'où  pourrais-je  l'être,  mon  cher  ami,  moi  qui  n'ai  jamais  eu  qu'à 
me  louer  de  vos  procédés  à  mon  égard,  et  dont  l'estime  et  l'attache- 
ment pour  vous  augmentent  tous  les  jours?  Mais  une  fatalité  dont  je 
n'ai  pas  été  le  maître  a  été  cause  de  ce  long  silence.  Je  vous  avais  écrit 
au  mois  de  septembre  dernier  par  M.  le  comte  de  Grillon,  qui  comptait 
être  à  Berlin  dans  les  premiers  jours  d'octobre.  Il  a  jugé  à  propos  de 
changer  l'ordre  de  son  voyage  dans  les  cours  du  Nord  et  finira  peut- 
être  par  Berlin,  par  où  il  devait  commencer,  et  Dieu  sait  quand  vous 
aurez  ma  Lettre.  Je  comptais  depuis  vous  écrire  par  M.  de  Catt,  à  qui  je 
dois  aussi  une  réponse;  mais  une  Lettre  que  j'attends  de  M.  Bitaubé 
m'a  empêché  jusqu'à  ce  moment  d'écrire  à  M.  de  Catt.  Enfin  je  prends 
mon  parti  de  vous  écrire  directement  par  la  poste  et  de  vous  renouve- 
ler l'assurance  de  tous  les  sentiments  que  vous  m'avez  si  justement 
inspirés. 

M.  de  Condorcet  vous  répondra  bientôt  et  dès  qu'il  pourra  vous  en- 
voyer ses  nouveaux  Mémoires  imprimés.  Ne  doutez  point  que  nous  re- 
cevions et  n'imprimions  avec  empressement  les  Mémoires  que  vous 
nous  destinez.  Quant  à  la  pièce  pour  le  prix  dont  vous  parlez  à  M.  de 
Condorcet,  vous  pouvez  dire  à  l'auteur  qu'il  ne  dépendra  pas  de  moi 
qu'elle  ne  soit  admise,  d'autant  (soit  dit  entre  nous)  que  nous  n'en 
avons  point  d'autre.  Je  serais  même  fort  d'avis,  si  la  pièce  le  mérite, 

(')  Probablement  la  Lettre  du  i"  décembre  1772,  que  l'on  trouvera  dans  le  Volume  sui- 
vant (t,  XIII,  2°  Partie). 
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comme  je  le  présume,  de  lui  donner  le  prix,  afin  de  nous  débarrasser 
enfin  de  cette  théorie  de  la  Lune,  qui  pourrait  bien  commencer  à  en- 
nuyer les  savants  si  nous  la  tenions  plus  longtemps  sur  le  tapis.  Au 
pis  aller,  le  prix  serait  double  en  1 776,  et  l'auteur,  vraisemblablement, 
n'y  perdrait  rien. 

J'admire  et  je  respecte,  mon  cher  ami,  la  modestie  avec  laquelle 
vous  parlez  de  vos  excellentes  productions,  tandis  que  nous  avons  ici 
le  jésuite  Boscovich  ('),qui,à  force  de  parler  aux  femmes  de  la  cour  des 
belles  choses  qu'il  a  faites,  et  que  nous  ignorons  tous  deux,  s'est  fait 
déjà  donner  8000  livres  de  pension,  en  attendant  mieux,  pour  avoir, 
dit-il,  un  carrosse  dont  il  ne  saurait  se  passer.  Il  prétend,  de  plus,  for- 
cer la  porte  de  l'Académie  et  s'y  faire  recevoir  incessamment,  quoiqu'il 
n'y  ait  pas  même  de  place  vacante;  c'est  ce  qu'il  faudra  voir.  Vous  et 
lui  êtes  une  preuve  bien  sensible  de  ce  que  vous  me  disiez  il  y  a 
quelque  temps,  que  les  prétentions  sont  en  raison  inverse  du  mérite. 

J'ai  vu  ici  M.  le  marquis  de  Rossignano,  votre  compatriote,  qui  vous 
a  vu  à  Turin,  qui  me  paraît  homme  d'esprit,  et  avec  lequel  j'ai  beau- 
coup parlé  de  vous.  Il  pense,  ainsi  que  moi,  que  vous  ferez  trè«-bien  de 
ne  quitter  Berlin  qu'à  bonnes  enseignes.  La  patrie  est  où  l'on  se  trouve 
heureux  et  libre.  ' 

Dites,  je  vous  prie,  à  M.  Bitaubé  que  j'attends  au  premier  jour  la 
réponse  à  la  Lettre  que  je  lui  ai  écrite  vers  le  milieu  du  mois  dernier, 
et  qu'à  l'instant  j'écrirai  les  Lettres  qu'il  désire.  Dites-lui  aussi  que 
j'ai  enfin  reçu  hier  au  soir,  5  décembre,  son  poème  de  Guillaume  (-), 
que  je  vais  le  lire  avec  attention  et  que  je  lui  en  parlerai  en  détail 
quand  je  l'aurai  lu. 

Vous  m'avez  annoncé,  dans  votre  dernière  Lettre,  quelques  re- 
marques sur  mon  sixième  Volume.  Vous  me  ferez  grand  plaisir  de  me 
les  communiquer,  à  votre  grande  commodité.  Vous  savez  tout  le  prix 
que  j'attache    à   vos  observations.  Je  voudrais    savoir  ce   que   vous 

(')  Roger-Joseph  Boscovich,  mathématicien,  jésuite,  né  à  Raguse  le  18  mai  171 1,  mort  à 
Milan  le  12  février  1787. 
(-)  Guilhiume  de  Nassau,  poème  en  dix  chants,  Amsterdam,  1773,  m-%". 
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pensez  de  ma  nouvelle  méthode  pour  le  mouvement  des  fluides.  Il  me 
semble  qu'elle  pourrait  servir  de  base  à  une  Hydrodynamique  toute 
nouvelle  et  qu'elle  expliquerait  mieux  les  phénomènes  que  la  mauvaise 
théorie  du  chevalier  de  Borda.  Mais  je  ne  sais  si  je  pourrai  en  tirer 
grand  parti,  malgré  tout  le  désir  que  j'en  ai.  Je  ne  sais  pas  encore 
quand  je  reprendrai  le  travail  géométrique.  Je  me  trouve  beaucoup 
mieux  pour  ma  santé,  mais  beaucoup  plus  mal  pour  mon  plaisir,  de 
l'avoir  suspendu.  En  attendant,  j'écris  l'histoire  de  l'Académie  fran- 
çaise et  de  nos  académiciens,  sur  laquelle  j'aimerais  fort  à  être  à  por- 
tée de  vous  consulter,  car  vous  êtes  bon  à  consulter  là-dessus  comme 
sur  un  problème. 

M.  de  la  Lande  est  depuis  plus  de  huit  jours  à  Versailles,  où  il  in- 
trigue avec  son  ami  Boscovich;  c'est  ce  qui  fait  que  je  n'ai  pu  lui  par- 
ler au  sujet  de  l'envoi  pour  l'ambassadeur  de  Naples.  Il  me  semble 
que  le  dernier  paquet  qu'il  m'a  remis  de  votre  part  est  celui  qui  con- 
tenait le  Volume  de  1 77 1 ,  et  il  n'y  avait  rien  pour  cet  ambassadeur.  Je 
sais  qu'il  (l'ambassadeur)  a  reçu  votre  Algèbre  du  libraire.  Peut-être  y 
a-t-il  en  route  quelque  autre  envoi  que  nous  n'avons  point  encore  reçu. 
J'éclaircirai  cela  avec  M.  de  la  Lande.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami  ; 
aimez-moi  toujours.  Je  vous  embrasse  tendrement.  Le  marquis  de  Con- 
dorcet  a  fait  un  éloge  excellent  de  feu  M.  Fontaine  ('). 

A  Monsieur  de  la  Grange, 

directeur  de  la  Classe  mathématique  de  l'Académie  royale 

des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  Prusse,  à  Berlin. 

(En  note  :  Répondu  le  20  décembre  177 5.) 


(')  Il  est  imprimé  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences,  année  1771,  Histoii-c, 
p.  io5-i 17. 
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121. 

LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  20  décembre  1773. 

Quoique  ma  conscience  ne  me  reprochât  nullement  d'avoir  manqué 
envers  vous,  mon  cher  et  illustre  ami,  aux  sacrés  devoirs  de  la  recon- 
naissance et  de  l'amitié,  et  que  d'ailleurs  la  bonté  et  la  noblesse  de 
votre  caractère  pussent  m'étre  de  sûrs  garants  de  la  continuation  des 
sentiments  dont  vous  m'honorez  depuis  si  longtemps,  votre  long  silence 
m'avait  néanmoins  jeté  dans  quelques  inquiétudes,  et  je  vous  ai  des 
obligations  infinies  de  la  complaisance  que  vous  avez  eue  de  m'écrire 
tout  exprès  pour  m'en  tirer.  J'ai  reçu  votre  Lettre  du  6  peu  de  jours 
après  celle  du  27  septembre,  qui  m'a  été  remise  par  M.  le  comte  de 
Grillon;  j'ai  d'abord  vu,  tant  par  cette  dernière  que  par  ce  que  M.  le 
comte  lui-même  m'a  dit,  que  mes  craintes  sur  votre  sujet  étaient  mal 
fondées,  et  je  me  suis  reproché  de  les  avoir  laissé  paraître  dans  ma 
Lettre  à  M.  le  marquis  de  Condorcet.  M.  de  Grillon  n'a  fait  qu'une  ap- 
parition à  Berlin;  il  était  fort  pressé  de  partir  pour  Pétersbourg,  où  il 
compte  de  passer  l'hiver,  dans  le  dessein  de  revenir  ici  au  printemps 
pour  voiries  manœuvres  des  troupes.  Je  me  réserve  donc  à  lui  remettre 
alors  les  livres  et  tout  ce  que  je  pourrai  avoir  pour  vous  et  pour  l'Aca- 
démie. Malgré  la  brièveté  de  son  séjour  à  Berlin,  j'ai  eu  le  bonheur  de 
profiter  deux  ou  trois  fois  de  sa  conversation,  qui  m'a  donné  la  plus 
grande  idée  de  son  mérite  et  de  ses  talents;  j'espère  être  plus  heureux 
encore  à  son  retour  de  Russie,  et  je  serai  d'autant  plus  charmé  de  l'en- 
tretenir alors,  qu'il  pourra  me  donner  des  idées  nettes  d'un  pays  dont 
on  parle  si  diversement.     - 

J'approuve  très-fort  la  résolution  que  vous  avez  prise  de  renoncer 
pour  quelque  temps  à  la  Géométrie  et  de  laisser  un  peu  reposer  votre 
tête;  vous  pourrez  y  revenir  ensuite  avec  de  nouvelles  forces  et  rega- 
gner en  un  instant  tout  le  temps  perdu.  Gomme  les  remarques  que  je 
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vous  ai  annoncées  sont  peu  de  chose  et  ne  regardent  presque  que  la 
manière  de  déterminer  le  mouvement  de  l'apogée,  je  remettrai  à  une 
autre  fois  à  vous  les  communiquer,  et  j'attendrai  même  pour  cela  que 
vous  soyez  revenu  entièrement  au  giron  de  la  Géométrie. 

Ce  que  vous  me  dites  du  P.  Boscovich  ne  me  surprend  pas;  je  con- 
nais depuis  longtemps  la  hrigafratesca[^);  il  n'est  sûrement  pas  in- 
digne d'être  de  votre  Académie,  dont  tous  les  membres  ne  sont  pas  des 
d'Alembert,  mais  il  le  deviendrait  s'il  prétendait  y  entrer  d'une  ma- 
nière irrégulière. 

A  propos  d'Académies,  j'ai  reçu,  il  y  a  peu  de  temps,  une  Lettre  de 
M.  Giraud  de  Keroudou  (-),  nouveau  professeur  au  Collège  royal  ("), 
par  laquelle,  en  me  faisant  part  de  sa  nomination  à  cette  place,  qu'il 
regarde  comme  l'effet  de  votre  recommandation  et  de  celle  de  M.  de 
Condorcet,  il  me  demande  comment  il  devrait  s'y  prendre  pour  se  procu- 
rer l'entrée  dans  notre  Académie.  Je  lui  ai  répondu  que  je  croyais  que  le 
meilleur  et  même  l'unique  moyen  pour  cela  était  d'écrire  directement  au 
Roi,  comme  bien  d'autres  l'ont  déjà  fait  avec  succès;  mais  j'ai  oublié 
de  lui  dire  qu'il  ne  doit  pas  faire  sentir  dans  sa  Lettre  que  c'est  moi  qui 

(1)  L'intrigue  des  moines. 

(  -  )  L'abbé  Girault  de  Keroudou  avait  été  professeur  de  Philosophie  au  Collège  de  Navarre. 
Il  a  publié  divers  écrits  mathématiques. 

La  Bibliothèque  de  l'Institut  possède  en  copie  une  Lettre  de  Condorcet  à  Turgot  au  sujet 
de  cet  abbé.  En  voici  un  extrait  : 

((  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  rendre  le  service  de  défendre  un  de  mes  amis  contre  un 
mauvais  tour  que  Fouchy  lui  a  joué  par  malice  ou  par  bêtise.  C'est  M.  l'abbé  Girault  de  Ke- 
roudou, professeur  au  Collège  royal  et  à  celui  de  Navarre.  C'est  un  homme  de  mérite  qui  a 
été,  il  y  a  quinze  ans,  mon  professeur,  et  qui  depuis  ce  temps  est  resté  mon  ami.  Il  a  des 
connaissances  mathématiques  très-étendues  et  il  désirait  être  de  l'Académie.  En  conséquence, 
il  a  présenté  un  Mémoire  à  l'Académie  pour  lui  prouver  qu'il  était  du  bien  des  Sciences  d'a- 
voir une  place  toujours  remplie  par  un  professeur  de  l'Université,  et,  par  ce  moyen,  de  ré- 
pandre les  découvertes  des  académiciens  et  d'introduire  dans  les  Collèges  une  bonne  doctrine. 
On  a  rejeté  ce  projet  ;  je  ne  sais  si  l'on  a  eu  raison.  M.  de  Fouchy,  qui  devait  alors  garder 
le  Mémoire  dans  ses  registres  ou  le  rendre  à  l'auteur,  l'a  communiqué  à  des  membres  de 
l'Université,  qui  en  ont  dénoncé  au  tribunal  un  extrait  infidèle.  Cela  fait  un  très-ridicule  pro- 
cès à  l'abbé  Girault Le  prétexte  du  procès  est  qu'il  est  dit  dans  le  Mémoire  que  l'ensei- 
gnement de  la  Philosophie  a  besoin  de  réforme  dans  l'Université.  » 

Cette  Lettre  n'est  point  datée,  mais  elle  a  été  écrite  pendant  le  ministère  de  Turgot, 
c'est-à-dire  du  ao  juillet  1774  au  12  mai  1776. 

(  3  )  Il  y  était  professeur  de  Mécanique. 
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lui  ai  suggéré  cet  expédient;  cela  aurait  l'air  de  cabale  et  ferait  un  très- 
mauvais  effet  dans  l'esprit  de  notre  maître.  S'il  n'a  pas  encore  écrit,  je 
vous  prie  de  lui  dire  un  mot  de  ce  que  je  prends  la  liberté  de  vous  confier. 

J'ai  fait  votre  commission  à  M.  Bitaubé,  qui  m'a  chargé  de  ses  com- 
pliments et  de  ses  remercîments  pour  vous.  La  pièce  qu'on  vous  a  an- 
noncée pour  le  prix  sera  prête  à  partir  vers  les  derniers  jours  de  ce  mois; 
elle  ne  traite  que  de  l'équation  séculaire  de  la  Lune,  et  l'auteur  n'y  at- 
tache nul  prix,  non  pas  tant  par  modestie  que  parce  qu'il  en  est  peu 
content  lui-même;  il.  parait  que  le  sujet  est  un  peu  ingrat,  et  je  crois 
que,  si  on  pouvait  le  changer,  on  mettrait  les  géomètres  de  l'Europe 
un  peu  plus  à  leur  aise. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur 
et  je  vous  prie  de  recevoir  tous  les  vœux  que  je  fais  pour  vous  à  l'oc- 
casion du  renouvellement  de  l'année. 

P. -S.  —  Au  nom  de  Dieu,  ne  donnez  pas  mon  Mémoire,  que  vous 
aurez  peut-être  déjà  reçu,  à  l'Académie,  sans  l'avoir  un  peu  parcouru 
et  sans  avoir  jugé  s'il  peut  mériter  cet  honneur.  Mon  amitié  en  rend  la 
vôtre  responsable. 

J  Monsieur  d'Jlembert,  Secrétaire  de  l'Académie  française, 
des  Académies  des  Sciences  de  Paris,  Berlin,  Pélersbourg,  etc.,  etc.,  à  Paris. 


122. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  i4  février  1774- 

Nous  avons  reçu,  mon  cher  et  illustre  ami,  une  excellente  pièce  de 
Berlin  pour  le  prix  de  1774;  ou  je  me  trompe  fort,  ou  l'auteur  doit 
être  tranquille  sur  le  succès.  Je  crois  qu'il  faut  pour  le  présent  nous 
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en  tenir  là  sur  la  théorie  de  la  Lune,  sauf  à  y  revenir  clans  quelque 
temps.  Notre  constance  nous  aura  du  moins  valu  vos  excellentes  re- 
cherches sur  cet  ohjet. 

Votre  Mémoire  destiné  à  nos  Volumes  est  excellent,  à  ce  que  m'as- 
sure le  marquis  de  Condorcet,  qui  n'en  a  point  encore  fait  le  Rapport  à 
l'Académie.  Cependant,  puisque  vous  le  désirez,  je  le  verrai  avant  qu'il 
soit  donné  à  l'impression;  mais  il  faudrait  que  je  fusse  bien  difficile 
pour  lui  refuser  mon  suffrage. 

M.  de  Condorcet,  qui  connaît  fort  l'abbé  Giraud  de  Keroudou,  a.  dû 
lui  dire  de  s'adresser  au  Roi  (  '  )  pour  obtenir  l'entrée  de  l'Académie,  et 
lui  a  recommandé  de  ne  point  vous  citer  à  cette  occasion. 

Le  P.  ou  l'abbé  Boscovich  me  parait  avoir  renoncé  au  projet  qu'il 
avait  de  forcer  les  portes  de  l'Académie  (-).  Il  pourra  y  venir  comme 
un  autre  quand  il  y  aura  des  places  vacantes.  Je  dis  comme  un  autre, 
car  quoiqu'il  ne  soit  pas  sans  mérite,  je  connais  quelques  personnes 
encore  plus  dignes  que  lui  de  la  place  d'associé  libre,  la  seule  à  laquelle 
il  puisse  décemment  prétendre. 

M.  de  Crillon  compte  repasser  par  Berlin  en  revenant  de  ses  courses 
du  Nord;  c'est  un  jeune  homme  vraiment  digne  de  votre  estime  et 
même  de  votre  amitié.  J'espère  que  vous  en  tirerez  les  éclaircissements 
que  vous  désirez  sur  la  Russie,  où  j'espère  que  vous  n'irez  jamais. 

On  dit  que  votre  roi  de  Sardaigne  s'est  fait  mettre  sur  la  joue  une 
image  de  saint  Antoine  de  Padoue  pour  le  guérir  d'une  fluxion  et,  qui 
pis  est,  qu'il  a  été  guéri.  Je  doute  fort  qu'un  tel  prince  vous  rappelle, 
et  je  ne  sais  si  c'est  un  malheur  pour  vous.  Tenez-vous  à  Berlin  tant 
que  vous  n'aurez  pas  la  certitude  d'être  mieux  chez  vous. 

Je  suis  toujours  occupé  de  littérature,  mais  à  regret  et  comme  d'un 
pis  aller.  J'aimerais  bien  mieux  la  Géométrie,  et  je  ne  sais  pas  encore 
quand  je  pourrai  m'y  remettre.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  voilà 
une  Lettre  un  peu  courte,  mais  les  seules  choses  intéressantes  dont  je 
pourrais  vous  entretenir  sont  actuellement  trop  loin  de  ma  pensée  pour 

(M  At>édéncII. 

(-)  De  l'Académie  des  Sciences  de  Paris. 
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entreprendre  de  vous  en  occuper.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur 
et  vous  aimerai  comme  je  vous  estime  jusqu'à  la  fin  de  ma  vie. 

À  Monsieur  de  la  Grange,  directeur  de  la  Classe  matliémnliqne 
de  VJcadémie  royale  des  Sciences,  à  Berlin. 

(En  note  :  Rcpnndii  le  'lo  mai  \~'i.) 


123. 
D'ALEftlBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  -25  avril  1774- 

Mon  cher  et  illustre  ami,  vous  avez  appris  par  M.  de  Condorcet  votre 
nouveau  triomphe,  qui  était  assurément  bien  mérité.  Il  vient  d'en  avoir 
un  lui-même  d'une  autre  espèce,  par  un  excellent  éloge  de  La  Conda- 
mine,  qui  a  eu  le  plus  grand  succès  à  notre  assemblée  publique  ('),  et 
qui  est  plein  de  philosophie  et  d'un  excellent  goût.  Je  n'ai  point  encore 
reçu  pour  vous  l'argent  du  prix;  je  compte  le  toucher  incessamment, 
et  je  ne  négligerai  rien  pour  vous  le  faire  parvenir  avec  le  moins  de 
frais  et  de  diminution  possible.  Nous  allons  perdre,  au  moins  pour 
quelque  temps,  le  marquis  Caraccioli,  qui  s'en  va  àNaples,  et  qui  pour- 
rait bien  n'en  pas  revenir,  quoiqu'il  assure  positivement  le  contraire. 
Je  le  regrette  beaucoup,  car,  outre  que  sa  personne  me  plait  infini- 
ment à  tous  égards,  j'ai  le  plaisir  de  parler  souvent  avec  lui  de  vos 
succès. 

Nous  avons  fait  à  l'Académie  le  Rapport  de  votre  Mémoire  sur  les 
Tables  des  planètes  {"),  M.  de  Condorcet  et  moi,  et  nous  avons  conclu 

(I  )  Il  est  inséré  dans  le  Tome  de  l'année  177/i  des  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences, 
Histoire,  p.  85. 

(2)  Ce  Rapport  fut  lu  dans  l'assemblée  du  samedi  26  mars  1774.  H  occupe  les  feuillets  i-iy 
et  128  du  registre  manuscrit  de  l'Académie  pour  cette  année  1774- 

XIII.  36 
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à  ce  qu'il  fût  imprimé  plus  tôt  que  plus  tard,  tant  il  nous  paraît  excel- 
lent et  utile.  Il  le  sera  dans  le  Volume  de  1772,  celui  de  1771  étant 
fini  et  déjà  trop  gros.  Toute  l'histoire  de  ce  Volume  de  1771  sera  de 
M.  de  Condorcet,  et  j'espère  que  vous  en  serez  content.  Pour  moi,  je 
suis  encore  à  mes  rapsodies  littéraires,  sans  oser  me  remettre  à  la  Géo- 
métrie. J'en  ai  été  bien  tenté  en  lisant  vos  deux  Mémoires  sur  la  Lune 
et  sur  les  Tables  des  planètes,  et  j'ai  dit,  en  me  tàtant  : 

Agnosco  veteris  vestigia  flammœ  (i). 

Cette  lecture,  qui  m'a  employé  du  temps,  car  je  lisais  peu  à  la  fois  pour 
ménager  ma  pauvre  tête,  m'a  empêché  d'approfondir  comme  je  l'au- 
rais voulu  vos  nouveaux  Mémoires  dans  le  quatrième  Volume  de  Turin. 
J'ai  pourtant  été  très-satisfait  du  peu  que  j'en  ai  osé  lire  jusqu'à  pré- 
sent, entre  autres  du  Mémoire  sur  l'intégration  algébrique  des  équa- 
tions différentielles  semblables  et  toutes  séparées.  Mais  je  vous  parlerai 
de  tout  cela  plus  en  détail  quand  mes  forces  me  le  permettront.  Je 
vous  envoie,  en  attendant,  notre  programme  (-).  C'est  M.  Lemonnier  qui 
a  exigé  la  petite  observation  que  vous  y  trouverez  sur  l'équation  sécu- 
laire, car  il  prétend  que  cette  équation  n'est  pas  douteuse;  mais  je 
suis  fort  de  votre  avis  sur  son  incertitude.  Je  souhaite  que  les  perturba- 
tions des  comètes  vous  paraissent  un  sujet  digne  de  vous  occuper.  Le 
second  exemplaire  du  programme  est  pour  l'Académie,  à  qui  je  vous 
prie  de  le  présenter,  en  l'assurant  de  mon  dévouement  et  de  mon  res- 
pect. Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami  ;  je  vous  eznbrasse  tendrement  et 
vous  souhaite  toute  la  santé  dont  vous  avez  besoin  pour  le  bien  de  la 
Géométrie,  qui  n'a  plus  d'espérance  qu'en  vous.  Mes  compliments  à 
M.  Lambert.  Je  recommande  de  nouveau  à  votre  amitié  M.  le  comte  de 
Grillon,  qui  va  arriver  incessamment,  et  qui  m'apportera  de  vos  nou- 
velles. 

(En  note  :  Rc'ponilu  te  20  mai  1774-) 

(')  Éiie'idc,  liv.  IV,  vers  23. 

(2)  Voir  la  Lettre  12S  de  Lagrange  et  la  note  1  de  la  page  284. 
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124. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  20  mai  1774- 

Je  viens  de  recevoir,  mon  cher  et  illustre  ami,  les  2000  livres  de 
votre  prix,  car  vous  savez  qu'il  devait  n'être  que  de  2000  livres,  et  je 
me  hâte  de  vous  envoyer  ce  billet,  au  moyen  duquel  vous  les  recevrez 
sans  aucuns  frais,  déduction  faite  pourtant  de  24  livres  que  le  secrétaire 
de  M.  de  Buffon  prétend  lui  être  dues  sur  les  prix,  et  que  je  lui  ai  don- 
nées comme  l'année  dernière.  Vous  avez  dû  recevoir,  il  y  a  un  mois, 
une  Lettre  de  moi,  à  laquelle  je  n'ai  pour  le  présent  rien  à  ajouter,  que 
de  vous  souhaiter  toute  la  santé  dont  vous  avez  besoin  pour  le  progrès 
et  l'honneur  de  la  Géométrie. 

L'événement  de  la  mort  du  Roi  (')  nous  tient  tous  ici  dans  l'attente 
des  suites  qu'il  aura,  et  que  nous  ignorons  encore.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

A  Monsieur  de  In  Grange, 
directeur  de  la  Classe  malliémalique  de  l'Académie  des  Sciences  de  Prusse, 

à  Berlin. 

(En  note  :  J\épondu  le  'j  juin  1774-) 


125. 
■  LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  21  mai  1774- 

Mon  cher  et  illustre  ami,  M.  le  comte  de  Grillon,  qui  vous  remettra 
cette  Lettre,  vous  remettra  aussi  de  ma  part  :  1°  le  Volume  de  nos  Me- 

(  '  )  Louis  XV  était  mort  le  10  mai. 
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moires  pour  1772;  2°  le  troisième  et  le  quatrième  Volume  Ae?, Mémoires 
de  Gœilingue ;  3°  un  exemplaire  séparé  de  mes  Mémoires  de  1772  pour 
M.  le  marquis  de  Condorcet,  à  qui  je  vous  prie  de  vouloir  bien  le  faire 
agréer  avec  mes  plus  tendres  compliments.  Je  lui  ai  écrit  depuis  peu  direc- 
tement pour  le  remercier  de  la  part  qu'il  a  eue  au  succès  de  ma  dernière 
pièce,  et  je  l'ai  prié  de  vous  témoigner,  ainsi  qu'aux  autres  commissaires, 
ma  vive  reconnaissance  de  l'indulgence  que  vous  avez  bien  voulu  avoir 
pour  un  Ouvrage  qui  la  méritait  si  peu.  Je  vous  en  réitère  ici  mes  plus 
sincères  remercîments.  A  l'égard  de  l'argent  du  prix,  j'ai  prié  M.  de 
Condorcet  de  se  concerter  avec  vous  sur  la  manière  de  me  le  faire  par- 
venir; je  me  repose  là-dessus  entièrement  sur  votre  amitié.  La  décla- 
ration que  M.  Le  Monnier  a  fait  insérer  dans  le  programme  de  l'Acadé- 
mie était  nécessaire  pour  ne  pas  effaroucher  les  astronomes,  qui  me 
paraissent  fort  attachés  à  l'équation  séculaire.  En  élevant  des  doutes 
sur  son  existence,  je  n'ai  eu  d'autre  but  que  de  les  engager  à  nous  en 
donner  des  preuves  convaincantes  et  incontestables.  Le  sujet  que  vous 
venez  de  proposer  pour  1776  (')  est  d'autant  plus  difficile  à  traiter  qu'il 
s'agit  d'ajouter  à  ce  que  les  premiers  géomètres  ont  déjà  fait.  Je  vous 
dirai  une  autre  fois  si  j'ai  quelque  espérance  de  pouvoir  concourir.  Je 
vous  prie  de  dire  à  M.  de  Condorcet  que  notre  Académie  a  remis  le 
prix  de  la  théorie  des  comètes,  et  l'a  même  renvoyé  à  l'année  1778  pour 
qu'il  puisse  être  double.  Je  suis  bien  aise  qu'on  ait  pris  ce  parti  plutôt 
que  de  faire  tort  à  une  pièce  qui  me  paraissait  mériter  d'être  couronnée, 
mais  à  laquelle  mes  confrères  étaient  portés  à  en  préférer  une  autre.  Je 
suis  enchanté  que  mon  Mémoire  sur  les  Tables  des  planètes  ne  vous  ait 
pas  déplu.  Comme  la  matière  n'est  guère  sublime,  je  craignais  que  vous 
ne  la  trouvassiez  peu  digne  de  votre  attention. 

Je  suis  fort  empressé  de  lire  l'Histoire  du  Volume  de  1771,  ainsi  que 

(1)  <t  L'Académie  propose,  pour  le  sujet  des  prix  do  1776, /a  tliéorie  des  perturbations  que 
les  comètes  pem<ent  e'prom<er  par  l'action  des  planètes.  Comme  elle  désire  surtout  que  les 
savants  s'appliquent  à  perfectionner  les  solutions  analytiques  déjà  connues  de  ce  problème 
ou  qu'ils  en  cherchent  de  nouvelles,  elle  n'exige  pas,  du  moins  en  ce  moment,  l'application 
de  la  théorie  de  ces  perturbations  à  celle  d'aucune  comète  en  particulier.  »  [Me'moires  de 
l'Jcadémie,  année  1774;  Histoire,  p.  71.) 
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l'éloge  de  M.  de  la  Condamine,  dont  vous  me  donnez  une  si  grande 
idée.  M.  de  Condorcet  n'a-t-il  pas  fait  aussi  l'éloge  de  Fontaine  (  '  )  ?  Il 
devrait  se  trouver  dans  le  Volume  de  1 771,  et  cela  augmente  mon  impa- 
tience de  le  recevoir. 

Si  le  marquis  Caraccioli  est  encore  à  Paris,  voudriez-vous  avoir  la 
bonté  de  lui  renouveler  mes  hommages  ?  Je  serais  fâché  qu'il  restât  à 
Naples,  où  je  doute  fort  qu'il  piit  trouver  les  agréments  et  la  liberté 
dont  il  jouit  chez  vous.  Je  n'ai  rien  de  particulier  à  vous  dire  sur  ce 
qui  me  regarde  M.  de  Grillon,  qui  m'honore  quelquefois  de. sa  compa- 
gnie, vous  dira  de  mes  nouvelles;  je  suis  fâché  qu'il  parte  sitôt  et  que 
ses  autres  occupations  m'empêchent  de  le  voir  aussi  souvent  que  je  le 
souhaiterais.  Il  a  beaucoup  vu  et  me  parait  avoir  bien  vu.  Il  pourra 
vous  donner  une  idée  assez  nette  du  Nord  et  de  la  philosophie  qui  y 
règne.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  ayez  bien  soin  de  votre  santé, 
et  conservez-moi  votre  amitié  et  votre  affection,  que  je  regarde  comme 
les  plus  grands  avantages  que  la  Géométrie  m'ait  procurés.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 

A  Monsieur  d'Alemhert,  secrétaire  de  V  Académie  française, 
de  l'Académie  royale  des  Sciences  de  Paris,  etc.,  elc,  à  Paris. 


126. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  6  juin  1774- 

J'ai  remis,  mon  cher  et  illustre  ami,  il  n'y  a  pas  longtemps,  à  M.  le 
comte  de  Grillon,  une  Lettre  pour  vous,  mais  qui  ne  vous  parviendra 
peut-être  que  dans  quelques  mois,  lorsque  ce  seigneur  sera  de  retour  à 

(')  Il  se  trouve  aux  pages  io5-ii6de  l'Histoire  du  Volume  de  1771. 


286  CORRESPONDANCE 

Paris.  Vous  recevrez  aussi  de  lui  un  paquet  contenant  le  Volume  de 
nos  Mémoires  et  les  deux  derniers  Volumes  de  ceux  de  Gœttingue,  qui 
ne  renferment  presque  rien  qui  vaille  dans  notre  genre.  Depuis  ce 
temps,  j'ai  reçu  votre  Lettre  du  20  mai  avec  la  Lettre  de  crédit  de 
M.  Necker  à  M.  Splitgerber,  qui  m'a  sur-le-champ  compté  la  somme  en 
question.  Ce  n'est  donc  que  pour  répondre  à  cette  Lettre  que  je  vous 
écris  aujourd'hui,  et  surtout  pour  vous  remercier  de  la  peine  que  vous 
avez  bien  voulu  prendre  de  me  faire  parvenir  l'argent  du  prix  et  de  la 
manière  aussi  sûre  qu'avantageuse  dont  vous  m'avez  fait  parvenir  cet 
argent.  Je  n'ai  depuis  si  longtemps  que  des  grâces  à  vous  rendre  pour 
des  bienfaits  de  toute  espèce,  que  je  crains  presque  de  vous  importu- 
ner par  les  expressions  de  ma  reconnaissance;  elle  égale  l'estime  et 
l'amitié  dont  je  suis  pénétré  pour  vous,  et  ces  trois  sentiments,  qui 
partagent  et  remplissent  entièrement  mon  cœur,  dureront  autant  que 
ma  vie. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  le  marquis  de  Condorcet  que  notre  prix  sur 
la  théorie  des  comètes  a  été  remis  et  que,  pour  le  rendre  double,  on 
l'a  même  renvoyé  à  l'année  1778;  dès  que  le  nouveau  programme  sera 
imprimé,  je  lui  en  enverrai  un  exemplaire  et  je  lui  communiquerai 
aussi  quelques  observations  que  j'ai  faites  sur  la  pièce  française  qui 
avait  concouru,  et  dont  j'ignore  l'auteur.  Cette  pièce  n'aurait  rien  laissé 
à  désirer  et  aurait  sûrement  satisfait  mes  confrères  si  l'auteur  avait 
donné  des  applications  de  ses  différentes  méthodes,  le  principal  but 
de  l'Académie  étant  de  procurer  aux  astronomes  des  secours  nou- 
veaux pour  le  calcul  des  orbites  des  comètes  d'après  les  observa- 
tions. 

J'ai  été  occupé  jusqu'à  présent  de  la  solution  de  ce  problème  :  Étant 
donnés  différents  plans  qui  passent  par  un  même  point  fixe,  et  dont  cha- 
cun se  meuve  à  la  fois  sur  chacun  des  autres  en  conservant  la  même  incli- 
naison, mais  en  faisant  rétrograder  la  ligne  des  nœuds  d'un  mouvement 
uniforme  donné,  trouver  la  position  des  plans  au  bout  d'un  temps  quel- 
conque. Ce  qui  m'en  a  fait  naître  l'idée,  c'est  la  querelle  qu'il  y  a  entre 
MM.  delaLandeetBaillvsur  la  découverte  de  la  cause  des  variations  des 
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inclinaisons  des  satellites  de  Jupiter  (').  Il  m'a  paru  qu'il  était  nécessaire 
de  considérer  la  question  sous  un  point  de  vue  plus  exact  qu'on  ne  l'avait 
encore  fait,  et  j'ai  trouvé  qu'elle  présentait  des  difficultés  qui  la  ren- 
daient digne  de  l'attention  des  géomètres,  indépendamment  de  l'usage 
qu'elle  peut  avoir  dans  l'Astronomie.  Lorsqu'il  n'y  a  que  deux  plans 
mobiles, je  puis  donner  la  solution  complète  du  problème;  mais,  si  j'en 
suppose  un  plus  grand  nombre,  je  tombe  dans  des  formules  absolument 
intraitables.  Cependant  j'ai  trouvé  une  méthode  particulière  pour  trai- 
ter le  cas  de  tant  de  plans  mobiles  que  l'on  veut,  mais  dans  l'hypothèse 
seulement  que  les  inclinaisons  mutuelles  soient  toutes  très-petites, 
ainsi  que  les  mouvements  des  nœuds,  ce  qui  est  le  cas  des  orbites  pla- 
nétaires. Si  vous  trouvez  cette  matière  assez  intéressante,  je  pourrai  en 
composer  un  Mémoire  pour  votre  Académie,  supposé  qu'il  n'y  ait  point 
d'indiscrétion  de  ma  part  à  l'entretenir  trop  souvent  de  mes  faibles  pro- 
ductions. Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur  et  je  me  recommande  à  votre  amitié. 

A  Monsieur  d'jllenibert,  secrétaire  de  l'Académie  française, 

membre  de  celle  des  Sciences,  etc.,  etc., 

rue  Saint-Dominique,  vis-à-vis  Belle-Chasse,  à  Paris. 


127. 

D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  CB  l'^juilliit  1774. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  n'attends  M.  de  Grillon  qu'à  la  fin  de  ce 
mois,  et  je  recevrai  avec  grand  plaisir  tout  ce  qu'il  m'apportera  de 
votre  part,  et  surtout  votre  Lettre  dont  il  est  chargé.  J'espère  surtout 

(1)  P'oir  dans  le  Volume  de  l'Académie  de  1771,  p.  580-667,  le  travail  de  Bailly  intitulé 
Mémoire  sur  les  inégalités  de  la  liiiinère  des  satellites  de  Jupiter. 
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qu'il  m'apportera  de  bonnes  nouvelles  de  votre  santé.  Vous  savez  le 
tendre  intérêt  que  j'y  prends.  La  mienne  est  passable  en  ce  moment-ci , 
mais  j'ai  résolu  de  faire  encore  trêve  pour  un  an  aux  travaux  mathéma- 
tiques. Je  m'amuse,  en  attendant,  à  des  broutilles  philosophiques  et 
littéraires. 

Nous  venons  d'avoir  en  France  un  grand  événement,  celui  de  la  mort 
du  Roi;  nous  verrons  quelles  en  seront  les  suites  pour  l'État,  pour  la 
Philosophie  et  pour  les  Lettres. 

On  imprime  actuellement  votre  excellente  pièce  sur  l'équation  sécu- 
laire ('),  et  on  va  imprimer  dans  le  Volume  de  1772  votre  autre  excel- 
lente pièce  sur  la  manière  déformer  des  Tables  des  planètes  par  les  seules 
observations  (-).  Je  vous  invite  fort  à  nous  donner  quelque  chose  sur  le 
prix  de  1774  ;  quand  vous  voudrez  y  penser,  vous  trouverez  sûrement  à 
ajouter  beaucoup  à  ce  qui  a  déjà  été  fait  sur  ce  sujet,  et  vous  voyez 
que  nous  ne  demandons  point  de  calculs  fatigants  :  nouvelle  raison 
•pour  vous  occuper  de  cette  importante  matière.  Vous  verrez  dans  le 
Volume  de  1771,  qui  va  paraître,  l'Éloge  de  Fontaine,  et  je  suis  sûr  que 
vous  en  serez  bien  content,  ainsi  que  de  l'Histoire,  qui  est-  tout  entière 
de  M.  de  Condorcet.  Je  voudrais  bien  que  celle  de  1772  en  fût  aussi. 
Elle  en  serait  meilleure  et  paraîtrait  plus  tôt. 

Le  marquis  de  Garaccioli  est  parti  pour  Naples,  où  il  doit  être  bientôt, 
et  peut-être  actuellement.  On  a  eu  de  ses  nouvelles  de  Gênes,  où  il  est 
arrivé  en  bonne  santé.  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  reçu  l'argent  du 
prix  sans  frais.  Dorénavant  (  car  j'espère  bien  que  ce  ne  sera  pas  le  der- 
nier) je  me  servirai  de  cette  voie  pour  vous  le  faire  parvenir. 

Je  ne  crois  pas  que  M.  de  Condorcet  concoure  de  nouveau  pour  les 
comètes.  Les  calculs  arithmétiques  le  rebutent,  et  je  lui  ressemble  bien 
à  cet  égard. 

Je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  que  MIVL  de  la  Lande  et  Bailly  n'ont  rien 
fait  qui  vaille  ni  l'un  ni  l'autre  sur  l'objet  qui  vous  occupe  actuellement, 
et  sur  lequel  je  serai  ravi  devoir  le  fruit  de  vos  recherches. Envoyez-les- 

(1)  fnir  le  Volume  de  1774,  P-  97,  et  OEuvrcs,  t.  VI,  p.  535. 

(2)  T'olr  le  Volume  de  1772,  p.  5i3-6i8,  cl  UEuvrcs,  t.  VI,  p.  5o7. 
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nous  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  et  ne  craignez  point  V indiscrétion  : 
nous  n'avons  rien  de  mieux  à  faire  que  d'employer  tout  ce  qui  nous  vien- 
dra de  votre  part.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur.  Conservez-vous  pour  la  Géométrie  et  surtout  pour  moi. 
3Iille  compliments,  je  vous  prie,  à  MM.  Bitaubé,  Thiébault,  Formey,  et 
à  tous  ceux  qui  veulent  bien  se  souvenir  de  moi. 

.-/  Monsieur  de  la  Grange, 
des  Académies  des  Sciences  de  Berlin  et  de  Paris,  à  Berlin. 

.  (En  note  :  Répondu  le  i"'  octobre  1774-) 


128. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  12  septembre  1774. 

Je  n'ai  pas,  mon  cher  et  illustre  ami,  de  nouvelles  fort  intéressantes 
à  vous  mander;  mais  j'ai  besoin  d'en  savoir  de  votre  santé,  et  c'est  pour 
cela  que  je  vous  écris.  M.  de  Grillon,  qui  vous  a  vu,  est  très-reconnais- 
sant de  la  bonne  réception  que  vous  lui  avez  faite;  il  m'a  remis  les  deux 
Volumes  de  Gôttingen,  qui  ne  renferment,  ce  me  semble,  rien  de  bien 
intéressant,  au  moins  dans  notre  partie,  et  le  Volume  de  Berlin  de  1772, 
où  vous  vous  êtes  distingué  à  votre  ordinaire  par  d'excellentes  re- 
cherches. Votre  démonstration  sur  les  racines  imaginaires  me  parait 
ne  rien  laisser  à  désirer,  et  je  vous  suis  très-obligé  de  la  justice  que 
vous  avez  rendue  à  la  mienne,  qui,  en  effet,  a  le  petit  défaut  (plus  appa- 
rent peut-être  que  réel)  de  n'être  pas  directe,  mais  qui  est  assez  simple 
et  facile.  Ne  vous  occupez-vous  pas  des  perturbations  des  comètes  ?  Ne 
nous  enverrez-vous  pas  dans  un  an  quelques  recherches  sur  ce  sujet  si 
intéressant?  Si  vous  avez  lu  notre  programme,  vous  verrez  que  nous 
n'exigeons  rien  qui  puisse  vous  prendre  trop  de  temps  et  vous  fatiguer. 
Enfin  nous  avons  recours  à  vous,  car  vous  êtes  actuellement  notre  es- 
pérance et  notre  ressource  pour  avoir  de  bons  Ouvrages. 

XJII.  37 
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Nous  venons  de  recevoir  les  pièces  sur  les  aiguilles  aimantées  ('), 
dont  le  prix  sera  donné  à  Pâques  prochain.  Il  nie  semble  qu'il  y  en  aura 
de  bonnes;  j'en  ai  une  entre  les  mains  qui  me  paraît  d'un  physicien 
géomètre,  et  faite  avec  beaucoup  de  soin  et  de  détail.  C'est  un  Ouvrage 
presque  complet.  Je  ne  connais  pas  encore  les  autres. 

Nous  venons  de  donner  le  Volume  de  1771.  Il  y  a  plusieurs  bons 
Mémoires  de  Mathématiques  et  de  Physique.  L'histoire  est  tout  entière 
du  marquis  de  Condorcet  ;  vous  y  verrez  l'éloge  de  Fontaine,  qui  est  un 
chef-d'œuvre;  les  autres  éloges  ne  sont  pas  de  lui, et  vous  vous  en  aper- 
cevrez aisément.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  cette  histoire  est  un  peu  dif- 
férente de  celle  de  notre  pauvre  Fouchy,  mais  je  vous  dirai  qu'elle  est 
fort  supérieure,  selon  moi,  à  celle  même  de  Fontenelle  (^),  parce 
qu'elle  joint  beaucoup  plus  de  savoir  et  de  précision  à  autant  de  Philo- 
sophie pour  le  moins.  Quant  à  moi,  je  suis  toujours  sevré  de  Géomé- 
trie, ce  qui  me  fâche  beaucoup;  cependant  j'espère  essayer  dans 
quelques  mois  de  reprendre  mes  anciens  travaux.  J'ai  lu,  aux  dernières 
assemblées  de  l'Académie  française,  l'éloge  de  Massillon,  celui  de  Des- 
préaux et  celui  de  Fénelon,  qui  ont  été  très-bien  reçus;  mais  j'aimerais 
bien  mieux  la  solution  d'un  beau  problème  de  Géométrie,  dont  vous 
seriez  content,  que  tous  les  applaudissements  du  public  dans  un  genre 
où,  malgré  les  compliments,  on  n'est  jamais  sur  d'avoir  bien  fait. 

Il  me  semble  que  les  sciences  ont  beaucoup  à  espérer  des  ministres 
que  le  nouveau  Roi  vient  de  choisir,  et  qui  sont  tous  des  hommes  hon- 
nêtes, instruits  et  éclairés  (').  Dieu  veuille  que  nos  espérances  se 
réalisent  !  Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  vous  embrasse  tendrement. 

A  Monsieur  de  la  Grange,  directeur  de  la  Classe  mathématique 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Prusse  et  de  celle  de  Paris,  à  Berlin. 

[En  note  :  Répondu  le  6  (lisez  :  le  g)  Jrini'ier  1775.] 

(')  Foir  plus  loin  la  Lettre  de  d'Alember.t  du  14  avril  1775. 

(2)  On  sait  la  réputation  dont  jouissent  les  Éloges  des  académiciens  par  Fontenelle. 

(3)  Louis  XVI  avait  nommé  successivement  les  ministres  suivants  :  comte  de  Maurepas  , 
ministre  d'État  (ao  mai);  comte  de  Vergennes,  ministre  des  affaires  étrangères  (8  juin); 
comte  de  Muy,  ministre  de  la  guerre  (22  juin);  Turgot,  ministre  de  la  marine  (22  juin), 
puis  contrôleur  général  (24  août);  Hue  de  Miroraénil,  garde  des  sceaux  (24  août). 
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129. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  i'^''  octobre  1774- 

Si  j'avais,  mon  cher  et  illustre  ami,  une  voie  pour  vous  faire  parvenir 
mes  Lettres  sans  frais,  je  me  ferais  un  devoir  et  un  vrai  plaisir  de  vous 
donner  plus  souvent  de  mes  nouvelles;  mais,  en  vérité,  je  fais  con- 
science de  vous  causer  à  la  fois  de  l'importunité  et  de  la  dépense  par  mes 
Lettres;  j'ai  donc  différé  à  vous  répondre  jusqu'à  ce  que  le  Mémoire  dont 
je  vous  ai  parlé  fût  prêt,  et  je  profite  maintenant  de  l'occasion  que  l'envoi 
de  ce  Mémoire  me  fournit  pour  vous  écrire  et  vous  renouveler  les  assu- 
rances de  mon  inviolable  attachement.  J'ai  aussi  en  cela  un  autre  motif: 
c'est  de  vous  prier  de  vouloir  bien  examiner  mon  Mémoire  avant  qu'il 
soit  présenté  à  l'Académie,  d'y  faire  tels  changements  que  vous  juge- 
rez à  propos,  ou  même  de  le  supprimer  si  vous  le  trouvez  peu  intéres- 
sant et  peu  propre  à  mériter  l'attention  de  votre  illustre  corps.  Je  vous 
supplie  d'être  bien  convaincu  que  ce  n'est  pas  là  un  pur  compliment 
de  ma  part,  dans  le  dessein  de  vous  engager  à  louer  mon  Ouvrage  d'au- 
tant mieux  que  je  parais  avoir  moins  de  prétentions;  je  me  flatte  que 
vous  devez  assez  connaître  ma  manière  de  penser  pour  me  croire  inca- 
pable d'une  telle  finesse.  Je  suis  sensible  comme  je  le  dois  à  vos  éloges, 
et  je  les  regarde  même  comme  la  plus  grande  et  presque  l'unique  ré- 
compense de  mes  travaux;  mais  je  suis  toujours  si  peu  content  de  ce 
que  je  fais,  et  j'en  fais  même  si  peu  de  cas,  qu'il  n'est  pas  étonnant  que 
j'aie  une  grande  défiance  du  mérite  de  mes  Ouvrages. 

Je  viens  d'en  recevoir  un  d'un  homme  dont  la  manière  de  penser  me 
paraît  être  l'antipode  de  la  mienne  :  c'est  la  Cosmographie  physique  et 
mathématique  du  P.  Frisi  (  '  ).  Je  vous  avoue  que  j'ai  été  très-scanda- 
liséde  voir  qu'il  ait  adopté,  pour  déterminer  le  mouvement  de  l'apogée 

(')  Cosmographiœ physicœ  et  mathematicœ  Pais pi-ior;  Milan,  1774,  in-4°. 
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de  la  Lune,  la  méthode  fautive  dont  vous  avez  parlé  dans  votre  sixième 
Volume  dC Opuscules,  et  qu'il  ait  cru  par  là  avoir  heureusement  sur- 
monté les  difficultés  qui  ont  arrêté  les  plus  grands  géomètres.  Dans  sa 
théorie  des  planètes,  il  se  félicite  de  n'avoir  trouvé,  par  sa  méthode, 
qu'une  seule  valeur  pour  le  mouvement  de  l'aphélie,  et  il  parait  regar- 
der ce  prétendu  avantage  de  sa  méthode  comme  une  preuve  de  sa  su- 
périorité sur  toutes  les  autres.  Comme  je  n'ai  pas  envie  d'entrer  en 
dispute  avec  un  homme  tel  que  lui,  surtout  sur  des  matières  dans 
lesquelles  il  paraît  encore  bien  étranger,  je  lui  ai  répondu  quelques 
compliments  assez  vagues  sur  son  Ouvrage;  aussi  bien  il  me  paraît  si 
convaincu  de  son  propre  mérite,  que  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  se  croie 
également  au-dessus  des  éloges  et  de  la  critique.  Je  n'ai  pas  encore 
eu  le  temps  de  penser  au  problème  des  comètes;  mais  je  me  propose  de 
m'en  occuper  bientôt,  et  je  vais  commencer  par  relire  tout  ce  que  vous 
avez  déjà  fait  sur  cette  matière. 

Je  ne  sais  si  vous  aurez  trouvé  quelque  chose  de  votre  goût  dans  le 
Volume  que  M.  le  comte  de  Grillon  doit  vous  avoir  remis;  la  démons- 
tration que  j'y  donne  de  votre  théorème  sur  la  forme  des  racines  ima- 
ginaires ne  sert  qu'à  prouver  combien,  dans  certains  cas,  les  méthodes 
indirectes  sont  préférables  aux  méthodes  directes;  je  crois  n'avoir  rien 
laissé  à  désirer  dans  cette  démonstration,  mais  aussi  est-elle  d'une  lon- 
gueur rebutante,  tandis  que  la  vôtre  a  l'avantage  de  la  simplicité  et  de 
l'élégance. 

M"''  de  Maupertuis  m'a  chargé  de  vous  prier  de  vouloir  bien  faire 
demander  à  M™"  de  la  Condamine  si  elle  a  reçu  sa  dernière  Lettre  ou 
non. 

Quoique  la  pièce  qui  a  concouru  pour  notre  prix  annonçât  un  ana- 
lyste fort  profond,  j'ignorais  totalement  qu'elle  fût  de  notre  ami  (');  si 
je  l'avais  su,  j'aurais  fait  des  efforts  pour  lui  faire  donner  le  prix,  mais 
je  doute  fort  que  j'en  fusse  venu  à  bout. 

Si  vous  voyez  M.  le  comte  de  Grillon,  je  vous  prie  de  vouloir  bien 

{')  Condorcet. 
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l'assurei^  de  mes  respects.  Je  suis  enchanté  d'avoir  fait  la  connaissance 
d'un  homme  de  son  mérite,  et  je  serais  très-flatté  de  pouvoir  la  cultiver. 
Si  vous  ou  quelqu'un  de  vos  amis  écrivez  à  M.  le  marquis  Caraccioli, 
oserais-je  vous  prier  de  vouloir  bien  lui  dire  un  mot  de  moi  ?  Je  serais 
bien  curieux  de  savoir  s'il  y  a  quelque  fondement  à  ce  que  j'ai  lu  depuis 
quelque  temps  dans  les  gazettes,  que  sa  cour  n'avait  pas  approuvé  son 
voyage.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur  et  je  vous  demande  la  continuation  de  votre  amitié,  comme  du 
bien  dont  je  suis  le  plus  jaloux. 


130. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  i5  décembre  177^. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  vous  ai  déjà  dit  et  je  vous  répète  que 
vous  ne  devez  point  craindre  de  m'écrire  directement  et  par  la  poste. 
Les  frais  de  port  sont  très-peu  de  chose,  et,  fussent-ils  plus  considé- 
rables, je  les  ferais  avec  le  plus  grand  plaisir  pour  avoir  plus  souvent 
des  nouvelles  de  votre  santé  et  de  vos  travaux. 

Nous  avons  fait  hier,  M.  de  Condorcet  et  moi,  le  Rapport  de  votre  Mé- 
moire à  l'Académie,  et  nous  en  avons  dit  ce  que  nous  pensons,  c'est- 
à-dire  que  ce  Mémoire  est  excellent,  comme  tout  ce  que  vous  faites.  Je 
suis  enchanté  du  contraste  de  votre  modestie  avec  la  bonne  opinion 
que  d'autres  géomètres  ont  d'eux-mêmes,  quoiqu'assurément  ils  n'y 
aient  pas  le  même  droit.  Vous  prouvez  bien  ce  que  vous  me  disiez  il  y 
a  quelque  temps,  que  les  prétentions  sont  en  raisjon  inverse  du  mérite. 
L'homme  dont  vous  me  parlez  (  '  )  est  bien  dans  ce  cas  ;  toutes  ses  as- 
sertions sur  le  mouvement  de  l'apogée  de  la  Lune  sont  aussi  étranges 

(1)  Le  P.  Frisi. 
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que  la  confiance  avec  laquelle  il  en  parle;  mais  il  est  si  loin  de  résoudre 
la  difficulté,  qu'il  ne  s'en  doute  même  pas.  Il  faut  dire  avec  le  jésuite 
Lemoine  (')  :  «  C'est  ainsi  que  Dieu,  qui  est  juste,  donne  aux  grenouilles 
de  la  satisfaction  de  leur  chant.  » 

Ma  tête  commence  à  être  un  peu  meilleure;  je  dors,  non  pas  tout  à 
fait  bien,  mais  moins  mal,  et  je  ne  désespère  pas,  si  cela  continue,  de 
pouvoir  reprendre  un  peu  mes  travaux  mathématiques,  la  seule  occu- 
pation qui  m'intéresse  véritablement,  car  les  Belles-Lettres  et  la  Philo- 
sophie même  ne  sont  pour  moi  qu'un  pis-aller.  Je  voudrais  bien  pour- 
tant être  à  portée  de  vous  consulter  en  ce  genre  comme  en  Géométrie, 
car  vous  êtes  doctus  sermonis  utriusque  linguœ,  et  je  serais  bien  charmé 
de  pouvoir  vous  faire  lire  les  soixante-douze  Éloges  d'académiciens 
français  que  j'ai  composés  depuis  dix-huit  mois  pour  tuer  le  temps,  ne 
pouvant  pas  mieux  faire. 

Votre  travail  sur  les  comètes,  car  j'y  compte  beaucoup,  vaudra  bien 
mieux  que  ces  rapsodies,  et  j'attends  avec  impatience  tout  ce  que  vous 
saurez  bien  ajouter  au  peu  que  Clairaut  et  moi  avons  fait  là-dessus. 

M.  le  comte  de  Grillon  a  été  très-sensible  à  votre  souvenir  et  à  tout 
ce  que  vous  me  dites  d'obligeant  sur  son  compte;  il  vous  fait  mille 
compliments;  il  vient  de  faire  un  mariage  très-avantageux  à  tous  égards 
et  tel  qu'il  le  méritait  (-).  On  m'assure  que  le  marquis  Caraccioli  est 
parti  de  Naples;  mais  on  croit  qu'il  s'arrêtera  à  Rome  pendant  le  temps 
du  conclave  (').  Ce  qu'on  a  écrit  dans  les  gazettes  sur  le  prétendu  mé- 
contentement de  sa  cour  est  une  sottise  du  genre  de  celles  que  ces 
faquins-là  sont  sujets  à  imprimer. 

J'ai  été  enchanté  de  ce  que  j'ai  trouvé  de  vous  dans  le  Volume  de  vos 
Mémoires  que  M.  de  Grillon  m'a  remis,  et  je  ne  vois  rien  à  désirer  dans 
votre  Mémoire  sur  les  racines  imaginaires.  Adieu,  mon  cher  et  illustre 
ami;  recevez  les  vœax  que  je  fais  pour  vous  au  commencement  de 

(')  Pierre  Lemoyne,  jésuite,  poète,  né  à  Cliaumont  (Haute-Marne)  en  1602,  mort  à  Paris 
le  22  avril  1672. 

(2)  Il  venait  d'épouser  Marie-Charlotte  Carbon. 

(3)  Clément  XIV  était  mort  le  22  septembre  1774. 
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l'année  où  nous  allons  entrer.  Mes  compliments  à  MM.  Bitaubé,  Thié- 
bault,  etc.,  et  à  tous  ceux  qui  veulent  bien  se  souvenir  de  moi. 

A  Monsieur  de  la  Grange,  ' 

directeur  de  la  Classe  mathématique  de  l'Académie  roj-ale  des  Sciences 
et  Belles-Lettres,  etc.,  à  Berlin. 

[En  note  :  Répondu  le  6  (lisez  :  le  q)  janvier  1775.] 


131. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  9  janvier  (1775). 

Je  vous  obéis,  mon  cher  et  illustre  ami,  en  vous  écrivant  directement 
par  la  poste;  mais  je  suis  fâché  de  n'avoir  rien  d'intéressant  à  vous  dire 
ni  qui  vaille  la  peine  d'être  lu.  Ma  santé  a  été  un  peu  altérée  ces  jours 
passés  par  un  gros  rhume  qui  m'a  obligé  de  garder  le  lit  pendant 
quelque  temps.  Actuellement  je  me  porte  mieux,  et  je  crois,  tout 
compté,  que  cette  espèce  de  maladie  pourra  m'avoir  fait  du  bien,  à 
cause  du  régime  sévère  que  j'ai  cru  devoir  observer.  Je  suis  impatient 
de  pouvoir  lire  vos  Éloges,  non  pas  pour  les  juger,  car  je  reconnais 
sincèrement  ma  totale  incapacité  à  cet  égard,  mais  pour  me  récréer  et 
ni'instruire  en  même  temps. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  de  ce  que  vous  avez  bien  voulu 
faire  à  l'Académie  le  Rapport  de  mon  Mémoire,  et  de  tout  le  bien  que 
votre  amitié  pour  moi  vous  a  engagé  à  en  dire.  Je  suis  fort  content  de 
mon  travail  s'il  a  pu  mériter  votre  suffrage.  Je  crois  n'avoir  guère 
d'ambition  en  aucun  genre,  mais  le  peu  que  j'en  ai  consiste  presque 
uniquement  dans  le  désir  de  mériter  votre  estime  et  de  répondre  à  la 
bonne  opinion  que  vous  daignez  avoir  de  moi. 

Je  ne  me  suis  pas  encore  occupé  sérieusement  du  problème  des 
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comètes,  mais,  à  vue  de  pays,  il  me  semble  qu'il  doit  être  bien  difficile 
d'ajouter  quelque  chose  à  ce  que  vous  avez  déjà  fait  sur  cette  matiëre; 
d'ailleurs  le  sujet  me  paraît  assez  ingrat  par  lui-même  ;  s'il  se  présente 
à  mon  esprit  quelque  chose  qui  me  paraisse  pouvoir  mériter  votre  at- 
tention, je  travaillerai  pour  le  prix;  sinon,  je  me  tiendrai  en  repos,  per- 
suadé qu'il  vaut  encore  mieux  ne  rien  faire  que  de  faire  des  inutilités. 

Je  suis  charmé  de  ce  que  vous  me  dites  de  notre  marquis  Carac- 
cioli;  dès  que  je  le  saurai  arrivé  à  Paris,  je  le  féliciterai  sur  son  heureux 
retour;  en  attendant,  je  vous  prierai  de  l'embrasser  de  ma  part  dès  que 
vous  le  verrez  et  de  lui  renouveler  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus 
tendres  et  les  plus  respectueux.  Nous  aurons  bientôt  ici  un  envoyé  de 
Sardaigne;  c'est  le  marquis  de  Rosignan  (  '  ),  que  vous  avez  vu  à  Paris, 
et  qui  a  beaucoup  plus  de  mérite  que  les  gens  de  son  rang  n'ont  cou- 
tume d'avoir.  Je  saurai  de  lui  ce  qui  en  est  de  la  Société  de  Turin,  dont 
je  n'ai  entendu  parler  depuis  un  siècle.  Vous  aurez  appris  que  nous 
avons  perdu  M.  Mekel  (-);  nous  sommes  presque  sur  le  point  de  faire 
une  autre  grande  perte,  celle  de  M.  Margrafr(  '),  qui  garde  le  lit  depuis 
quelques  mois,  à  cause  d'une  attaque  de  paralysie  qu'il  a  eue  et  qui  l'a 
rendu  perclus  d'une  partie  de  ses  membres;  il  peut  vivre  encore  long- 
temps, mais  on  peut  le  regarder  comme  déjà  perdu  pour  l'Académie  et 
les  sciences. 

Je  suis  charmé  que  votre  jugement  sur  l'Ouvrage  du  P.  Frisi  s'ac- 
corde avec  le  mien;  je  crois  que  ce  serait  peine  perdue  de  vouloir 
l'éclairer;  il  ne  manquera  pas  de  trouver  des  admirateurs  et  des  jour- 
nalistes qui  l'exalteront  jusqu'aux  nues  :  il  faut  les  laisser  faire  et  s'en 
divertir. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  je  vous  remercie  de  vos  vœux  et  je 

(')  Il  y  avait  eu  en  1701  un  marquis  de  Rosignan  (ou  Rosignaz)  ambassadeur  à  Paris; 
c'est  probablement  de  son  fils  que  veut  parler  Lagrange. 

(-)  Jean-Frédéric  Meckel,  anatomiste,  né  à  Wetzlar  le  3i  juillet  1714,  mort  le  18  sep- 
tembre 1774  à  Berlin,  où  il  faisait  partie  de  l'Académie  depuis  le  8  mai  1749- 

(')  André-Sigismond  Marggraf,  chimiste,  né  le  9  mars  1709  à  Berlin,  où  il  est  mort  le 
7  août  1780  et  où  il  était  membre  de  l'Académie  depuis  le  19  février  1738;  il  fut,  en  1776, 
nommé  associé  étranger  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris. 
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VOUS  prie  de  recevoir  tous  les  miens.  Vous  savez  combien  je  vous  suis 
attaché  et  quel  cas  je  fais  de  votre  amitié;  je  vous  embrasse  très-tendre- 


ment. 


A  Monsieur  d'Alembert,  secrétaire  de  L'Académie  française, 

membre  des  Académies  royales  des  Sciences  de  Paris,  Berlin,  etc.,  etc., 

rue  Saint-Dominique,  vis-à-vis  Belle-Cliasse,  à  Paris. 


132. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  i.}  avril  ijjS. 

11  y  a  un  siècle,  mon  cher  et  illustre  ami,  que  je  n'ai  reçu  de  vos  nou- 
velles. Je  m'en  console  parce  que  j'en  sais  d'ailleurs,  que  je  vous  crois 
en  bonne  santé  et  que  la  Géométrie  profite  sans  doute  de  votre  silence 
à. mon  égard.  .Je  voudrais  pourtant  bien  savoir  des  nouvelles  de  vos  tra- 
vaux, et  surtout  si  vous  songez  à  nos  comètes  pour  le  prix  de  cette  an- 
née. Nous  venons  de  remettre  le  prix  sur  les  aiguilles  (');  il  n'en  sera 
pas  de  même  si  vous  travaillez  aux  comètes  (^),  ce  que  je  désire  beau- 
coup, car  il  reste  encore  plus  d'une  difficulté  dans  cette  matière. 

On  vous  aura  peut-être  dit  que  je  suis  directeur  des  canaux  de  navi- 
gation, avec  6ooo  livres  d'appointements  :  fausseté.  Je  me  suis  seule- 
ment chargé,  par  amitié  pour  M.  Turgot,  actuellement  conti'ôleur  géné- 
ral et  mon  ami  depuis  quinze  ans,  de  lui  donner  mon  avis  sur  ces  canaux, 
conjointement  avec  l'abbé  Bossutet  M.  de  Condorcet;  mais  nous  avons 
refusé  les  appointements  qu'il  nous  offrait  pour  cela.  Cet  engagement 
m'obligera  à  revenir  un  peu  à  la  Géométrie,  et  surtout  aux  fluides,  sur 
lesquels  j'ai  depuis  longtemps  bien  des  matériaux  qui  dorment.  Vous 

(M  Voici  l'énoncé  du  sujet  de  ce  prix,  qui  avait  été  proposé  pour  l'année  1775  :  Quelle 
est  la  medleiire  manicre  de  fabriquer  les  cdgidllcs  almante'es,  de  les  suspendre,  de  s'assu- 
rer qu'elles  sont  dans  le  vrai  mc'ridien  magnétique,  enfin  de  rendre  raison  de  leurs  riaria- 
tions  diurnes  régulières  ? 

('-)  C'est-à-dire  au  sujet  du  prix  proposé  pour  1776  :  La  thénrie  des  perturbations  que 
les  comètes  pemmt  éprouver  par  l'action  des  planètes. 

XJII.  -  38 
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ne  m'avez  jamais  dit  ce  que  vous  pensiez  de  la  petite  méthode  que  j'ai 
donnée  dans  mon  sixième  Volume  à' Opuscules  pour  déterminer  le  mou- 
vement des  fluides  dans  des  vases;  je  crois  qu'on  en  peut  tirer  parti 
pour  perfectionner  cette  théorie.  Ma  tête  est  toujours  hien  peu  capable 
de  s'occuper  d'études  sérieuses,  sans  compter  que  nous  essuyons  à 
l'Académie  des  Sciences,  M.  de  Condorcet  et  moi,  des  tracasseries  qui 
nous  en  dégoûtent  et  dont  le  détail  ne  vous  intéresserait  guère. 

Je  m'occupe  toujours  de  mes  Eloges  de  l'Académie  française,  qui  for- 
meront un  Ouvrage  assez  considérable  pour  être  ennuyeux.  J'en  ai  déjà 
lu  quelques-uns  aux  assemblées  publiques;  ils  ont  été  bien  reçus,  mais 
gare  l'impression!  Aussi  ne  m'y  exposerai-je  pas,  au  moins  sitôt.  Adieu, 
mon  cher  et  illustre  ami,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Donnez- 
moi  des  nouvelles  de  votre  santé  et  de  vos  travaux.  Il  me  semble  qu'on 
ne  songe  guère,  à  Turin,  à  vous  rappeler.  Comme  je  vous  crois  heureux 
où  vous  êtes,  je  vous  conseille  de  n'en  partir  qu'à  bonnes  enseignes.  Je 
n'ai  point  de  nouvelles  du  marquis  Caraccioli.  On  dit  qu'il  est  parti  de 
Naples  pour  aller  à  Rome  recommander  la  canaille  jésuitique  au  nou- 
veau pape  (').  On  ajoute  qu'il  reviendra  en  France  par  Vienne  et  par 
Berlin.  Je.  me  consolerai  de  ce  long  détour,  s'il  le  fait,  parce  qu'il  m'ap- 
portera de  vos  nouvelles.  Adieu,  adieu. 

A  Monsieur  de  la  Grange,  des  Académies  royales  des  Sciences 
de  France  et  de  Prusse,  à  Berlin. 

(En  note  :  Répondu  le  3o  mai  1775.) 


133. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  29  mai  1775. 
On  ne  saurait  être  plus  sensible  que  je  le  suis,  mon  cher  et  illustre 

(*)  Pie  VI,  élu  le  14  février  1775,  en  remplacement  de  Clément  XIV. 
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ami,  au  vif  intérêt  que  vous  prenez  à  tout  ce  qui  me  regarde.  Je  vous  ai 
écrit,  si  je  ne  me  trompe,  au  commencement  de  l'année;  si  depuis  ce 
temps  je  ne  vous  ai  pas  donné  de  mes  nouvelles,  c'est  qu'il  ne  m'est 
r;en  arrivé  de  particulier,  et,  quiint  à  mes  travaux,  ils  ont  été  si  peu  de 
chose,  que  j'aurais  eu  honte  de  vous  en  entretenir.  Ce  n'est  pas  que  je 
n'aie  lu  de  temps  à  autre  quelque  Mémoire  à  l'Académie,  mais  ce  sont  pu- 
rement des  Mémoires  de  remplissage  et  qui  ne  renferment  rien  d'assez 
piquant  pour  pouvoir  mériter  votre  attention.  Je  suis  maintenant  après 
à  donner  une  théorie  complète  des  variations  des  éléments  des  pla- 
nètes en  vertu  de  leur  action  mutuelle.  Ce  que  M.  de  la  Place  a  fait  sur 
cette  matière  (')  m'a  beaucoup  plu,  et  je  me  flatte  qu'il  ne  me  saura 
pas  mauvais  gré  de  ne  pas  tenir  l'espèce  de  promesse  que  j'avais  faite 
de  la  lui  abandonner  entièrement;  je  n'ai  pas  pu  résister  à  l'envie  de 
m'en  occuper  de  nouveau,  mais  je  ne  suis  pas  moins  charmé  qu'il  y  tra- 
vaille aussi  de  son  coté;  je  suis  même  fort  empressé  de  lire  ses  re- 
cherches ultérieures  sur  ce  sujet,  mais  je  le  prie  de  ne  m'en  rien  com- 
muniquer en  manuscrit  et  de  ne  me  les  envoyer  qu'imprimées;  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  le  lui  dire,  en  lui  faisant  en  même  temps  mille  com- 
pliments de  ma  part.  J'avais  lu  effectivement  dans  les  gazettes  la  nou- 
velle-dont  vous  me  parhïz,  et  j'y  avais  pris  la  plus  grande  part;  j'en 
attendais  seulement  la  confirmation  par  des  Lettres  particulières  pour 
vous  en  féliciter,  ainsi  que  notre  ami  le  marquis  de  Condorcet.  Je  viens 
maintenant  d'apprendre  (|ue  ce  dernier  a  été  fait  directeur  de  la  Mon- 
naie. Dites-moi  ce  qu'il  en  est  et  si  je  dois  lui  en  faire  compliment.  En 
attendant,  je  vous  prie  de  me  rappeler  dans  son  souvenir  et  de  me  re- 
commander à  son  amitié.  Je  crois  lui  avoir  aussi  écrit  au  commencement 
de  l'année,  et  j'attends  toujours  de  ses  nouvelles.  Je  l'avais  prié  de 
vouloir  bien  se  charger  de  m'envoyer  les  Ouvrages  que  votre  Académie 
fait  paraître;  je  viens  maintenant  de  recevoir  une  balle  qui  contient  ce 
qu'elle  a  publié  depuis  le  temps  de  ma  réception,  mais  c'est  de  la  part 

(  ')  Lagrange  veut  probablement  parler  de  deux  Mémoires  insérés  dans  le  Recueil  de  l'année 
1772  (p.  343  et  65i)et  ayant  pour  sujet  Zo-  solutions  particulières  des  équations  diffé- 
rentielles et  les  ine'galite's  séculaires  des  planètes. 
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de  M.  de  la  Lande;  je  vous  prie  d'en  dire  un  mot  à  l'un  et  à  l'autre;  je 

me  réserve  de  faire  remercier  ce  dernier  par  M.  BeraouUi,  lorsqu'il  sera 

de  retour.  Vous  m'obligeriez  infiniment,  mon  cher  ami,  de  me  procurer 

la  liste  imprimée  de  tous  les  arts  que  l'Académie  a  déjà  publiés  ("), 

avec  les  prix;  je  crois  qu'on  peut  l'avoir  chez  les  libraires  qui  les  ont 

imprimés. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  de  la  bonne  volonté  que  vous  me 
témoignez  au  sujet  du  prix  des  comètes,  mais  je  doute  fort  que  je  sois 
dans  le  cas  de  pouvoir  en  profiter;  je  ne  me  suis  pas  assez  bien  porté 
cet  hiver  (qui  est  le  temps  où  je  travaille  le  plus  volontiers)  pour  que 
j'aie  pu  m'appliquer  à  cette  matière  avec  toute  l'attention  qu'elle  de- 
mande; à  présent  je  n'en  ai  plus  le  loisir,  et  le  terme  est  trop  court. 
D'ailleurs,  il  me  semble  que  vous  avez  actuellement  en  France  des 
jeunes  gens  qui  promettent  beaucoup  et  qui  pourraient  courir  cette 
carrière  mieux  que  moi.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  je  vous  par- 
lerai une  autre  fois  de  votre  nouvelle  méthode  pour  le  mouvement  des 
fluides,  que  j'ai  trouvée  très  ingénieuse  et  qui  mérite  bien  d'être  pous- 
sée plus  loin,  comme  vous  le  promettez.  Il  ne  me  reste  de  papier  que 
pour  vous  embrasser  et  vous  demander  la  continuation  de  votre  pré- 
cieuse amitié. 

> 

P.-S.  —  J'attends  une  occasion  pour  vous  faire  parvenir  le  Volume 
de  nos  Mémoires  qui  \ient  de  paraître;  il  y  en  a  quatre  de  moi,  pour 
lesquels  je  vous  demande  d'avance  votre  indulgence. 

J  Monsieur  d'Jlembert,  secrétaire  de  V A cadér)iie  française, 

membre  des  Académies  des  Sciences  de  France  et  de  Prusse,  etc.,  etc., 

rue  Dominique,  vis-à-vis  Belle-Chasse,  à  Paris. 

{^)  La  Description  des  arts  et  métiers,  faite  ou  approuvée  par  MM.  de  V Acadc'mic  des 
Sciences,  publiée  de  1761  à  1789,  en  ii3  cahiers  in-folio. 
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134. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  6  juillet  177J. 

Je  profite,  mou  cher  et  illustre  confrère,  d'une  occasion  queM.Thié- 
bault  vient  de  m'offrir  pour  vous  faire  parvenir  notre  dernier  Volume; 
j'y  joins,  comme  à  l'ordinaire,  un  exemplaire  séparé  de  mes  Mémoires(') 
pour  le  marquis  de  Condorcet,  et  de  plus  deux  feuilles  pour  M.  Cassini; 
vous  voudrez  bien  avoir  la  bonté  de  les  leur  faire  remettre.  Vous  devez 
avoir  reçu  depuis  peu  une  de  mes  Lettres;  je  n'ai  rien  de  nouveau  à 
vous  dire.  Ma  santé  est  assez  bonne;  j'en  suis  plus  content  que  de  mes 
travaux  géométriques.  Je  ne  serais  pas  surpris  que  vous  fussiez  peu  sa- 
tisfait de  ce  que  j'ai  donné  dans  ce  Volume,  car  je  ne  l'en  suis  guère 
moi-même.  Les  recherches  d'Arithmétique  sont  ce  qui  m'a  coûté  le  plus 
de  peine  et  ce  qui  vaut  peut-être  le  moins.  Je  crois  que  vous  n'avez  ja- 
mais eu  envie  de  flairer  un  peu  ces  sortes  de  matières,  et  je  ne  crois  pas 
que  vous  ayez  tort.  Je  vous  enverrai  par  la  première  occasion  qui  se  pré- 
sentera le  premier  Volume  de  Gôttingue  ;  je  ne  l'ai  pas  encore  reçu,  mais 
je  l'ai  déjà  vu  annoncé;  je  ne  pense  pas  qu'il  vaille  mieux  que  les  pré- 
cédents, mais  il  servira  toujours  à  faire  nombre  dans  votre  bibliothèque. 
Si  je  savais  quelque  autre  chose  qui  pût  vous  faire  plaisir,  je  m'en  ferais 
un  très  grand  de  vous  l'envoyer.  Ne  souhaiteriez-vous  rien  de  ce  pays- 
ci?  Il  ne  paraît,  à  la  vérité,  presque  rien  à  Berlin  qui  puisse  vous  inté- 
resser; mais  si,  dans  le  reste  de  l'Allemagne,  il  se  trouvait  quelque 
chose  dont  vous  fussiez  curieux,  je  pourrais  également  vous  le  pro- 
curer. 

Dites-moi  si  le  marquis  Caraccioli  est  déjà  de  retour  à  Paris  ou  bien 
s'il  y  a  encore  quelque  probabilité  qu'il  passe  par  Berlin.  Adieu,  mon 

(')  Voir,  p.  3o2,  la  Lettre  de  d'Alembert  du  10  juillet  1773. 
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cher  et  illustre  ami;  je  me  recommande  à  votre  souvenir,  et  je  vous 

embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  de  m'envoyer,  s'il  est  possible,  la  liste 
imprimée  des  arts  et  métiers  que  l'Académie  a  publiés  jusqu'ici,  avec 
les  prix;  je  crois  qu'on  peut  l'avoir  chez  les  libraires  qui  les  ont  im- 
primés. Cura  al  valeas  et  nos  âmes. 


135. 
D'ALEMBERT  A  LAGRA.NGE. 

A  Paris,  ce  lo  juillet  1775. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  j'ai  communiqué  à  M.  de  la  Place  l'article 
de  votre  Lettre  qui  le  regarde,  et  je  suis  charmé  de  ce  que  vous  vous 
occupez  encore  à  enrichir  par  vos  travaux  la  théorie  des  planètes.  M.  le 
marquis  de  Condorcet  m'a  dit  vous  avoir  écrit.  Il  est  vrai  qu'il  est  di- 
recteur de  la  Monnaie;  il  l'était  d'abord  sans  appointements,  mais  on  a 
trouvé  qu'il  n'était  pas  juste  qu'il  travaillât  toujours  et  partout  gratui- 
tement, comme  il  a  fait  jusqu'ici,  et  on  lui  a  donné  les  mêmes  appoin- 
tements qu'à  son  prédécesseur,  qui  conserve  les  siens.  Il  vous  a  envoyé, 
m'a-t-il  dit,  les  Ouvrages  que  l'Académie  a  fait  paraître;  il  en  avait 
chargé  M.  de  la  Lande  :  ainsi  c'est  de  la  part  de  l'un  et  de  l'autre  que 
vous  avez  reçu  la  balle  dont  vous  me  parlez.  Je  joins  ici  la  liste  que 
vous  me  demandez  des  arts  imprimés  de  l'Académie,  avec  les  prix; 
mais  on  en  fait  actuellement  à  Neufchâtel  (si  je  ne  me  trompe)  une  édi- 
tion in-quarto  qui  sera  beaucoup  moins  chère. 

Vous  m'affligez  beaucoup  en  m'annoncant  que  vous  ne  travaillerez 
point  à  notre  prix  sur  les  comètes,  et  encore  plus  que  le  dérangement 
de  votre  santé  pendant  l'hiver  dernier  en  a  été  la  cause.  Ménagez-vous 
bien,  je  vous  supplie,  pour  vos  amis  et  pour  les  sciences,  qui  ont  si 
grand  besoin  de  vous.  Je  me  suis  remis  un  peu  au  travail  mathématique, 
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mais  ma  pauvre  tête  ne  s'en  trouve  pas  trop  bien,  et  je  crains  d'être 
encore  obligé  d'y  renoncer.  Un  ami  vient  de  me  prêter  le  Volume  de 
1773  de  vos  Mémoires,  que  j'attends  à  la  première  occasion  que  vous 
aurez  de  me  l'envoyer.  J'y,  ai  lu  avec  grand  plaisir  et  profit  vos  deux 
Mémoires  sur  le  mouvement  d'un  corps  de  figure  quelconque  et  sur 
l'attraction  d'un  sphéroïde  elliptique  (').  Je  n'ai  pas  encore  entamé  les 
deux  autres,  dont  le  sujet  m'intéresse  moins,  quoiqu'il  me  paraisse  très 
savamment  traité  par  vous,  ainsi  que  tout  ce  que  vous  faites.  Adieu, 
mon  cher  et  illustre  ami;  je  finis  ici  pour  ne  pas  trop  grossir  ce  paquet, 
et  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Une  autre  fois  je  m'entretien- 
drai plus  au  long  avec  vous.  Mes  très  humbles  respects  à  l'Académie, 
et  mes  compliments  à  MM.  Thiébault,  Bitaubé,Borrelly,  Formey,  Lam- 
bert, etc.,  et  à  tous  ceux  qui  veulent  bien  se  souvenir  de  moi. 

(En  note  :  Repondu  le  6  septcmbrr  lyyS.) 


136. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  6  septembre  1775. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  et  illustre  ami,  de  la  liste  que  vous  m'avez 
envoyée  des  arts  imprimés  de  l'Académie.  Je  compte  que  vous  aurez  reçu 
notre  Volume  de  1773,  que  M.  Thiébault  m'a  offert  de  vous  faire  par- 
venir par  un  de  ses  amis  qui  est  retourné  en  France.  Si  vous  avez  tant 
soit  peu  goûté  quelques-uns  de  mes  Mémoires,  j'en  suis  très  flatté  ;  vous 
n'aurez  guère  rien  trouvé  de  nouveau  dans  les  deux  que  vous  avez 
d'abord  lus;  ils  roulent  sur  des  sujets  déjà  usés,  et  les  méthodes  que 

(')  Nouvelle  solulion  du  prohlèma  du  mouvement  de  rotation  d'un  corps  de  figure  quel- 
conque qui  n'est  anime'  par  aucune  force  accélératrice  [Mémoires  de  V Académie  de  Ber- 
lin, année  1773,  p.  85-i2o).  —  Sur  l'attraction  des  sphéroïdes  elliptiques  (ibid.,p.  121-148). 
Voir  OEuvres,  t.  III,  p.  Syg  et  6ig. 
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j'ai  employées  n'ont  presque  d'autre  mérite  que  celui  d'une  généralité 
peut-être  plus  appai'ente  que  réelle.  J'espère  que  vous  serez  plus  con- 
tent du  Volume  qui  va  s'imprimer,  où  je  compte  faire  paraître  un  Mé- 
moire que  j'ai  lu  depuis  peu  à  l'Académie  sur  les  intégrales  particu- 
lières des  équations  différentielles,  matière  dans  laquelle  j'ai  encore 
trouvé  beaucoup  à  glaner.  Je  n'ai  pas  concouru  pour  le  prix  des  co- 
mètes pour  les  raisons  que  je  vous  ai  dites.  Je  souhaiterais  cependant 
que  le  prix  ne  fût  pas  remis;  mais,  s'il  l'est,  je  m'engage  dès  à  présent 
d'y  travailler. 

J'ai  déjà  voulu  vous  parler  plusieurs  fois  d'une  affaire  qui  regarde 
notre  Académie  et  dans  laquelle  vous  pourriez  peut-être  la  servir;  mais 
comme  elle  ne  presse  pas,  j'ai  toujours  différé  de  vous  en  écrire,  faute 
de  place  dans  mes  Lettres.  Voici  maintenant  de  quoi  il  s'agit.  Vous 
aurez  sans  doute  appris  la  perte  que  nous  avons  faite  l'année  passée  de 
M.  Mekel  ('),  qui,  par  parenthèse,  n'était  point  aimé  du  Roi,  et  qui  a 
déjà  été  remplacé,  tant  à  l'Académie  qu'au  Théâtre  anatomique,  par  un 
de  ses  écoliers,  M.  Walter  (^),  qu'on  dit  être  assez  habile.  Nous  sommes 
depuis  quelque  temps  menacés  d'une  perte  peut-être  plus  considérable, 
celle  de  M.  Mai'graff,  qui  a  eu  cet  hiver  une  attaque  de  paralysie  dont 
il  ne  s'est  point  rétabli  jusqu'ici,  en  sorte  qu'on  ne  peut  plus  guère 
compter  sur  lui.  S'il  venait  à  mourir  bientôt  ('),  il  n'y  aurait  personne 
à  Berlin  ni  peut-être  dans  tous  ces  quartiers  qui  pût  le  remplacer,  je  ne 
dis  pas  d'une  manière  digne  de  lui,  mais  au  moins  d'une  manière  qui 
n'en  fût  pas  tout  à  fait  indigne  ;  cependant  je  suis  assuré  qu'il  ne  man- 
querait pas  de  prétendants  à  cette  place,  et  il  ne  serait  pas  impossible 
que  quelqu'un  l'obtînt  par  cabale  et  par  brigue.  S'il  y  avait  chez  vous 
quelque  jeune  chimiste  qui  donnât  beaucoup  d'espérances  et  qui  fût 
déjà  connu  par  quelque  Ouvrage  ou  Mémoire,  et  que  cette  personne  fût 
disposée,  le  cas  de  la  mort  de  de  M.  Margraff  avenant,  à  venir  à  Berlin 


(1)  Foir  plus  haut,  p.  296,  note  2. 

(2)  Johann-Gottlieb  AValter,  anatomiste,  né  à  Kœnigsberg  le  i°'' juillet  1734,  mort  le  4  jan- 
vier 1818. 

(')  Il  ne  mourut  que  le  7  août  1782  ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
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pour  le  remplacer,  vous  pourriez  prendre  les  devants  et  en  écrire  un 
mot,  en  passant,  au  Roi.  M.  Margraff  a  environ  mille  écus,  un  beau  lo- 
gement et  un  laboratoire  pour  lequel  il  y  a  un  fonds  annuel;  c'est, 
comme  vous  voyez,  tout  ce  que  pourrait  souhaiter  une  personne  qui 
aurait  un  véritable  goût  pour  la  Chimie  et  qui  voudrait  s'y  adonner 
entièrement.  Au  reste,  lorsque  vous  aurez  occasion  de  parler  de  cette 
affaire,  si  vous  avez  envie xle  vous  en  mêler,  je  vous  prie  de  ne  me  pas 
nommer.  Si  vous  souhaitez  d'autres  lumières  à  cet  égard,  je  vous  les 
donnerai;  mais,  tant  que  M.  Margraff  vit,  il  ne  faut  faire  aucune  dé- 
marche pour  lui  donner  un  successeur  et  encore  moins  un  adjoint,  car, 
du  caractère  dont  il  est,  ce  serait  lui  donner  le  coup  de  la  mort;  mais 
rien  n'empêche  de  préparer  les  voies  et  de  faire  quelques  démarches 
préliminaires. 

Notre  Classe  de  Philosophie  a  perdu  depuis  peu  son  ancien  direc- 
teur, un  M.  Heinius  ('),  que  vous  n'avez  point  connu,  parce  que  depuis 
plus  de  dix  ans  il  gardait  toujours  la  chambre.  MM.  Beguelin  et  Formey 
ont  demandé  au  Roi  cette  place,  à  laquelle  il  y  a  200  écus  de  pension 
attachés.  Sa  Majesté  ne  s'est  pas  encore  décidée;  si  vous  pouviez  en 
quelque  façon  contribuer  à  la  faire  avoir  au  premier,  vous  l'obligeriez 
infiniment,  et  il  me  semble  que  toute  l'Académie  vous  en  saurait  gré. 
Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  depuis  longtemps  je  vous  écris  tou- 
jours des  Lettres  dénuées  de  Géométrie  ;  j'en  suis  un  peu  honteux,  mais 
d'un  autre  côté  je  suis  bien  aise  de  vous  épargner  toute  sorte  d'appli- 
cation. Quand  on  a  travaillé  autant  que  vous,  on  a,  ce  me  semble,  bien 
acquis  le  droit  de  se  reposer  et  de  se  contenter  de  juger  les  autres. 
Je  vous  supplie  de  me  conserver  toujours  votre  précieuse  amitié  et  de 
croire  cjue  personne  n'a  pour  vous  plus  d'attachement,  d'admiration  et 
de  reconnaissance  que  moi.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  Monsieur  d'Jlembert,  secrétaire  perpétuel  de  l'J cadéinie  française,  etc.,  etc., 
rue  Saint-Dominique,  vis-à-vis  Belle-Chasse,  à  Paris. 

(  ')  Foir  plus  haut  la  note  de  la  page  i54. 

XllI.  39 
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137. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  t5  septembre  lyyS. 

J'ai  reçu,  mon  cher  et  illustre  confrère,  le  Volume  de  1772  ;  j'ai  remis 
à  MM.  de  Condorcet  et  Cassini  les  deux  {)aq-uets  qui  les  regardent,  et 
vous  devez  de  votre  côté  avoir  reçu  la  liste  imprimée  des  arts  et  métiers 
que  je  vous  ai  adressée  il  y  a  déjà  quelque  temps.  J'ai  lu  avec  grand 
plaisir  votre  Mémoire  sur  la  rotation  d'un  corps,  et  le  suivant  sui"  l'at- 
traction des  sphéroïdes  elliptiques.  Je  joins  même  à  cette  Lettre  un 
petit  mot  que  je  vous  prie  de  faire  insérer  à  cette  occasion  dans  vos 
Mémoires  de  1773.  Quant  à  vos  recherches  sur  les  pyramides  et  à  votre 
Mémoire  d'Arithmétique  ('),  je  ne  puis  encore  vous  en  rien  dire;  mais 
j'en  ai  la  meilleure  opinion,  comme  de  tout  ce  que  vous  faites.  J'admire 
toujours  avec  quelle  modestie  vous  parlez  de  vos  excellentes  produc- 
tions, lorsque  tant  d'autres  font  tant  de  bruit  pour  si  peu  de  chose. 

Le  marquis  Caraccioli  est  à  Paris,  toujours  aussi  aimable  que  de  cou- 
tume, et  vous  fait  mille  compliments.  Le  sacre  du  Roi  (-)  l'a  obligé  de 
hâter  son  retour  ici  et  l'a  empêché  de  passer  par  Berlin,  comme  il  se 
le  proposait. 

Nous  n'avons  sur  les  comètes  qu'une  seule  pièce,  qui  me  paraît  ve- 
nir de  Pétersbourg,  du  moins  à  en  juger  par  la  simple  vue,  car  je  ne 
sais  encore  ce  qu'elle  contient.  Elle  me  paraît  assez  courte,  et  je  ne 
sais  si  elle  remplira  l'objet.  Je  suis  fâché  et  très  fâché  que  votre  santé 
nous  ait  privés  de  voir  là-dessus  quelque  chose  de  vous.  Pour  moi,  j'ai 
bien  de  la  peine,  quoique  beaucoup  de  désir,  de  me  remettre  aux  tra- 
vaux mathématiques.  Je  voudrais  bien  pourtant  donner  encore  un  sep- 

(  '  )  Solutions  analytiques  de  quelques  problèmes  sur  les  pyramides  triangulaires.  —  Re- 
clicrclies  d' Arithmétique  (Volume  de  lyyS,  p.  149-176  el  aGS-Sra).  — Voir  OEuvres,  t.  III, 
p.  661  et  6g5. 

(2)  Le  sacre  de  Louis  XVI  avait  eu  lieu  le  1 1  juin  177,5. 
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tième  Volume,  pour  lequel  j'ai  quelques  matériaux,  sinon  fort  inté- 
ressants, au  moins  propres  à  fournir  quelques  vues  à  ceux  qui  voudront 
aller  plus  loin.  Je  travaillerai  un  peu  dans  les  moments  qui  me  paraî- 
tront plus  lucides,  et  je  ferai  en  sorte  de  gagner  ainsi  pays,  en  allant  au 
petit  pas,  tandis  que  vous  allez  à  pas  de  géant.  Adieu,  mon  cher  et 
illustre  ami;  conservez  votre  précieuse  santé,  et  aimez-moi  comme  je 
vous  aime.  Voici  le  petit  écrit  que  je  vous  envoie  pour  les  Mémoires 
de  .7730. 

(En  note:  Réponda  la  12  octobre  lyyS.) 


138. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  3  octobre  1775. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  venais  de  mettre  à  la  poste  la  dernière 
Lettre  que  vous  avez  reçue  de  moi,  lorsque  j'ai  reçu  la  vôtre  du  6  sep- 
temhre.  Je  venais  en  même  temps  d'écrire  au  Roi  (-),  et  il  y  aurait  eu 
de  l'aflectation  à  lui  l'écrire  sur-le-champ  pour  les  deux  objets  dont 
vous  me  parlez.  J'ai  donc  cru  devoir  attendre  une  quinzaine  de  jours, 
pendant  les(iuels  j'ai  reçu  moi-même  une  Lettre  du  Roi,  à  laquelle  je 
réponds  par  ce  même  courrier-ci,  ce  qui  me  donne  occasion  de  lui 
parler  des  deux  objets  qui  vous  intéressent  (^). 

Quant  au  premier,  je  crois  avoir  trouvé  ici  un  très  bon  sujet,  jeune, 
instruit,  laborieux  et  déjà  connu  par  de  bons  Mémoires,  pour  succes- 
seur de  M.  Margrafl';  cependant  il  n'est  pas  encore  absolument  décidé; 
mais  je  fais  en  même  temps  d'autres  informations,  et  j'espère  qu'elles 

(•)  Voir,  dans  le  Volume  de  1774  de  l'Académie  de  Berlin,  p.  3o8,  XExIiyiU  d'une  Lettre 
de  M.  d'Jlembert  a  M.  de  la  Grange,  et  OEiwres,  t.  III,  p.  649. 

(-)  Foir  sa  Lettre  du  i5  septembre  {OEwres  de  Frédéric  II ^  t.  XXV,  p.  25). 
(')  Uiid.,  p.  24  et  27. 
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ne  seront  pas  sans  fruit.  Je  mande  au  Roi  que,  s'il  n'avait  personne  en 
vue,  dans  le  cas  où  la  place  de  M.  Margraff  deviendrait  vacante,  je  ne 
désespérerais  pas  de  trouver  ici  des  sujets  propres  à  la  remplir. 

Quant  au  second  article,  celui  du  successeur  de  M.  Heinius,  la  chose 
est  un  peu  plus  délicate.  Je  crois  avoir  remarqué  que  le  Roi  ne  répond 
rien  aux  propositions  que  je  lui  fais  sur  les  académiciens  résidents  à 
Berlin,  ce  qui  semble  marquer  qu'il  les  désapprouve  et  qu'il  ne  trouve 
pas  bon  que  je  me  mêle  des  affaires  intérieures  de  l'Académie.  Je  crois 
même  avoir  déjà  été  dans  ce  cas  par  rapport  à  quelque  demande  que 
j'ai  faite,  si  je  ne  me  trompe,  pourM.  Beguelin.  Cependant,  comme  j'ai 
le  plus  grand  désir  de  l'obliger,  je  ferai  dans  ma  Lettre  une  tentative, 
mais  je  ne  vous  réponds  pas  du  succès;  je  tâcherai  seulement  que  ma 
proposition  soit  faite  de  manière  à  ne  pas  nuire  à  M.  Beguelin,  ce  qui 
pourrait  bien  arriver  si  le  Roi  avait  là-dessus  les  préventions  que  je 
crains  contre  mes  demandes  en  général  pour  les  académiciens  régni- 
coles. 

Nous'avons  pour  les  comètes  une  pièce  qui  me  paraît  venir  de  Péters- 
bourg;  mais  je  ne  l'ai  pas  encore  lue,  et  je  ne  puis  vous  en  rien  dire.  Je 
suis  très  content,  quoiqu'en  puisse  dire  votre  modestie,  de  vos  deux 
premiers  Mémoires  de  1773;  je  n'ai  point  encore  lu  les  deux  autres, 
dont  les  objets  m'intéressent  moins.  Nous  avons  dans  notre  Volume 
de  1772,  qui  vient  enfin  de  paraître,  un  Mémoire  de  M.  de  la  Place  sur 
les  intégrales  particulières  des  équations  différentielles;  je  ne  sais  ce 
que  c'est  et  je  n'en  puis  rien  dire,  mais  j'ai  d'avance  meilleure  opinion 
des  recherches  que  vous  m'annoncez  sur  ce  sujet. 

Comme  je  recommence  à  m'occuper  un  peu,  mais  bien  peu,  de  Géo- 
métrie, je  serais  bien  aise  de  savoir  votre  avis  sur  des  objections,  peut- 
être  très  mauvaises,  que  je  vous  ai  proposées  il  y  a  longtemps  au  sujet 
de  votre  Mémoire  sur  les  courbes  élastiques.  Peut-être  avez-vous  perdu 
cette  Lettre,  et  il  n'y  aurait  pas  grand  mal. 

J'oubliai,  dans  ma  dernière,  de  vous  dire  qu'il  me  semble  avoir  remar- 
qué une  légère  méprise  de  calcul  à  la  page  i38  de  votre  Mémoire  sur 
les  sphéroïdes:  il  me  semble  qu'au  lieu  de  i  -+-  z-  au  dénominateur  de 
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la  transformée  il  faut  '  ""     ■»  ce  qui  exige,  quoique  sans  conséquence, 

que   le  reste  de  la  page  soit  réformé.  Si  vous  proposez =  a-  et 

non  [j.,  en  ce  cas  les  calculs  seront  justes;  mais  la  valeur  de  [j.  con- 
tiendra des  quantités  radicales,  et  les  quantités  Qcosq-dg,  ...  ne  se- 
ront pas  plus  simples  que  les  miennes.  Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  vous 
embrasse  tendrement. 

yj   Monsieur  de  la   Grange, 
directeur  de  la  Classe  mathéniati(jue  de  l'Académie  royale 
des  Sciences  et  membre  de  celle  de  Paris,  à  Berlin. 

(En  note  :  Répondu  le  12  octobre  1773.) 


139. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT- 

A  Berlin,  ce  14  octobre  (177'J). 

Mon  cher  et  illustre  ami,  comme  je  prenais  la  plume  pour  répondre 
à  votre  Lettre  du  i5  septembre,  j'ai  reçu  celle  du  3  octobre  ;  je  vais 
donc  répondre  à  toutes  les  deux  à  la  fois. 

Je  commence  par  vous  remercier  de  l'indulgence  avec  laquelle  vous 
avez  bien  voulu  lire  et  juger  mes  deux  Mémoires;  je  vous  prie  de  croire 
que  ce  n'est  pas  par  une  affectation  de  modestie  que  je  vous  ai  dit  que  je 
n'en  faisais  pas  grand  cas;  c'est  qu'effectivement  je  n'en  étais  pas  fort 
content;  mais,  à  présent  que  vous  paraissez  l'être,  je  l'en  suis  aussi. 
J'ai  lu  à  l'xicadémie  votre  petit  Mémoire  et  je  le  ferai  insérer  dans  le 
Volume  qu'on  va  mettre  sous  presse.  J'ai  été  curieux  de  chercher  aussi 
de  mon   côté  si  on  pourrait  démontrer  le  théorème  de  Maclaurin  (') 

(')  Colin  Mac-Laurin,  géomètre,  né  en  lOgS  à  Kilmoddam  (Ecosse),  mort  à  York  le 
14  juin  1746. 
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par  mes  formules,  et  j'y  suis  parvenu  plus  heureusement  que  je  ne 
l'espérais;  cela  adonné  lieu  à  une  petite  addition  que  je  me  propose 
de  lire  à  l'Académie  au  premier  jour  et  de  publier  dans  le  même  Vo- 
lume. Vous  avez  raison  sur  le  u--— '-■■,  c'est  une  pure  faute  d'impres- 

sion,  comme  il  est  aisé  de  le  voir  par  les  substitutions  de  la  page  i38; 
je  l'avais  remarquée  pendant  l'impression,  mais  j'ai  oublié  de  la  mettre 
dans  V errata. 

Je  suis  charmé  que  vous  ayez  bien  voulu  vous  intéresser  pour  M.  Be- 
guelin,  quoique  cela  soit  inutile  à  présent,  le  Roi  ayant  déjà  donné  la 
place  à  M.  Sulzer,  membre  de  la  même  Classe  (  '  )  et  connu  surtout  par 
des  Ouvrages  allemands  fort  estimés.  Cependant,  comme  Sulzer  est  de- 
puis deux  ans  attaqué  de  la  poitrine,  en  sorte  qu'on  a  déjà  plus  d'une 
fois  désespéré  de  sa  vie,  il  ne  serait  pas  impossible  que  votre  recom- 
mandation pût  encore  servir  à  M.  Beguelin.  Je  ne  vous  en  fais  pas  ses 
remercîments,  ne  lui  en  ayant  rien  dit,  et,  comme  l'affaire  est  mainte- 
nant échouée,  je  ne  crois  pas  devoir  lui  en  parler.  Au  reste,  je  vous  en 
ai  de  mon  côté  la  plus  vive  obligation.  M.  Margratï  a  fait  de  nouveau 
quelques  apparitions  à  l'Académie,  mais  il  est  comme  perclus  d'une 
partie  de  ses  membres.  La  démarche  que  vous  avez  bien  voulu  faire  au- 
près de  Sa  Majesté  pour  nous  procurer  un  successeur  digne  de  lui  ne 
peut  que  produire  un  bon  effet;  comme  nous  n'avons  point  actuelle- 
ment d'autre  chimiste  proprement  dit  dans  l'Académie,  il  serait  à 
souhaiter  que  le  Roi  voulût  nous  associer  d'abord  celui  que  vous  avez 
trouvé;  vous  en  jugerez  par  la  réponse  que  Sa  Majesté  vous  fera.  Je  ne 
crois  pas,  au  reste,  qu'elle  ait  aucune  prévention  contre  les  demandes 
que  vous  pouvez  lui  faire  pour  les  académiciens  qui  sont  ici  ;  du  moins 
il  est  sur  que  la  place  de  M.  Heinius  a  été  donnée  avant  que  votre 
Lettre  lui  fût  parvenue.  Je  vous  prie  toujours  de  laisser  ignorer  que 
c'est  moi  qui  vous  ai  engagé  à  chercher  un  successeur  à  M.  Margraff  ; 
autrement  je  serais  exposé  à  la  haine  de  ceux  qui  peuvent  avoir  des  pré- 

(')  Johann-Georg  Sulzer,  philosophe,  né  à  Winterthur  (canton  de  Zurich)  le  iG  oc- 
tobre 1720,  mort  le  aS  février  1779  à  Berlin,  où  il  était  directeur  de  la  Classe  de  Philosophie 
spéculative  à  l'Académie. 
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tentions  à  celte  place;  peut-être  M.  Margraff  lui  même,  que  j'aime 
et  que  j'honore  infiniment,  m'en  voudrait-il  du  mal. 

Le  Mémoire  de  M.  de  la  Place  sur  les  intégrales  particulières  m'a 
paru  très  bon  et  a  été  l'occasion  des  recherches  que  j'ai  faites  sur  la 
même  matière,  quoiqu'elles  n'aient  presque  rien  de  commun  avec  celles 
de  M.  de  la  Place  que  le  sujet  qui  en  est  l'objet.  Ces  recherches  sont 
assez  étendues  et  contiennent,  si  je  ne  me  trompe,  une  théorie  nou- 
velle et  complète  sur  la  matière  en  question;  je  les  ferai  imprimer  dans 
le  Volume  qui  paraîtra  à  (Pâques).  Je  chercherai  votre  Lettre  sur  les 
courbes  élastiques  et  je  vous  dirai  mon  avis  sur  les  objections  qu'elle 
contient;  j'ai  cependant  quelque  idée  de  vous  avoir  déjà  répondu  là- 
dessus,  mais  c'est  une  matière  que  j'ai  totalement  perdue  de  vue,  et  il 
faudra  que  je  l'étudié  de  nouveau  pour  pouvoir  en  parler;  au  reste, 
vous  êtes  meilleur  juge  que  moi  sur  cela  comme  sur  tout  le  reste,  et  je 
ne  suis  nullement  prévenu  pour  mes  Ouvrages. 

Je  vous  prie  d'assurer  le  marquis  Caraccioli  de  mes  respects;  je  suis 
au  désespoir  qu'il  n'ait  pas  pu  passer  par  Berlin  :  je  m'en  faisais  d'a- 
vance une  si  grande  fête!  Je  lui  écrirai  incessamment  pour  le  féliciter 
sur  son  heureux  retour  en  France.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  je  me  recommande  toujours  à  votre 
amitié  et  à  votre  souvenir. 

A  Monsieur  d'Alembert,  secrétaire  de  l'Académie  française, 

membre  de  celles  des  Sciences  de  Paris,  de  Berlin,  etc.,  rue  Saint-Dominique, 

vis-à-vis  Belle-Chasse,  à  Paris. 


140. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  i5  décembre  1775. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  vous  suis  obligé  de  la  lecture  que  vous 
avez  faite  à  l'Académie  de  ma  petite  rapsodie,  et  je  vous  en  envoie  une 
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autre  ci-jointe,  que  je  vous  prie  d'insérer  à  la  suite,  avec  sa  date,  ou  à 
la  fin  du  Volume,  s'il  est  actuellement  trop  tard  pour  mettre  les  deux 
ensemble  ('). 

Le  Roi  (-)  m'a  mandé  en  effet  que  la  place  de  M.  Heinius  était  donnée 
avant  la  réception  de  ma  Lettre,  et  je  profiterai  de  cette  réponse  pour 
lui  recommander  M.  Beguelin  pour  quelque  autre  occasion.  A  l'égard 
du  successeur  de  M.  Margraff,  il  ne  m'a  rien  répondu  à  ce  sujet,  et  je 
lui  en  reparlerai  encore,  sans- néanmoins  marquer  sur  cela  un  empres- 
sement qu'il  aurait  tort  de  suspecter,  rien  n'étant  plus  pur  que  mon 
zèle  pour  les  intérêts  de  l'Académie. 

Je  lirai  avec  le  plus  grand  plaisir  le  Mémoire  que  vous  m'annoncez 
sur  les  intégrales  particulières,  quoique,  à  vous  dire  le  vrai,  il  ne  me 
reste  plus  assez  de  tête  pour  lire  ce  que  font  les  autres;  mon  propre 
travail  me  coûte  moins,  quoiqu'il  me  coûte  encore  beaucoup  et  que  je 
sois  obligé  d'y  observer  un  grand  régime;  mais  vos  Ouvrages  méritent 
à  tous  égards  que  je  fasse  pour  eux  une  exception. 

Je  ne  me  ressouviens  pas  plus  que  vous  de  ce  que  je  vous  ai  mandé 
sur  les  courbes  élastiques  et  des  objections  que  j'avais  faites  contre 
votre  théorie.  J'ai  dans  mes  papiers  quelques  barbouillages  là-dessus; 
je  vous  prie  seulement  de  mettre  à  part  la  Lettre  dont  le  contenu  est  une 
espèce  d'extrait  de  ces  barbouillages,  sur  lesquels  je  reviendrai  peut- 
être  dans  quelque  temps  pour  voir  si  j'y  retrouverai  le  sens  commun,  et, 
dans  cette  supposition  (très-douteuse  au  moins),  je  vous  demanderai  un 
mot  de  réponse  aux  objections  de  ma  Lettre.  Jusqu'à  ce  moment  je  se- 
rais fâché  que  vous  sacrifiassiez  à  ces  misères  des  moments  que  vous 
pouvez  mieux  employer. 

Je  m'occupe,  dans  le  peu  de  moments  où  je  puis  travailler,  de  ra- 
masser des  matériaux  pour  un  septième  Volume  A' Opuscules  ;  mais  je 
ne  sais  encore  quand  il  sera  en  état  de  paraître,  ni  même  s'il  le  sera 
jamais.  Il  contiendra  de  nouvelles  recherches  sur  le  mouvement  des 
fluides  et  sur  quelques  autres  objets,  et  je  voudrais  bien  que  dans  cette 

(')  Voir  Mémoires  de  V Académie  de  Berlin,  1774,  p-  3io,  et  OEiivrca,  t.  III,  p.  G5o. 
(-)  T'oir\s^  Lettre  de  Frédéric  II  du  ^3  octobre  1775,  in  fine  [OEuvres,  t.  XXV,  p.  Si). 
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production,  qui  sera  vraisemblablement  mon  dernier  et  faible  effort  en 
Mathématique,  vous  pussiez  trouver  encore  quelque  chose  qui  vous 
parût  digne  d'attention;  mais,  à  vous  dire  le  vrai,  j'en  doute  beaucoup. 

La  pièce  sur  les  comètes  est  entre  les  mains  des  autres  commis- 
saires et  ne  m'est  point  encore  parvenue.  Je  compte  sur  votre  parole, 
si  nous  remettons  le  prix;  mais,  comme  j'ignore  ce  que  nous  ferons,  je 
vous  exhorte  à  ne  point  songer  à  cette  matière  jusqu'à  ce  que  je  vous 
aie  écrit  la  décision.  Ce  ne  sera  que  vers  la  fin  de  mars. 

Le  marquis  Caraccioli  m'a  fait  part  d'une  de  vos  Lettres;  il  doit  vous 
avoir  mandé  les  vraies  raisons  qui  ont  engagé  M.  le  contrôleur  géné- 
ral (')  à  donner  à  M.  Euler  la  somme  en  question.  Cette  raison  est  que, 
voulant  faire  imprimer  en  France  l'Ouvrage  de  M.  Euler  sur  la  construc- 
tion des  vaisseaux  (^),  il  n'a  pas  cru  qu'il  fût  honnête  de  s'emparer 
ainsi  de  son  travail  sans  lui  offrir  un  dédommagement  convenable.  Ce 
n'est  pas  la  morale  des  libraires,  mais  ce  doit  être  celle  de  tous  les 
hommes  justes. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  mes  très-humbles  respects,  je  vous  . 
prie,  à  votre  illustre  Académie,  et  mes  compliments  à  MM.  Lambert, 
Beguelin,  Thiébault,  Borelly,  Formey,  et  à  tous  ceux  qui  veulent  bien 
se  souvenir  de  moi.  J'écris  par  ce  même  courrier  à  M.  Bitaubé;  ainsi  je 
ne  vous  prie  de  rien  pour  lui.  Conservez-moi  votre  amitié,  et  conservez 
votre  santé,  si  précieuse  aux  sciences.  Je  vous  embrasse  tendrement,  et 
pour  cette  année,  et  pour  celle  qui  va  la  suivre. 

(En  note  :  Répondu  le  iô  mars  1776.) 


(•)  Turgot. 

['')  La  Théorie  cortiplète  de  la  construction  et  de  la  manœuvre  des  vaisseaux,  mise  h  la 
portée  de  ceux:  qui  s'appliquent  à  la  navigation ,  réimprimée  à  Paris  en  177G,  in-S°,  avait 
d'abord  été  publiée  dans  le  même  format,  en  1773,  à  Saint-Pétersbourg.  C'est  sur  la  propo- 
sition de  Condorcet  que  Turgot  se  décida  à  faire  réimprimer  cet  Ouvrage  et  à  envoyer  une 
gratification  à  l'auteur  (Lettre  inédite  de  Condorcet  à  Turgot,  s.  d.,  dans  les  mss.  de 
Condorcet  à  la  Bibliothèque  de  l'Institut). 
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141. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  25  mars  1776. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  j'ai  remis  de  jour  en  jour  à  vous  écrire  dans 
l'espérance  de  trouver  une  occasion  pour  vous  envoyer  en  même  temps 
un  exemplaire  des  Mémoires  que  je  viens  de  faire  imprimer  dans  notre 
Volume.  Cette  occasion  ne  s'étant  pas  présentée  jusqu'ici,  je  ne  veux 
pas  différer  davantage  à  vous  donner  de  mes  nouvelles  et  à  vous  en  de- 
mander des  vôtres.  Le  bruit  court  ici  que  vous  viendrez  nous  voir  cette 
année;  quelque  envie  que  j'aie  d'y  ajouter  foi,  je  n'ose  cependant  le 
faire,  de  crainte  de  me  livrer  à  une  fausse  joie,  et  je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  me  dire  ce  qui  en  est  et  ce  que  vous  avez  résolu  de  faire.  Je 
vous  promets  de  vous  garder  le  secret,  si  vous  le  jugez  nécessaire. 
M.  Beguelin,  à  qui  il  est  revenu,  apparemment  par  M.  de  Catt,  que  vous 
vous  étiez  intéressé  pour  lui  à  l'occasion  du  directorat  vacant,  m'a 
chargé  de  vous  en  faire  ses  remercîments. 

M.  Margraff  est  toujours  dans  le  même  état;  sur  ce  qu'il  avait  prié 
le  Roi  de  lui  donner  pour  adjoint  un  jeune  homme  qui  depuis  environ 
six  mois  travaille  dans  son  laboratoire  sous  sa  direction,  et  dont  il  dit 
beaucoup  de  bien  (ce  que  j'ignorais  absolument  lorsque  je  vous  priai  de 
vous  intéresser  dans  cette  affaire).  Sa  Majesté  a  répondu  qu'il  y  avait 
en  Suède  un  très  grand  chimiste  (')  et  nous  a  ordonné  de  l'attirer  ici; 
mais  jusqu'à  présent  on  n'a  rien  fait,  puisqu'on  en  ignore  le  nom;  c'est 
peut'être  la  raison  pourquoi  on  n'a  pas  répondu  à  la  proposition  que 
vous  avez  faite,  car  je  suppose  que  vous  aviez  f>roposé  un  de  vos  com- 
patriotes, et  l'on  voit  à  présent  que  Sa  Majesté  avait  déjà  quelqu'un  en 
vue;  de  sorte  que  je  crois  qu'à  la  mort  de  M.  Margraff"  la  place  sera 
donnée  sur-le-champ,  si  même  elle  ne  l'est  pas  plus  tôt.  Au  reste,  je 

(1)  Scbeele.  Voir  plus  loin  la  réponse  de  d'Alembert. 
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VOUS  prie  de  ne  pas  parler  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire  et  de  ne  pas 
me  savoir  mauvais  gré  de  ce  que  je  vous  ai  engagé  à  vous  mêler  d'une 
chose  dont  le  succès  n'a  pas  répondu  à  votre  zèle  et  à  vos  soins.  Peut- 
être  même  l'affaire  n'est-elle  pas  désespérée,  et,  puisque  vous  avez  déjà 
rompu  la  glace,  vous  pouvez  espérer  d'en  venir  à  bout  en  y  insistant. 

Je  vous  enverrai,  lorsque  vous  l'exigerez,  une  copie  des  différentes  ob- 
jections que  vous  avez  faites  contre  mon  Mémoire  sur  les  ressorts,  avec 
les  réponses  bonnes  ou  mauvaises  que  j'y  pourrai  faire.  Je  suis  fort 
impatient  d'avoir  votre  jugement  sur  ma  théorie  des  intégrales  parti- 
culières. Il  y  a  un  assez  long  Chapitre  qui  concerne  les  équations  à  dif- 
férences partielles  et  qui  contient,  ce  me  semble,  des  idées  neuves  ou 
peu  s'en  faut;  je  désire  que  vous  l'examiniez  avec  impartialité  et  que 
vous  m'en  disiez  votre  avis  librement  et  sans  compliment.  J'ai  pour 
mes  Ouvrages  le  moins  de  prévention  qu'il  est  possible,  et  j'y  prends 
beaucoup  moins  d'intérêt  qu'à  ceux  d'autrui,  parce  que  ceux-ci  m'a- 
musent et  m'intéressent,  au  lieu  que  je  suis  ordinairement  peu  content 
de  ce  que  je  fais,  et  que,  s'il  m'arrive  de  revenir  sur  quelqu'un  de  mes 
Ouvrages,  c'est  toujours  avec  une  espèce  de  répugnance  et  de  dégoût. 

Je  vous  supplie  d'embrasser  pour  moi  notre  ami  le  marquis  de 
Condorcet;  je  me  réserve  à  lui  écrire  lorsque  je  lui  enverrai  mes  Mé- 
moires ;  mais  je  crois  que  ses  autres  occupations  doivent  le  détourner 
beaucoup  de  la  Géométrie. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  et  illustre  ami,  avec  toute  la  tendresse 
possible. 

P. -S.  —  Vos  deux  extraits  de  Lettres  sont  imprimés  (');  mais  j'ai  été 
obligé  de  renvoyer  à  un  autre  Volume  ma  démonstration  du  théorème 
de  Mac-Laurin. 

y/   Monsieur  d'Jleinbert,   secrétaire  de  l'Académie  française, 

membre  de   l'Jcadémie  royale   des  Sciences,  etc.,   rue  Saint-Dominique, 

vis-à-vis  Belle-Chasse,  à  Paris. 

(  ')  Dans  le  Recueil  de  l'Académie  de  Berlin. 
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142. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  26  avril  1776. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  et  illustre  ami,  le  prospectus  que  nous 
venons  de  publier  pour  le  prix  de  1778  (').  Vous  avez  pu  apprendre 
récemment  par  les  nouvelles  publiques  que  le  prix  avait  été  remis,  et 
franchement,  toutes  réflexions  faites,  il  nous  a  paru  que  la  pièce  en- 
voyée de  Pétersbourg,  quel  qu'en  soit  l'auteur  (ou  Euler  le  père,  ou 
Euler  le  fils,  ou  Lexell,  ou  XX)  n'était  pas  assez  bonne  pour  l'obtenir. 
Vous  en  verrez  les  raisons  en  abrégé  dans  le  prospectus,  et,  dùt-on  se 
plaindre  encore  à  Pétersbourg,  comme  on  a  déjà  fait  dans  d'autres  oc- 
casions, et  dire  que  nous  réservons  les  prix  pour  Berlin  et  pour  vous, 
nous  ne  pouvons  en  conscience  avoir  aucun  scrupule  sur  cette  remise. 
Je  compte  donc  sur  la  promesse  que  vous  m'avez  faite  de  travailler  à 
ce  sujet;  vous  verrez  par  le  prospectus  que  nous  ne  vous  demandons 
point  de  ces  calculs  arithmétiques  qui  pourraient  vous  rebuter.  Tra- 
vaillez donc,  et  ajoutez  ce  nouveau  laurier  à  tous  ceux  dont  vous  êtes 
déjà  si  couvert,  et  à  si  juste  titre. 

J'avais  plus  de  désir  que  d'espérance  de  pouvoir  vous  embrasser  cette 
année;  cette  espérance  est  aujourd'hui  totalement  anéantie.  Outre  que 
la  rigueur  de  cet  hiver  a  encore  diminué  ce  qui  me  restait  de  santé 
et  de  force,  outre  qu'il  m'est  impossible  en  ce  moment  de  quitter  Paris 
pour  quelques  affaires  indispensables  qui  m'y  retiennent,  je  passe  mes 
tristes  journées  auprès  d'une  ancienne  amie  malade,  languissante  et 
dans  le  plus  grand  danger,  qui  a  besoin  de  consolation,  de  société  et 
de  secours,  et  qu'il  m'est  impossible  d'abandonner  (-).  Plaignez-moi 

(')  Foli-Xq  Recueil  de  l'Académie  des  Sciences,  année  1776,  Histoire,  p.  48. 
(2)  W  Lespinasse  mourut  à  Paris  le  23  mai  1776. 
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et  prenez  part  à  ma  peine,  car  elle  est  grande,  et  l'espérance  d'en  sortir 
est  bien  faible. 

Il  est  vrai  que  j'ai  recommandé  très  instamment  au  Roi  M.  Beguelin  ; 
mais  par  la  réponse  (d'ailleurs  très  favorable)  qu'il  m'a  faite,  je  crains 
qu'il  ne  se  soit  trompé  et  qu'il  n'ait  cru  que  je  lui  parlais  de  M.  We- 
guelin  (').  Je  tâcherai  de  le  détromper  dans  ma  réponse.  Si  je  n'oblige 
pas  M.  Beguelin,  assurez-le  bien  que  ce  ne  sera  pas  ma  faute,  et 
faites-lui  mille  compliments  de  ma  part. 

C'est  moi  qui  ai  parlé  à  Sa  Majesté  du  chimiste  suédois  dont  votre 
Lettre  fait  mention.  Ne  trouvant  point  ici,  comme  vous  le  désiriez,  de 
personnes  qui  pussent  ou  qui  voulussent  aller  succéder  à  M.  Margraff, 
j'ai  appris  qu'il  y  avait  en  Suède  (à  Stockholm  ou  à  Upsal)  un  très  habile 
homme  en  ce  genre,  nommé,  si  je  ne  me  trompe,  M.  Scheele(-),  et  j'en 
ai  parlé  au  Roi,  mais  sans  aller  plus  loin;  le  Roi  même  ne  m'a  rien 
répondu  à  ce  sujet.  Vous  ferez  de  cette  confidence  l'usage  que  vous 
jugerez  convenable;  et  je  ferai  moi-même  à  ce  sujet  ce  que  vous 
désirerez. 

Je  vous  serai  très  obligé,  puisque  cela  ne  vous  contraindra  pas  trop, 
de  m'envoyer  la  copie  de  mes  anciennes  objections  sur  votre  théorie  des 
ressorts,  avec  vos  réponses.  Je  voudrais  reprendre  cette  matière,  que 
j'ai  entièrement  perdue  de  vue;  tout  ce  que  je  vous  ai  écrit  là-dessus 
sera  pour  moi  aussi  nouveau  que  le  serait  l'Ouvrage  d'un  autre,  et  je 
veux  savoir  s'il  y  a  à  tout  cela  le  sens  commun,  de  quoi  je  doute 
beaucoup.  Je  travaille  de  loin  à  loin  à  quelques  matériaux  pour  un' sep- 
tième Volume  d'Opuscules,  qui,  jusqu'à  présent  au  moins,  n'ont  rien 
de  fort  intéressant  pour  vous,  mais  qui  servent  au  moins  à  me  distraire 
et  à  me  faire  supporter  la  vie. 

(  '  )  En  effet,  le  17  mars  1776,  Frédéric  écrivait  à  d'Alerabert  :  «  Pour  M.  Weguelin,  dont  je 
connais  le  mérite,  je  ne  négligerai  pas,  en  temps  et  lieu,  d'avoir  égard  à  votre  recomman- 
dation. »  [OEuvrcs,  XXV,  p.  40.) 

Jacques  Weguelin  ou  Wegelin,  historien,  érudit,  né  à  Saint-Gall  le  19  juin  1721,  mort  à 
Berlin  le  8  septembre  1791.  Il  était  membre  de  l'Académie  depuis  le  i3  novembre  1766. 

(2)  Charles-Guillaume  Scheele,  né  le  29  décembre  1742  à  Stralsund,  mort  le  24  mai  1786 
à  Kœping. 
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Je  lirai  avec  grand  plaisir,  et  sûrement  avec  grand  profit,  votre 
théorie  des 'intégrales  particulières,  que  j'attends  avec  impatience, 
ainsi  que  vos  autres  Mémoires  du  Volume  de  1774- 

Notre  ami  Condorcet  vous  embrasse  et  vous  fait  mille  compliments. 
Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  présentez,  je  vous  prie,  mes  très 
humbles  respects  cà  votre  illustre  Compagnie,  et  faites  mille  compliments 
pour  moi  à  MM.  Lambert,  Formey,  Thiébault,  Borelly,  et  à  tous  ceux 
qui  veulent  bien  se  souvenir  de  moi.  J'écris  à  M.  Bitaubé  par  le  même 
courrier;  c'est  pour  cela  que  je  ne  vous  fais  pas  mention  de  lui. 

A  Monsieur  de   la   Grange,  des  Académies  royales  des  Sciences 
de  France   et  de  Prusse,  à  Berlin. 

(En  note  :  Rcponcla  le   \-)  jidn  et  envoyé  en  même  temps  l'extrait  des  Lettres  du 
8  novembre  1771   et  i5  mars  177a,  avec  des  réponses  aux  objections  y  contenues.^ 


143. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERÏ. 

A  Berlin,  ce  10  mai  1776. 

Voici,  mon  cher  et  illustre  ami,  le  Mémoire  sur  les  intégrales  parti- 
culières que  je  vous  ai  annoncé.  Je  le  soumets  entièrement  à  votre 
jugement,  et,  si  vos  occupations  littéraires  et  votre  santé  vous  per- 
mettent de  l'examiner,  je  vous  supplie  de  le  faire  avec  toute  la  rigueur 
et  l'impartialité  possibles.  Je  serai  autant  flatté  de  votre  approbation  que 
de  votre  critique;  je  n'ai  qu'un  seul  objet  dans  mes  travaux,  c'est  l'a- 
vancement des  sciences,  et  votre  jugement  m'est  nécessaire  pour  savoir 
si  j'ai  bien  ou  mal  rempli  cet  objet.  L'autre  Mémoire,  qui  concerne  le 
mouvement  des  nœuds,  vous  intéressera  peut-être  moins;  d'ailleurs  il 
y  manque  les  figures,  ne  m'ayant  pas  été  possible  de  les  avoir  jusqu'à 
présent;  aussi  ne  vous  l'envoie-je  qu'afin  que  vous  le  remettiez  de  ma 


DE   LAGRANGE   AVEC  D'ALEMBEHT.  319 

part  à  notre  ami  le  marquis  de  Condorcet,  à  qui  j'aurai  soin  de  faire  par- 
venir les  figures  dès  que  je  les  aurai;  il  doit  déjà  avoir  reçu  le  Mémoire 
sur  les  intégrales  particulières,  que  je  lui  ai  adressé  il  y  a  une  quinzaine 
de  jours  par  une  autre  voie.  Le  Volume  doutées  Mémoires  font  partie  ne 
paraîtra  peut-être  que  dans  trois  mois;  je  vous  l'enverrai  alors  avec  les 
Mémoires  de  Gœttingue  qui  vous  manquent  et  quelques  autres  Ouvi'ages 
que  je  compte  qu'ils  seront  aussi  prêts  pour  ce  temps-là. 

Je  viens  de  voir  dans  là  Gazette  que  le  prix  des  comètes  a  été  remis 
à  1778;  je  m'engage  solennellement  à  y  concourir,  mais  je  ne  vous  pro- 
mets pas  une  bonne  pièce.  La  matière  me  parait  déjà  bien  usée,  et  il  est 
peut-être  très  difficile  d'ajouter  quelque  chose  à  ce  que  l'on  a  déjà. 
Quoi  qu'il  en  soit,  j'enverrai  toujours  ce  que  je  pourrai  trouver;  j'ai  déjà 
quelques  matériaux,  mais  je  n'en  suis  nullement  content.  Au  reste,  je 
vous  prie  de  me  dire  si  on  n'a  rien  changé  au  programme  de  1774  et 
si  on  est  toujours  résolu  de  se  contenter  de  la  partie  analytique. 

Je  compte  que  vous  aurez  reçu  la  Lettre  que  je  vous  ai  écrite  il  v  a 
deux  mois  (').  L'affaire  de  la  Chimie  est  toujours  in  statu  quo ;  on  n'a 
point  fait  de  démarches  ultérieures.  M.  MargrafT  ne  fait  que  languir,  il 
ne  quitte  point  sa  chambre;  s'il  ne  se  rétablit  pas  cet  été,  je  doute  qu'il 
passe  l'année. 

Pouvons-nous  espérer  de  vous  voir  ici,  comme  le  bruit  s'en  est  ré- 
pandu, ou  bien  ne  nous  a-t-on  repus  que  d'une  fausse  joie? 

J'ai  mis  de  côté  les  Lettres  qui  contiennent  vos  objections  contre  mon 
Mémoire  sur  les  ressorts;  j'attends  vos  ordres  là-dessus;  je  tâcherai  de 
faire,  lorsque  vous  le  demanderez,  les  meilleures  réponses  que  je  pour- 
rai à  ces  difficultés,  en  passant  condamnation  sur  celles  qui  me  paraî- 
tront insolubles. 

Je  vous  prie  d'assurer  le  marquis  Caraccioli  de  mes  respectueux  sen- 
timents; c'est  par  discrétion  que  je  ne  lui  écris  pas  souvent,  surtout 
n'ayant  rien  d'intéressant  à  lui  mander. 

Il  a  paru  le  cinquième  Volume  de  Turin,  dans  lequel  il  doit  y  avoir 

(>)  Foir  plus  haut  la  Lettre  du  ib  mars  1776. 
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deux  Mémoires  de  moi;  mais  ils  roulent  sur  des  matières  qui  ne  vous 
intéresseront  peut-être  pas.  Il  y  a  si  longtemps  que  je  ies  y  ai  envoyés, 
que  je  n'en  ai  presque  plus  d'idée;  quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  demande 
votre  indulgence  si  vous  les  jugez  dignes  de  votre  attention.  Je  n'ai  pas 
encore  reçu  ce  Volume  et  j'ignore  s'il  y  est  question  de  l'établissement 
de  la  Société  ;  il  y  a  un  siècle  que  je  n'ai  entendu  parler  de  cette  affaire  ; 
je  la  crois  presque  totalement  manquée.  Adieu,  mon  cher  et  illustre 
ami;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  et  je  me  recommande  à 
votre  amitié;  ma  santé  est  bonne,  avez  soin  de  la  vôtre. 


144. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  i6  août  1776. 

Je  vous  dois  depuis  longtemps  une  réponse,  mon  cher,  et  illustre 
ami;  je  ne  vous  dirai  pourtant  qu'un  mot,  car  je  rfe  suis  pas  en  état 
de  pouvoir  vous  parler  longtemps.  La  pei'te  que  j'ai  faite  (')  a  anéanti 
toutes  les  facultés  de  mon  âme  et  ne  me  laisse  la  force  de  m'occuper 
de  tien.  Je  suis  bien  persuadé  de  la  part  que  vous  y  avez  prise,  et  j'y 
réponds  en  faisant  des  vœux  pour  que  vous  ne  perdiez  point  ce  que 
vous  aimez. 

Je  vous  remercie  mille  fois  de  la  peine  que  vous  avez  prise  de  tran- 
scrire mes  objections  sur  les  ressorts  et  d'y  ajouter  vos  réponses; 
mais  je  ne  puis  que  vous  remercier  encore  de  ce  trait  de  bonté  si  digne 
de  vous,  et  je  ne  sais  que  vous  dire  ni  sur  les  objections  ni  sur  les 
réponses,  dont  il  m'a  été  jusqu'ici  impossible  de  m'occuper. 

Le  Roi  m'afait  l'honneur  de  m'écrire  une  Lettre  si  pleine  de  bonté  (°), 

(')  Celle  de  M"°  Lespinasse,  morte,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  aS  mai. 
(2)  P^oir  sa  Lettre  du  9  juillet  1776  [OEim-es,  t.  XXV,  p.  45). 
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que  je  ferai  l'impossible  pour  aller  l'en  remercier  moi-même  l'année 
prochaine,  si  j'y  suis  encore.  Je  serai  bien  aise  de  vous  revoir  encore 
avant  que  de  mourir,  et  de  vous  répéter  tout  ce  que  je  sens  pour  vous. 

J'ai  vu  entre  les  mains  de  M.  de  Condorcet  votre  Mémoire  sur  les  inté- 
grales particulières;  il  m'en  a  parlé  avec  le  plus  grand  éloge,  mais  c'est 
tout  ce  que  je  puis  vous  en  dire,  car  je  crois  qu'en  ce  moment  je  n'en- 
tendrais pas  les  Éléments  d'Euclide.  Travaillez  pour  nos  comètes, 
quoique  j'ignore  si  je  vivrai  assez  pour  avoir  le  plaisir  de  vous- cou- 
ronner encore  une  fois.  Assurez  bien  M.  Beguelin  que  je  ferai  pour  lui, 
dans  l'occasion,  tout  ce  qui  dépendra  de  moi.  Peut-être  l'année  pro- 
chaine serai-je  à  portée  de  lui  être  plus  utile. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur, 
et  vous  prie  de  croire  que  votre  amitié  et  vos  succès  adouciront  tou- 
jours mes  peines.  Je  vous  écrirai  plus  au  long  quand  j'en  aurai  la  force. 
Quand  vous  m'écrirez,  adressez-moi  vos  Lettres  au  Louvre,  où  je  de- 
meure à  présent,  comme  secrétaire  de  l'Académie  française.  A  propos 
de  secrétaire,  j'oubliais  de  vous  dire  (car  en  ce  moment  j'oublie  tout, 
même  ce  qui  m'intéresse  le  plus)  que  notre  ami  Condorcet  vient  d'être 
élu  unanimement  secrétaire  de  l'Académie  des  Sciences  à  la  place  de 
notre  imbécile  Fouchy,  qui  s'est  enfin  retiré.  Cet  événement  serait  un 
grand  plaisir  pour  moi,  si  j'étais  encore  susceptible  de  plaisir.  Adieu, 
mon  cher  ami.  Le  marquis  Caraccioli  vous  remercie  de  votre  sou- 
venir et  vous  fait  mille  compliments.  Mes  très-humbles  respects,  je  vous 
en  conjure,  à  votre  illustre  Compagnie,  et  mes  compliments  à  MM.  Bi- 
taubé,  Formey,  Thiébault,  Lambert,  Borrelly,  et  à  tous  ceux  qui  veulent 
bien  se  souvenir  de  moi.  Dites,  je  vous  prie,  à  M.  Borrelly  que  la  retraite 
de  M.  de  Malesherbes  ('),  arrivée  peu  de  jours  après  la  réception  de  sa 
Lettre  et  de  son  Plan  d'études  élémentaires  [-),  m'a  empêché  de  lui 
rendre  le  service  qu'il  désirait  de  moi.  Je  n'ai  point  vu  M.  Féron,  qui  a 
apporté  chez  moi  son  manuscrit;  je  n'ai  point  entendu  parler  de  lui 

(')  Malesherbes,  qui  était  ministre  de  la  maison  du  Roi  depuis  le  21  juillet  1770,  avait  donné 
sa  démission  lors  du  renvoi  de  Turgot  (12  mai  1776). 

{"-)  Plan  de  réfnnnatton  des  études  eïe'iiienUiires.  La  Haye,  1776;  in-S". 

XllL  il* 
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depuis  ce  moment,  et  j'ai  toujours  le  manuscrit  que  je  remettrai  à  la 
personne  qu'il  m'indiquera.  Ma  situation  ne  m'a  permis  que  de  le  par- 
courir, et  il  m'a  paru  renfermer,  en  général,  des  vues  estimables  et 

utiles. 

A  Monsieur  de  la  Grange, 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Prusse  et  de  celle  de  France,  à  Berlin. 

(En  note  :  Répondu  le  26  septembre  par  M.  Thiébault. 


145. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  25  septembre  1776. 

Je  profite,  mon  cher  et  illustre  ami,  du  départ  de  M.  Thiébault  pour 
vous  écrire  et  pour  vous  envoyer  sans  frais  le  nouveau  Volume  de  nos 
Mémoires,  ainsi  que  les  deux  derniers  Volumes  des  Commentaires  de 
Gœttingue;  ces  deux  Volumes  ne  contiennent  rien  d'intéressant  pour 
vous,  mais  il  faut  que  vous  les  ayez,  puisque  vous  avez  déjà  les  pre- 
miers. Je  compte  que  vous  aurez  reçu,  à  l'heure  qu'il  est,  un  paquet 
que  je  vous  ai  adressé  par  le  canal  de  M.  de  Lalande  ;  ce  paquet  con- 
tient un  exemplaire  de  mon  Mémoire  sur  les  intégrales  particulières 
pour  vous  et  un  exemplaire  de  mon  autre  Mémoire  sur  le  mouvement 
des  nœuds  pour  le  marquis  de  Condorcet;  comme  ce  dernier  exem- 
plaire est  sans  figures,  parce  que  lors  de  l'envoi  les  planches  n'étaient 
pas  encore  prêtes,  je  vous  en  envoie  maintenant  les  figures  à  part,  et 
même  doubles,  pour  que  vous  en  remettiez  un  exemplaire  au  marquis 
de  Condorcet  et  l'autre  à  M.  de  la  Place;  vous  les  trouverez  dans  le  Vo- 
lume de  nos  Mémoires.  Je  suis  très-flatté  du  suffrage  du  marquis  de 
Condorcet,  que  je  regarde  comme  un  des  meilleurs  juges  dans  la  ma- 
tière dont  il  s'agit;  je  vous  prie  de  lui  en  témoigner  ma  sensibilité; 
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peut-être  même  lui  écrirai-je  aussi  directement  par  M.  Thiébault,  si  je 
le  puis  avant  son  départ,  qu'on  m'a  dit  être  plus  proche  que  je  ne 
croyais.  Si  je  ne  le  fais  pas,  je  vous  supplie  de  lui  faire  mon  compli- 
ment sur  sa  nouvelle  place  et  de  lui  dire  toute  la  part  que  je  prends  à 
ses  succès  très-mérités. 

Ce  que  vous  me  dites  de  la  situation  de  votre  esprit  me  cause  la  plus 
vive  inquiétude,  parce  que  je  crains  qu'elle  n'influe  sur  votre  santé.  Je  ' 
crois  que  rien  ne  vous  serait  peut-être  plus  utile  qu'un  voyance,  et  vous 
auriez,  si  j'ose  le  dire,  grand  tort  de  ne  pas  vous  rendre  aux  invitations 
pressantes  du  Roi  et  aux  prières  de  vos  amis;  mais,  malgré  l'espèce 
d'assurance  que  vous  m'en  donnez,  je  n'ose  presque  pas  l'espérer.  Si 
vous  venez,  ne  pourriez-vous  pas  engager  notre  ami  le  marquis  deCon- 
dorcet  à  vous  accompagner?  Ma  joie  serait  bien  complète  de  pouvoir 
vous  embrasser  tous  les  deux  après  une  si  longue  absente.  Notre  Aca- 
démie aurait  doublement  à  se  féliciter  de  votre  venue,  et  par  l'honneur 
de  vous  recevoir  et  par  les  services  que  vous  pourriez  lui  rendre,  non 
seulement  auprès  du  Roi,  mais  aussi  de  son  successeur,  qu'on  m'a  dit 
ne  pas  lui  céder  dans  ses  sentiments  pour  vous  ;  j'ignore  ce  qu'il  pense 
de  moi,  parce  que  je  n'ai  eu  que  très-peu  d'occasions  de  lui  parler,  et 
que  mon  genre  de  vie  retiré  et  mon  caractère  éloigné  des  intrigues 
m'ont  empêché  de  chercher  à  m'en  procurer  davantage.  Je  ne  souhaite 
rien,  sinon  qu'il  ne  me  juge  pas  indigne  de  la  place  que  j'occupe; 
ailleurs  je  ne  devrais  peut-être  avoir  aucune  inquiétude  là-dessus,  mais 
ici  il  n'en  est  pas  de  même.  Si  vous  venez  à  Berlin,  vous  serez  à  portée 
de  connaître  ses  intentions  et  de  dire  quelques  mots  en  ma  faveur;  si 
vous  ne  venez  pas  et  qu'il  survienne  un  changement,  à  quoi  il  semble 
que  nous  sommes  depuis  quelque  temps  fort  exposés  tous  les  hivers, 
oserais-jevous  prier  d'avance  de  me  recommander  à  sa  bienveillance  en 
lui  écrivant  sur  son  avènement  à  la  couronne  (')?  3'ai  voulu  profiter, 
pour  vous  entretenir  sur  cette  matière,  de  l'occasion  de  cette  Lettre,  qui 
doit  vous  être  remise  en  mains  propres. 

'  (  '  )  La  Grange  prenait  ses  précautions  de  loin,  car  Frédéric  II  ne  mourut  que  dix  ans  plus 
lard,  le  17  mai  1787. 
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Je  crois  que  je  me  suis  trompé  dans  la  réponse  que  j'ai  faite  à  une 
de  vos  objections  contre  mon  Mémoire  sur  les  ressorts.  Vous  dites, 
dans  la  Lettre  du  8  novembre  1771 ,  que,  si  z  —o,  lorsque  S  et  xy  sont 
égaux  à  zéro  (comme  je  le  suppose  page  1 74),  H  s'ensuivrait  de  V équation 

dS  =   i  -—  quéz  =  o  donne  S  é^al  à  toiU  ce  qu'on  voudra,  et  qu'ainsi 
J  sin;  ^ 

le  ressort  serait  en  ligne  droite.  J'en  conviens,  et  je  remarque  que  cette 
équation  a  en  effet  z  —  o  pour  une  de  ses  intégrales  particulières 
comprises  dans  l'intégrale  générale;  ainsi  ma  proposition  est  légitime. 
Il  y  a  quelque  temps  que  je  vous  ai  envoyé  par  la  poste  une  Lettre  de 
M.  Beguelin,  que  je  compte  que  vous  aurez  reçue.  Le  Roi  a  donné 
dernièrement  /joo  écus  de  pension  à  M.  Weguelin,  autant  à  M.  Lam- 
bert, 200  à  M.  de  Castillon  et  autant  à  M.  Mérian(-).  Comme  M.  Be- 
guelin n'a  pas  été  compris  dans  cette  distribution,  non  plus  que  dans 
aucune  des  précédentes,  en  sorte  qu'il  est  maintenant  le  seul  des 
anciens  membres  qui  ne  soit  pas  pensionné  de  l'Académie,  je  m'ima- 
gine que,  sachant  l'intérêt  que  vous  avez  toujours  montré  pour  lui,  il 
aura  voulu  vous  prier  de  dire  un  mot  en  sa  faveur  :  c'est  pour  cela  que 
je  me  suis  hâté  de  vous  envoyer  sa  Lettre.  Au  reste, M.  Thiébault  pourra 
vous  mettre  entièrement  au  fait  de  l'état  des  choses  et  vous  dire  bien 
des  choses  qu'on  n'ose  guère  confier  à  des  Lettres.  Adieu,  mon  cher  et 
illustre  ami  ;  je  fais  les  vœux  les  plus  ardents  pour  la  continuation  de 
votre  santé  et  pour  qu'elle  vous  permette  d'entreprendre  le  voyage 
projeté.  En  attendant  que  j'aie  le  bonheur  de  vous  embrasser  en  per- 
sonne, je  vous  embrasse  très-tendrement  dans  mon  cœur. 

A  Monsieur  d'Alemhert,  secrétaire  de  l'Académie  française, 

des  Académies  des  Sciences  de  Paris,  de  Berlin,  de  Péiersbourg,  etc.,  etc., 

au  Louvre,  à  Paris. 

(')  Jean-Bernard  Mérian,  littérateur,  né  à  Liechstall,  près  Bâle,  le  28  septembre  1723, 
mort  le  12  février  1807  à  Berlin,  où  il  était  membre  de  l'Académie  depuis  1760. 
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146. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  14  février  1777. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  j'attendais  l'arrivée  de  M.  ThiébaultàParis 
pour  répondre  à  la  Lettre  que  vous  m'annonciez  et  à  une  Lettre  précé- 
dente à  laquelle  je  n'avais  répondu  qu'en  partie.  Il  est  ici  depuis  très- 
peu  de  jours,  et  il  m'a  remis  tous  vos  paquets,  dont  je  vous  fais  mes 
remercîments. 

M.  de  la  Lande  m'a  assuré  qu'il  n'avait  rien  reçu  de  votre  part,  ni 
pour  moi,  ni  pour  MM.  de  Condorcet  et  de  la  Place,  à  qui  j'ai  pourtant 
remis  les  figures  de  votre  Mémoire  sur  lès  nœuds,  qu'ils  n'ont  point 
reçu.  J'ai  lu,  quoique  imparfaitement,  votre  beau  Mémoire  sur  les  inté- 
grales particulières,  et  j'en  suis  enchanté,  ainsi  que  M.  de  Condorcet. 
Je  me  suis  remis  un  peu  à  la  Géométrie,  plutôt  pour  me  distraire  que 
pour  m'occuper.  J'ai  ébauché  différentes  recherches,  dont  je  ne  ferai 
peut-être  jamais  rien,  mais  qui  m'ont  servi  du  moins  à  tuer  le  temps, 
qui,  de  son  côté,  me  le  rend  bien  et  me  tue  lentement.  J'éprouve  com- 
bien il  est  triste  et  cruel  d'être  isolé.  Ma  disposition  morale  est  peu 
favorable  à  ma  disposition  physique,  qui  pourtant  n'est  pas  aussi  mau- 
vaise qu'elle  pourrait  être,  attendu  le  régime  sévère  que  j'observe.  Mais, 
malgré  mes  soins,  j'ai  l'estomac  fort  affaibli  ;  il  ne  l'était  déjà  que  trop 
avant  mon  malheur,  et,  pour  peu  que  je  m'écarte  du  régime  que  je  me 
suis  prescrit,  je  suis  sûr  au  moins  d'une  indigestion.  Cela  me  fait  peur 
pour  le  voyage  que  je  projette;  cependant  j'ai  tant  d'envie  de  témoigner 
au  Roi  tout  ce  que  je  lui  dois  et  de  vous  embrasser,  que  je  suis  tou- 
jours à  cet  égard  dans  la  même  résolution,  et,  s'il  n'arrive  rien  de  nou- 
veau ou  si  mon  état  n'est  pas  pire,  j'espère  vous  voir  dans  les  premiers 
jours  de  juin.  Pour  notre  ami  Condorcet,  il  ne  pourra  venir  avec  moi. 
Il  est  trop  récemment  secrétaire  de  l'Académie,  et  il  a  dans  ce  moment 
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trop  de  besogne  pour  pouvoir  quitter;  j'en  suis  aussi  fâché  que  vous, 
car  ce  serait  pour  moi  un  agréable  compagnon  de  voyage. 

Soyez  tranquille  sur  ce  que  vous  me  demandez  par  rapport  à  vous, 
et  comptez  que  je  n'oublierai  rien  pour  vous  obliger,  ou  plutôt  pour 
vous  rendre  la  justice  que  vous  méritez  si  bien  et  à  tant  d'égards. 

J'aireçu,  en  effet,uneLettredeM.Beguelin,etje  crois  yavoir  répondu,  ' 
à  moins  que  la  situation  d'esprit  et  de  corps  où  j'ai  été  pendant  plusieurs 
mois  n'ait  occasionné  un  oubli  que  je  le  prie  de  me  pardonner.  Dites- 
lui,  je  vous  prie,  combien  je  désire  de  lui  être  utile  et  combien  je  serai 
attentif  à  en  saisir  toutes  les  occasions. 

Je  vous  invite  fort  à  travailler  à  nos  comètes,  .et  je  compte  sur  la  pa- 
role que  vous  m'en  donnez.  Cette  matière  a  besoin  de  vous,  car  il  y 
reste  beaucoup  à. faire. 

Je  voudrais  bien  que  la  première  place  d'associé  étranger  qui  vaquera 
chez  nous  fût  pour  M.  Margraff,  et  je  ne  négligerai  rien  pour  lui  faire 
rendre  cette  justice.  Nous  parlerons  plus  au  long  de  votre  Académie  et 
de  la  nôtre  quand  j'aurai  le  plaisir  de  vous  embrasser. 

J'ai  lu  avec  attention  vos  réponses  à  mes  objections  sur  la  théorie  des 
ressorts.  Elles  sont  aussi  satisfaisantes  qu'il  est  possible,  et  plusieurs 
même  ne  me  laissent  rien  à  désirer.  Cependant  je  vous  avoue  qu'il  me 
reste  toujours  des  nuages  sur  cette  théorie.  Je  m'en  suis  assez  occupé, 
surtout  dans  ces  derniers  temps,  et  j'ai  bien  de  la  peine  à  me  faire  sur 
cela  des  idées  nettes  et  précises.  Au  reste,  nous  en  causerons  plus  au 
long,  et  il  est  inutile  de  vous  fatiguer  si  longtemps  de  la  même  diatribe. 
Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur 
en  attendant  le  plaisir  de  vous  revoir.  Mes  respects  à  l'Académie  et  mes 
compliments  à  tous  ceux  qui  veulent  bien  se  souvenir  de  moi. 

A  propos,  il  me  semble  que  le  Mémoire  d'Euler  de  lySô,  que  vous 
citez  au  commencement  de  votre  beau  Mémoire  sur  les  intégrales  parti- 
culières, ne  contient  absolument  rien  sur  ce  sujet  que  je  n'eusse  dit 
avant  lui,  comme  vous  pouvez  en  voir  la  preuve  dans  le  Tome  I  de  mes 
Opuscules,  page  244-  H  me  semble  même  que  ce  que  j'avais  fait  à  ce  sujet 
est  totalement  difféi'ent  et  indépendant  de  ce  que  Clairaut  avait  fait  en 
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1734;  mais,  comme  je  n'ai  pas  en  ce  moment  le  Mémoire  de  Clairaut 
sous  les  yeux,  je  pourrais  bien  me  tromper.  Au  reste,  mes  recherches 
là-dessus  sont  une  bagatelle  après  les  vôtres. 

A  Monsieur  de  la  Grange,  directeur  de  l'Académie  royale  des  Sciences 
de  Prusse  et  membre  de  celle  de  France,  à  Berlin. 

(En  note  :  Répondu  le  i5  juillet  dans  un  paquet  rends  à  M.  Thiébault,  contenant 
/w  Mémoires  <-fe  1776.) 


147. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

Berlin,  ce  i5  juillet  [1777]- 

Si  je  suis  quelquefois  longtemps  sans  vous  écrire,  mon  cher  et 
illustre  ami,  vous  ne  devez  pas  m'accuser  de  négligence  et  encore 
moins  de  refroidissement  dans  les  sentiments  que  je  vous  dois  ;  l'unique 
raison,  c'est  que,  n'ayant  rien  de  particulier  ni  d'important  à  vous  dire, 
je  me  fais  scrupule  de  vous  importuner  et  de  vous  constituer  en  frais 
de  poste  inutilement.  D'ailleurs  il  y  a  plus  de  trois  mois  que  ce  paquet 
aurait  dû  partir,  mais  voici  la  première  fois  que  je  trouve  une  commo- 
dité pour  vous  l'envoyer.  Je  ne  vous  dirai  rien  d'avance  sur  les  Mé- 
moires qu'il  contient;  c'est  à  vous  à  les  apprécier,  si  vous  les  jugez 
dignes  de  quelque  attention.  Je  vous  prie  de  lire  d'abord  V Addition  au 
Mémoire  sur  les  sphéroïdes  ('  )  et  de  me  dire  jusqu'à  quel  point  ma  mé- 
thode s'accorde  avec  la  vôtre.  Les  autres  matières  que  j'ai  traitées 
pourront  vous  intéresser  moins  ;  aussi  je  ne  vous  demande  point  de  les 
lire,  à  moins  que  vous  n'ayez  rien  de  mieux  à  faire;  mais  comme  elles 
peuvent  intéresser  MM.  de  Côndorcet  et  de  la  Place,  qui  se  sont  beau- 

1)   OEuvres,  t.  V,  p.  645. 
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coup  occupés  de  matières  semblables,  je  vous  prie  de  les  leur  commu- 
niquer, si  vous  le  jugez  à  propos,  en  attendant  que  je  trouve  une  autre 
occasion  pour  leur  en  faire  parvenir  à  chacun  un  exemplaire.  Je  vous 
prie  de  dire  à  M.  de  la  Place  que  j'ai  reçu,  il  y  a  deux  semaines,  son 
beau  Mémoire  sur  l'intégration  des  équations  aux  différences  partielles, 
que  j'en  suis  enchanté  et  que  je  lui  écrirai  incessamment  pour  lui  té- 
moigner toute  la  satisfaction  que  la  lecture  de  ce  Mémoire  m'a  donnée. 

Avez-vous  reçu  notre  Volume  de  1775?  Je  crois  que  je  l'avais  inséré 
dans  une  balle  de  M.  Bernoulli,  adressée  à  M.  de  la  J^ande,  avec  deux 
autres  paquets,  l'un  pour  M.  de  la  Place,  l'autre  pour  le  marquis  de 
Condorcet.  Je  souhaiterais  savoir  ce  que  tout  cela  est  devenu. 

LeVolume  pour  1776  est  près  de  paraître,  et  l'on  va  mettre  sous  presse 
celui  de  1777  ;  le  Mémoire  que  M.  Messier  nous  a  envoyé ('),  il  y  a  en- 
viron un  an,  sera  infailliblement  imprimé  dans  ce  dernier  Volume;  il. 
aurait  pu  l'être  dans  celui  de  1776  si  la  gravure  de  la  Carte  n'avait 
formé  un  obstacle  ;  je  vous  prie  de  le  lui  dire  de  ma  part,  en  y  ajoutant 
tous  mes  compliments. 

Je  viens  maintenant  à  votre  Lettre  du  i4  février,  à  laquelle  je  dois 
encore  réponse.  Il  serait  superflu  de  vous  témoigner  tous  mes  regrets 
de  n'avoir  pu  vous  embrasser  comme  je  m'en  étais  flatté;  je  crois  que 
vous  êtes  assez  convaincu  de  tous  les  sentiments  par  lesquels  je  vous 
suis  attaclié  pour  ne  pas  douter  que  je  n'aie  été  très-sensible  à  ce  contre- 
temps ;  il  ne  me  reste  maintenant  d'autre  espérance  de  vous  revoir  que 
chez  vous,  et  je  ne  l'ai  pas  encore  perdue.  Je  vous  remercie  de  tout 
mon  cœur  de  ce  que  vous  me  promettez  de  faire  pour  moi  dans  l'occa- 
sion; c'est  une  marque  de  votre  amitié  qui  m'est  très-sensible,  quoi- 
qu'elle ne  me  soit  pas  nouvelle.  L'élection  de  M.  Margraff^*)  fait 
honneur  à  notre  Académie,  et  à  ce  titre,  aussi  bien  qu'à  celui  de  son 
ami  et  de  son  admirateur,  je  vous  en  dois  des  remerciments,  comme'  à 

(')  Ce  Mémoire  est  le  seul  de  Messier  qui  soit  inséré  dans  le /i(?c«(?//^/e  V  Académie  de  Berlin 
(année  1776,  p.  3i2-336).  Il  est  relatif  à  des  observations  de  Saturne  et  est  accompagné 
d'une  Carte  de  la  route  apparente  de  cette  planète. 

(  '  )  Comme  associé  étranger  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris. 
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celui  qui  y  a  peut-être  plus  contribué  que  personne.  Lorsque  je  lui  en 
donnai  la  nouvelle,  il  me  parut  très-sensible  à  cette  distinction  ;  il  est 
à  peu  près  dans  l'état  où  l'on  a  dit  que  Newton  était  sur  la  fin  de  ses 
jours:  il  ne  lui  reste  que  la  réminiscence  de  ce  qu'il  a  été.  Nous  sommes 
aussi  menacés  de  perdre  M.  Sulzer  et  M.  Lambert.  La  perte  de  ce  der- 
nier surtout  m'affligerait  beaucoup,  parce  que  c'est  un  lnomme  d'un 
mérite  supérieur  et  très-estimable  par  son  caractère;  le  Roi  lui  a  donné, 
il  y  a  un  an,  4oo  écus  d'augmentation,  moyennant  quoi  il  est  mainte- 
nant assez  bien. 

Je  suis  très-flatté  de  ce  que  vous  paraissez  avoir  goûté  mon  Mémoire 
sur  les  intégrales  particulières.  Je  n'ai  pas  rapporté  ce  que  vous  aviez  dit 
dans  votre  Mémoire  de  1 748  sur  les  équations  de  la  tbrme  x  =  yz  -\-  A^, 
parce  que  cela  ne  me  paraissait  pas  avoir  un  rapport  immédiat  à  la 
théorie  des  intégrales  particulières;  du  moins,  il  m'a  semblé  que  vous 
n'aviez  pas  touché  le  point  qui  dépend  de  cette  théorie,  et  qui  consiste 
en  ce  que  l'une  des  intégrales  est  réellement  l'intégrale  complète  de  la 
proposée,  étant  la  même  qu'on  trouverait  par  les  procédés  ordinaires, 

en  intégrant  l'équation  sous  la  forme  -j-  ^  p,  tandis  que  l'autre  inté- 
grale n'est  point  et  ne  saurait  être  comprise  dans  celle-là;  d'ailleurs, 
j'avais  remarqué  que  vous  n'aviez  point  fait  mention  de  ce  passage  de 
votre  Mémoire  de  1748  dans  ce  que  vous  aviez  donné  postérieurement 
sur  les  intégrales  particulières  et  que  j'ai  cité  au  commencement  de 
mon  Ouvrage  ;  au  reste,  si  vous  trouvez  que  j'ai  manqué  à  l'équité  en 
ne  vous  citant  pas  sur  ce  sujet,  je  réparerai  cette  faute  le  mieux  que  je 
pourrai  dans  un  autre  Mémoire  que  je  me  propose  de  donner  sur  la 
même  matière  et  pour  lequel  j'ai  déjà  quelques  matériaux. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  portez-vous  bien  et  aimez-moi.  Si 
vous  voyez  le  marquis  Caraccioli,  voudriez-vous  bien  l'assurer  de  mon 
respectueux  attachement. 


Xlll.  42 
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148. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  22  septembre  1777. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  j'ai  reçu,  il  y  a  environ  quinze  jours,  votre 
Lettre  du  i5  juillet  et  le  paquet  que  vous  y  avez  joint.  J'ai  été,  comme 
vous  le  croyez  bien,  fort  empressé  de  lire  votre  addition  au  Mémoire  sur 
les  sphéroïdes,  et  j'en  ai  été  enchanté.  Ma  méthode  pour  trouver  le 
même  théorème  est  moins  analytique  que  la  vôtre,  mais  assez  simple  ; 
elle  se  réduit,  comme  je  vous  l'ai  marqué  [Mémoires,  1774.  P-  3io),  à 

supposer  que  ^  soit  le  même  dans  les  deux  sphéroïdes  et  à  tirer  de 

là,  par  un  calcul  assez  simple,  que  le  rapport  des  attractions  dans  les 

deux  sphéroïdes,  en  faisant  ^  =  u-,  dépend  de  la  quantité 

du  I 


u  \Jb^  —  6'-  +  è-  II-   \/b'-  ( c-  —  a-  )  —  b-è'-^  u- 

qui  est  évidemment  la  même  si  §-,  b- —  c^  ai  c'^  —  à-  sont  la  même 
quantité. 

Quant  à  vos  deux  autres  Mémoires,  j'y  ai  jeté  les  yeux  à  peine,  et 
j'ai  mieux  aimé  les  communiquer  suivant  votre  désir  à  MM.  de  Condorcet 
et  de  la  Place.  Votre  solution  de  différents  problèmes  sur  les  jeux  me 
fait  désirer  beaucoup  que  vous  nous  en  donniez  une  du  problème  de 
Pétersbourg,  qui  me  parait  impossible  en  admettant  les  principes 
connus.  Je  me  suis  acquittéde  vos  commissions  auprès  de  MM.  de  Con- 
dorcet et  de  la  Place;  quant  à  M.  Messier,  je  ne  l'ai  point  vu  à  l'Aca- 
démie, et  je  le  crois  absent,  mais  à  notre  rentrée  je  lui  dirai  ce  dont 
vous  me  chargez  pour  lui. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  le  Volume  de  1775,  et  je  n'ai  pu  m'en  in- 
former à  M.  de  la  Lande,  qui  est  parti  il  y  a  plus  d'un  mois  pour  Bourg 
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en  Bresse,  sa  patrie,  et  qui  ne  sera  de  retour  qu'au  i5  de  novembre. 
Nous  saurons  alors  ce  que  ce  Volume  est  devenu. 

Avant  de  vous  parler  de  ma  santé,  je  vous  demande  des  nouvelles  de 
la  vôtre.  On  dit  que  le  tonnerre  est  tombé  dans  votre  maison  et  tout 
auprès  de  vous.  N'en  avez-vous  point  été  incommodé?  Ne  vous  en  est- 
il  point  resté  d'impression  fâcheuse?  C'est  apparemment  le  lo  d'août 
que  cet  accident  est  arrivé,  car  je  vois  par  les  nouvelles  publiques 
qu'on  a  essuyé  ce  jour-là  un  violent  orage  à  Berlin  et  que  le  tonnerre 
est  tombé  en  plusieurs  endroits  de  la  ville. 

Pour  en  venir  à  présent  à  moi,  je  suis  un  peu  plus  content  de  mon 
estomac,  mais  je  le  suis  bien  peu  de  ma  tête,  qui  devient  de  jour  en 
jour  moins  propre  à  un  travail  suivi  et  profond.  J'ai  pourtant  fait  encore 
quelques  recherches  sur  l'attraction  des  sphéroïdes  et  sur  la  figure  de 
la  Terre,  mais  elles  ne  méritent  guère  que  je  vous  en  entretienne.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  pour  moi,  c'est  que  la  Géométrie  est  la  seule 
occupation  qui  m'intéresse  véritablement,  sans  qu'il  me  soit  permis  de 
m'y  livrer.  Tout  ce  que  je  fais  de  littérature,  quoique  très-bénignement 
accueilli  (à  ce  qu'il  me  semble)  dans  nos  séances  publiques  de  l'Aca- 
démie française,  n'est  pour  moi  que  du  remplissage  et  une  espèce  de 
pis-aller.  On  dit,  à  propos,  que  le  grand  comte  de  Buffon,  que  j'appelle 
le  Balzac  de  la  Philosophie,  va  donner  un  Volume  où  les  géomètres 
sont  bien  maltraités.  11  faudra  voir. 

Je  suis  très-fâché  que  vous  ne  nous  ayez  rien  envoyé  sur  les  co- 
mètes. Nous  n'avons  qu'une  pièce,  qui  est  d'Euler,  et  qui  est  toujours 
bien  médiocre,  malgré  un  supplément  qu'il  y  a  ajouté.  Nous  serons  bien 
embarrassés,  ou  pour  donner  le  prix,  ou  pour  le  remettre. 

Je  regarde,  comme  vous,  M.  Lambert  comme  un  académicien  d'un 
très-grand  mérite,  très-utile  aux  sciences  et  à  votre  Académie,  et  je 
vous  prie  de  lui  dire  de  ma  part  tout  l'intérêt  que  je  prends  à  son  état. 
Ce  n'est  pas  la  peine  de  reparler  de  mon  Mémoire  de  1748  sur  les 
équations  de  la  forme  x  ^=yz  -h  As.  Je  ne  pensais  pas  alors,  en  effet,  aux 
intégrales  particulières;  mais  il  me  semble  queClairaut,  que  vous  avez 
cité,  n'y  pensait  pas  plus  que  moi  en  1734,  et  que  j'ai  donné  en  174B 
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(ce  qu'il  n'avait  point  fait  en  j 784)  la  méthode  de  trouver  les  équa- 
tions qui  s'intègrent  à  la  fois  par  la  différentiation  et  par  l'intégration 
ordinaire. 

A  quoi  pense  votre  Classe  de  Métaphysique  de  proposer  des  sujets 
aussi  inintelligibles  que  celui  du  dernier  programme  (*)?  Je  suis  bien 
sûr  que  vous  n'avez  pas  été  consulté.  Tout  le  monde  se  moque  de  ce 
programme,  et  l'Académie  n'a  pu  s'empêcher  d'en  rire  quand  M.  de 
Condorcet  l'a  lu. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
Le  marquis  Caraccioli  vous  fait  mille  compliments.  Nous  parlons  sou- 
vent de  vous. 

.4  Monsieur  de  In  Grange,  des  Acndémies  royales  des  Sciences 
de  France  et  de  Prusse,  à  Berlin. 

(En  note  :  Répondu  le  yçf  j/i/tficr  1778.) 


149. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  3  oclobre  1777. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  quoique  je  n'aie  rien  de  particulier  à  vous 
mander,  je  ne  veux  pas  laisser  partir  M.  Bitaubé  sans  lui  donner  une 

(  ')  Il  serait  difficile  en  effet,  je  crois,  d'en  trouver  un  pareil.  Le  voici  tel  qu'il  est  rap- 
porté dans  les  Me'innires  de  l'Académie  de  Berlin,  année  1777,  p.  11  et  12  : 

«  La  Classe  de  Philosophie  spéculative,  à  qui  il  appartient  de  proposer  une  nouvelle  ques- 
tion, le  fait  de  la  manière  suivante  : 

»  Dans  toute  la  nature  on  observe  des  effets  :  il  y  a  donc  des  forces. 

»  Mais  ces  forces,  pour  agir,  doivent  être  déterminées  :  cela  suppose  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  réel  et  de  durable,  susceptible  d'être  déterminé,  et  c'est  ce  réel  et  ce  durable  qu'on 
nomm&  force  primitive  et  substantielle. 

»  En  conséquence,  l'Académie  demande  : 

»  Quelle  est  la  notion  distincte  de  cette  force  primitive  et  substantielle  qui,  lorsqu'elle  est 
déterminée,  produit  l'effet,  ou,  en  d'autres  termes,  rpicl  est  le  fundamentum  virium  ? 

»  Or,  pour  concevoir  comment  cette  force  peut  être  déterminée,  il  faut  ou  prouver  qu'une 
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Lettre  pour  vous,  ne  fût-ce  que  pour  vous  faire  souvenir  de  ma  tendre 
amitié  et  me  recommander  à  la  vôtre.  Je  juge,  par  ce  que  le  marquis 
de  Condorcet  m'écrit,  que  vous  avez  reçu  aussi  mon  dernier  paquet.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  dans  mes  derniers  Mémoires  qui  puisse  vous 
intéresser  ni  même  peut-être  mériter  votre  attention,  si  ce  n'est  ma  dé- 
monstration du  théorème  de  Maclaurin.  Il  serait  à  souhaiter  que  la 
même  méthode  pût  s'appliquer  à  la  détermination  de  l'attraction  des 
points  qui  sont  hors  des  trois  axes  du  sphéroïde;  mais,  après  plusieurs 
tentatives  inutiles  pour  y  parvenir,  je  me  suis  convaincu  qu'elle  est  in- 
suffisante pour  cet  objet.  Au  reste,  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  mérite  à 
démontrer  des  choses  dont  on  est  assuré  d'ailleurs,  et  c'est  à  vous  que 
les  géomètres  doivent  la  certitude  du  théorème  en  question. 

Je  suis  tout  triste  de  la  mort  de  mon  confrère  31.  Lambert(');  c'est  une 
perte  irréparable  pour  notre  Académie  et  pour  l'Allemagne  en  général; 
il  possédait  éminemment  le  talent  rare  d'appliquer  le  calcul  aux  expé- 
riences et  aux  observations,  et  d'en  extraii-e,  pour  ainsi  dire,  tout  ce 
qu'il  pouvait  y  avoir  de  régulier.  Sa  P  ho  tome  trie,  Ouvrage  peu  connu  en 
France  et  même  en  Allemagne,  est  un  vrai  modèle  dans  ce  genre  de  re- 
cherches; il  était  d'ailleurs  assez  versé  dans  le  calcul,  et  il  n'ignorait 
aucune  des  différentes  branches  de  l'Analyse  et  de  la  Mécanique.  Les 

substance  agit  sur  l'autre  ou  démontrer  que  les  forces  primitives  se  déterminent  elles- 
mêmes. 

»  Dans  le  premier  cas,  on  demande  en  outre  : 

»  Quelle  B.U  la  notion  distincte  de  la  puissance  passive  primitive  ?  Comment  une  substance 
peut  agir  sur  l'autre?  Et  enfin  comment  celle-ci  peut  pâtir  de  la  première  ? 

»  Dans  le  second  cas,  il  faudra  expliquer  distinctement  : 

»  D'où  viennent  à  ces  forces  les  bornes  cpii  limitent  leur  activité  ?  Et  pourquoi  la  même 
orcc  peut  tantôt  produire  un  effet  et  tantôt  ne  le  peut  pas  ?  Comment,  par  exemple,  cpiel- 
cpi'un  peut  concevoir  distinctement  ce  dont  un  autre  l'instruit,  et  qu'il  n'a  pas  pu  l'inventer 
lui-même  ?  Pourquoi  on  ne  peut  pas  reproduire  dès  qu'on  le  veut  les  idées  qu'on  a  oubliées, 
quoiqu'on  ait  pu  les  produire  autrefois,  et  que  l'axiome  subsiste  toujours  :  que  du  pouvoir  et 
du  vouloir  réunis  l'action  doit  sxdvre?  Ou  enfin,  quelle  différence  réelle  il  y  a,  si  la  force 
primitive  tire  tout  de  son  propre  fonds,  entre  se  représenter  distinctement  une  musique  sa- 
vante d'un  grand  compositeur  à  laquelle  on  assiste,  la  solution  d'un  problème  difficile  trouvée 
]>ar  un  géomètre  du  premier  ordre,  et  être  soi-même  l'auteur  de  cette  musique,  de  cette 
solution,  ou  du  moins  être  capable  de  composer  une  musique,  de  résoudre  un  problème  de  la 
même  force,  dès  qu'o/i  le  voudra  bien  sérieusement  ? 

(1)  IlmourutleaS  septembrei777  (etnoni77i  comme  il  a  été  dit  par  erreur  p.  i35, noter). 
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trois  Volumes  de  Mémoires  qu'il  a  donnés  en  allemand,  il  y  a  quelques 
années,  contiennent  d'excellentes  choses,  et  il  serait  à  souhaiter  que 
quelqu'un  voulût  les  traduire.  Il  y  a  dans  toutes  ses  recherches  une 
ajrande  netteté,  et  il  avait  surtout  l'art  de  parvenir  aux  résultats  les  plus 
simples,  même  dans  les  questions  qui  paraissaient  les  plus  compli- 
quées. Il  s'est  laissé  mourir  peu  à  peu  de  consomption,  n'ayant  jamais 
voulu,  excepté  dans  les  derniers  quinze  jours,  ni  prendre  aucun  remède 
ni  même  consulter  aucun  médecin.  Il  avait  reçu  de  la  nature  un  carac- 
tère et  un  tempérament  admirahles;  toujours  content  de  lui-même,  il 
n'a  jamais  montré  la  moindre  envie  ni  jalousie.  Il  avait  une  façon  de 
penser  et  d'agir  très-naïve,  ce  qui  a  souvent  indisposé  contre  lui  les 
personnes  qui  ne  le  connaissaient  pas  particulièrement;  mais,  quand 
on  était  parvenu  à  le  connaître  à  fond,  on  ne  pouvait  s'empêcher  de 
concevoir  pour  lui  toute  l'estime  et  l'amitié  qu'il  méritait;  c'est  ce  qui 
m'est  arrivé.  Si  j'envie  sa  vie,  j'envie  tout  autant  sa  mort,  qui  a  été  des 
plus  douces,  et  dont  il  ne  s'est  pas  même  douté. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  pardonnez-moi  de  vous  avoir  entre- 
tenu d'une  matière  aussi  triste.  Conservez-vous,  au  nom  de  Dieu,  et 
soignez-vous  le  mieux  que  vous  pouvez.  Vous  le  devez  non-seulement 
à  vous-même,  mais  à  tous  vos  amis  et  admirateurs,  à  la  tête  desquels  je 
prends  la  liberté  de  me  mettre.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  Monsieur  cl' Alemhert ,  Secrétaire  de  l'Académie  française , 
de  l'Académie  royale  des  Sciences,  etc.,  au  vieux  Louvre,  à  Paris. 


150. 
LAGRANGE  A   D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  27  janvier  1778. 

Permettez,  mon  cher  et  illustre  ami,  que  je  prenne  la  liberté  de  vous 
adresser  l'incluse,  que  M.  Jourdan,  beau-frère  de  M.  Bitaubé  et  tré- 
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sorier  de  l'Académie,  m'a  prié  de  vous  faire  parvenir.  11  vous  supplie 
de  vouloir  bien  la  remettre  à  M.  Bitaubé,  s'il  est  encore  à  Paris,  et,  s'il 
en  était  déjà  parti,  de  lui  faire  la  grâce  de  la  présenter  vous-même  à 
Son  Altesse  ('),  en  l'accompagnant  de  quelques  mots  pour  appuyer  sa 
demande  auprès  de  ce  prince.  Je  vous  en  aurai  moi-même  en  parti- 
culier beaucoup  de  reconnaissance,  étant  charmé  de  pouvoir  obliger 
M.  Jourdan,  et  comme  parent  de  M.  Bitaubé  et  comme  attaché  à  l'Aca- 
démie. Je  profite  avec  beaucoup  de  plaisir  de  cette  occasion  de  vous 
donner  de  mes  nouvelles  et  de  répondre  à  votre  dernière  Lettre.  Vous 
aurez  sans  doute  appris  par  MM.  Bitaubé  et  de  Lancizolles  les  circon- 
stances de  l'accident  qui  est  arrivé  chez  moi  et  dont  vous  me  demandez 
des  nouvelles,  et  comment  j'en  ai  été  quitte  pour  la  peur.  Quoique  je 
n'eusse  jamais  eu  peur  du  tonnerre,  je  crois  que  désormais  je  le 
craindrai  encore  moins,  l'ayant  vu  impunément  de  si  près. 

Notre  Volume  de  1775  n'a  pas  encore  paru,  par  la  faute  du  libraire; 
il  doit  cependant  être  tout  à  fait  achevé  et  prêt  à  paraître.  Celui  de 
1776  est  déjà  sous  presse  et  l'on  compte  qu'il  paraîtra  à  Pâques,  l'Aca- 
démie s'étant  maintenant  chargée  elle-même  de  l'impression  et  de  la 
publication  de  ses  Mémoires,  pour  n'être  plus  obligée  de  dépendre  du 
caprice  et  des  vues  intéressées  des  libraires. 

Je  suis  bien  fâché  de  n'avoir  pu  rien  envoyer  pour  le  concours  des 
comètes.  Ce  n'est  pas  que  je  n'eusse  bien  des  matériaux  prêts,  mais  le 
temps  m'a  manqué  pour  les  mettre  en  oeuvre,  et  j'ai  mieux  aimé  man- 
quer de  parole  que  de  vous  envoyer  quelque  chose  de  trop  imparfait 
et  d'indigne  de  votre  attention.  Je  prendrai  une  autre  fois  mieux  mes 
mesures  :  l'obligation  où  j'ai  été  jusqu'ici  de  lire  à  peu  près  un  Mémoire 
par  mois  m'a  presque  toujours  empêché  de  me  livrer  à  des  occupations 
étrangères  ;  je  serai  désormais  un  peu  plus  libre,  parce  que  notre  Classe 
vient  de  faire  l'acquisition  d'un  sujet  très-laborieux  et  rempli  d'ardeur 
■     pour  les  Sciences.  C'est  un  M.  Schulze  (^),  de  ce  pays,  qui  a"été  élève  de 

(')  Le  margrave  d'Anspach,  neveu  de  Frédéric  II.  II  avait  été  présenté  au  Roi  le  28  no- 
vembre 1777. 

(5)  Joliann-CarlScUulze,  astronome,  professeur  de  Mathématiques,  membre  de  l'Académie 
de  Berlin  (octobre  1777),  né  en  1749  à  Berlin,  où  il  mourut  le  9  juin  1796. 
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M.  Lambert  et  qui  est  déjà  avantageusement  connu  par  plusieurs  pièces 
de  sa  façon,  insérées  dans  les  cinq  Y olumes  d'Éphéméz-ides  que  l'Aca- 
démie a  publiés  jusqu'ici  en  allemand.  Il  y  a  aussi  quelque  chose  de 
lui  dans  le  Recueil  des  Tables  astronomiques  que  je  vous  ai  envoyé  par 
M.  Thiébault.  Sa  Majesté  vient  de  lui  donner  une  pension  de  4ooécus, 
dont  il  avait  grand  besoin;  comme  c'est  encore  un  jeune  homme  et 
qu'il  n'a  d'autre  occupation  que  l'étude,  nous  avons  tout  lieu  de  nous 
féliciter  de  son  acquisition. 

Vous  avez  bien  raison  de  croire  que  je  n'ai  eu  aucune  part  au  pro- 
gramme de  Métaphysique.   Cette  science,  si  c'en  est  une,  n'est  nulle-  , 
ment  de  mon  gibier.  Il  me  semble  que  chaque  pays  a  presque  sa  Méta- 
physique particulière  comme  sa  langue,  et  la  question  proposée  est  de 
Métaphysique  allemande  etleibnitzienne. 

Vous  aurez  sans  doute  appris  que  Sa  Majesté  a  fait  proposer  une  autre 
question  :  S'il  est  utile  de  tromper  le  peuple  (  '  ).  On  s'attend  à  recevoir  sur 
cette  dernière  bien  du  bavardage. 

La  principale  raison  pour  laquelle  je  n'ai  pas  cité  votre  Mémoire  de 
1748  dans  mes  recherches  sur  les  intégrales  particulières,  c'est  parce 
que  j'ignorais  si  vous  seriez  bien  aise  d'être  cité  après  Clairaut,  et  je 
ne  pouvais  d'ailleurs  m'empêcher  de  rendre  à  ce  dernier  la  justice  que 
ses  compatriotes  même  avaient  oublié  de  lui  rendre  sur  ce  sujet.  Je 
me  flatte  que  vous  ne  m'en  saurez  pas  mauvais  gré. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami,  il  ne  me  reste  de  papier  que  pour 
vous  embrasser  et  vous  prier  de  ne  pas  oublier  celui  qui  vous  aime  et 
vous  respecte  plus  que  personne  dans  le  monde. 

(')  «  L'Académie  a  fait  imprimer,  dans  le  mois  de  novembre  1777,  un  programme  à  part, 
par  lequel  la  Classe  de  Philosophie  spéculative  propose  la  question  suivante  :  Est-il  utile  au 
peuple  d'être  trompé ,  soit  qu'on  l'induise  dans  de  nouvelles  erreurs  ou  qu'on  l'entretienne 
dans  celles  où  il  est?  »  {Noui'eaua;  Mémoires  de  l'Jcade'mie  de  Berlin,  année  1777,  p-  i4) 
C'est  à  l'instigation  de  d'Alembert,  comme  on  le  verra  dans  la  Lettre  suivante,  que  Frédéric  If 
avait  fait  proposer  celle  question. 
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151. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  3o  mars  1778. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  M.  Bitaubé  vous  aura  rendu  compte  de  ce 
que  j'ai  fait  au  sujet  de  M.  Jourdan  et  de  l'impossibilité  où  je  me  suis 
trouvé  de  lui  être  utile.  Mettez-moi  à  portée  de  vous  obliger  plus  effica- 
cement et  soyez  sûr  de  mon  zèle,  dont  vous  connaissez  la  vivacité  pour 
tout  ce  qui  vous  intéresse. 

Je  crois  que  nous  remettrons  encore,  au  moins  en  partie,  le  prix  des 
comètes;  ainsi  je  vous  invite,  je  vous  exhorte  et  je  vous  supplie  de 
vouloir  bien  nous  envoyer  pour  1780  quelque  chose  sur  ce  sujet. 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  m'assurer  que  vous  n'aviez  aucune  part  au 
programme  absurde  et  ridicule  de  votre  Classe  de  Métaphysique  ('  ).  J'en 
avais  bien  assuré  le  Roi  d'avance (^),  et  il  n'a  pas  eu  de  peine  à  le 
croire,  par  la  très-juste  estime  qu'il  a  pour  vous.  C'est  moi  qui  ai  engagé 
le  Roi  il  faire  proposer  le  sujet  :  S'il  est  utile  de  tromper  le  peuple.  Je 
conviens  que  vous  aurez  vraisemblablement  bien  du  bavardage  à  ce 
sujet;  mais  la  question,  traitée  comme  elle  peut  l'être  par  un  philo- 
sophe, doit  être  intéressante. 

Vous  avez  très-bien  fait  de  ne  pas  parler  de  mon  Mémoire  de  1748 
dans  vos  recherches  sur  les  intégrales  particulières,  d'autant  plus  ([ue 
ces  intégrales  n'étaient  pas  mon  objet  dans  les  recherches  que  je  faisais 
alors  ;  mais  je  crois  que  M.  Euler  aurait  dû  le  citer  dans  son  Mémoire 
de  1766,  où  il  ne  fait  que  répéter  en  plusieurs  pages  ce  que  j'avais,  ce 


(1)  Foi/' plus  haut,  p.  332,  note  i. 

(^)  «  Le  dernier  sujet  proposé  m'a  paru  bien  étrange  par  son  inintelligibilité;  je  n'ai  vu 
personne  qui  ne  pensât  comme  moi  là-dessus,  et  je  suis  bien  sûr  que  mon  ami  La  Grange  n'a 
pas  été  consulté  ;  il  aurait  certainement  épargné  à  l'Académie  le  désagrément  de  voir  ses 
questions  tournées  en  ridicule.  »  (Lettre  de  d'Alembert  à  Frédéric  II,  du  22  septembre  1777, 
OEtwres  de  Frédéric  II,  t.  XXV,  p.  86). 

xiii.  43 


338  CORRESPONDANCE 

me  semble,  dit  plus  généralement  en  ti'ois  ou  quatre  lignes.  Au  reste, 
tout  cela  est  bien  peu  de  chose  auprès  de  ce  que  vous  avez  fait  depuis. 
M.  Bitaubé  vous  aura  remis  le  bon  ou  mauvais  discours  que  j'ai  t'ait 
à  l'Académie  française  (' ).  Il  a  eu  plus  de  succès  qu'il  n'en  méritait, 
mais  j'aimerais  bien  mieux  résoudre  des  problèmes  difficiles,  quand 
même  on  n'en  parlerait  pas.  Je  le  dis  tous  les  jours  à  nos  beaux  esprits, 
qui  en  sont  tout  étonnés.  Hélas!  il  faut  renoncer  à  cette  satisfaction. 
Je  m'amuse  cependant  encore  un  peu  de  Géométrie,  mais  je  ne  fais  que 
m'en  amuser,  et  je  ne  m'occupe  de  rien  qui  mérite  que  je  vous  en 
entretienne.  Conservez,  mon  cher  et  illustre  ami,  longues  années 
encore,  le  sceptre  de  la  Géométrie,  qui  est  actuellement  si  bien  entre 
vos  mains.  Conservez-moi  surtout  une  amitié  dont  je  sens  tout  le  prix 
et  à  laquelle  je  réponds  par  toute  la  tendresse  de  la  mienne.  Je  vous 
embrasse  tendrement  et  de  tout  mon  cœur. 

A  Monsieur  de  la  Grange,  des  Académies  royales  des  Sciences 
de  France  et  de  Prusse,  à  Berlin. 

(En  noie  :  Répondu  le  lo  juillet  1778.) 


152. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

Berlin,  ce  10  juillet  1778. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  quoique  je  n'aie  rien  de  nouveau  ni  d'in- 
téressant à  vous  dire,  je  ne  veux  pas  différer  plus  longtemps  la  réponse 
que  je  dois  à  la  dernière  Lettre  dont  vous  m'avez  honoré.  Comme  ce 
n'était  principalement  que  pour  obliger  M.  Bitaubé  que  je  vous  avais 
recommandé  l'affaire  de  son  beau-frère  M.  Jourdan.je  ne  puis  que  vous 

(')  Le  i9jan\ier  1778,  à  la  réception  do  l'abbé  Millot,  successeur  de  Gresset.  (Voir 
Recueil  des  harangues  prononcées  par  messieurs  de  U Académie  française,  t.  VIII,  p.  160.  ) 
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remercier  aussi  de  mon  côté  de  ce  que  vous  avez  fait  dans  cette  occa- 
sion. 

Notre  ami  le  marquis  de  Condorcet  m'a  envoyé  depuis  peu  votre  nou- 
veau programme,  par  lequel  je  vois  que  le  prix  sur  les  comètes  est  de 
nouveau  renvoyé  à  1780  (').  Je  me  promets  bien  de  concourir  cette  fois, 
quoique,  à  vous  dire  vrai,  je  voie  bien  peu  de  jour  à  pouvoir  dire  sur 
cette  matière  quelque  chose  de  nouveau  et  de  supportable.  Je  tâcherai 
néanmoins  de  faire  ce  que  je  pourrai. 

J'ai  relu,  ces  jours  passés,  à  l'occasion  du  Mémoire  de  M.  de  la 
Place  sur  le  flux  et  reflux  de  la  mer,  votre  Ouvrage  sur  la  cause  des 
vents {^),  que  j'avais  étudié  dans  ma  jeunesse  et  que  j'avais  toujours 
regardé  comme  le  premier  de  tous  vos  Ouvrages,  par  la  beauté,  la  nou- 
veauté et  la  multiplicité  des  méthodes  qu'il  renferme.  Cette  nouvelle 
lecture  n'a  fait  qu'augmenter  l'idée  que  j'avais  conçue  du  mérite  de 
cet  Ouvrage  et  me  confirmer  dans  l'opinion  que  c'est  ce  qu'il  a  paru  de 
plus  original  depuis  la  naissance  des  nouveaux  calculs  jusqu'à  présent. 
Mon  attachement  pour  vous  n'a  assurément  aucune  part  à  ce  que  je 
.vous  en  dis;  c'est  uniquement  l'excès  de  l'admiration  qu'il  m'a  causée 
qui  m'oblige  à  vous  en  parler  ainsi.  Les  nouveaux  pas  que  M.  de  la 
Place  a  faits  dans  la  théorie  du  flux  et  reflux  sont  dignes  de  lui  et  du 
rang  qu'il  tient  du  premier  de  vos  disciples  en  France.  S'il  continue 
ainsi,  votre  patrie  n'aura  pas  à  craindre  le  sort  de  l'Angleterre  aprèsla 
mort  de  Newton. 

{')  «  L'Académie  avait  proposé,  pourl'année  1778,1111  prix  double:  Sur  la  tliéoric  des  pcr- 
tin  ballons  que  les  comètes  peM>ent  éprouver  par  C action  des  planètes.  Elle  a  trouvé,  dans  la 
pièce  qui  a  pour  devise  Non  jani  prima  pela  Mnestheus,  iiec  vincere  certo,  des  recherches 
ingénieuses  et  utiles  à  la  solution  de  la  question  proposée.  En  conséquence,  elle  a  cru  devoir 
accorder  à  l'auteur  de  cette  pièce  un  prix  simple  ;  mais,  comme  en  môme  temps  elle  n'a  pas 
trouvé  dans  cet  Ouvrage  une  solution  du  problème  aussi  complète  que  l'état  actuel  de  l'Ana- 
lyse la  mettait  en  droit  de  l'exiger,  elle  a  proposé  de  nouveau  la  même  question  pour  l'année 
1780,  avec  un  prix  double,  en  exigeant  des  auteurs  l'application  de  leur  méthode  à  la  comète 
qui  a  été  observée  en  i532  et  en  1661,  et  dont  on  attend  le  retour  vers  les  années  1789  et 
1790,  de  manière  que  l'on  puisse  appliquerimmédiatement  à  leurs  formules  le  calcul  arithmé- 
tique. )i  Mémoires  de  t'jJcadémie  àe.  1778,  Histoire  ^\).  .\-j. 

L'auteur  de  la  pièce  couronnée  était  l'uss,  membre  de  l'Académie  de  Pétorsbourg  et  élève 
d'Euler. 

(-)  Rc'flr.vions  sur  hi  cause  ge'/ic'ralr  des  vents,  l7-|^,  1747,  iu-|":  rare. 
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Je  vous  remercie  du  beau  discours  que  vous  m'avez  envoyé,  et  que 
j'ai  lu  avec  le  plus  grand  plaisir;  mais  je  suis  trop  profane  en  ce  genre 
pour  pouvoir  en  juger.  J'ai  écrit  depuis  peu  au  marquis  de  Condorcet 
pour  le  féliciter  sur  ce  que  sa  pièce  sur  les  comètes  a  partagé  notre  prix 
double  (').  Quoiqu'il  n'ait  pas  encore  répondu  à  ma  Lettre  ni  à  celle  de 
M.  Formey,  je  compte  qu'il  les  a  reçues.  Si  sa  pièce  eût  contenu  quel- 
que application  particulière,  elle  aurait  pu  avoir  le  prix  en  entier, 
mais  j'aurais  été  accusé  de  partialité  si  j'avais  voulu  insister  sur  cela. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur, 
et  je  me  recommande  à  votre  amitié.  Nous  allons  avoir  une  terrible 
guerre  (-).  Dieu  veuille  au  moins  quel'incendie  ne  viennepas  jusqu'ici. 

A  Monsieur  d' Alembert,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française, 
de  i Académie  royale  des  Sciences,  etc.,  au  vieux  Louvre,  à  Paris. 


153. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 


A  Paris,  ce  i4  septembre  1778. 

Il  y  a  longtemps,  mon  cher  et  illustre  ami,  que  je  vous  dois  une 
réponse.  Comme  je  n'ai  rien  de  fort  intéressant  à  vous  mander  et  que 
je  vous  sais  occupé  à  de  meilleures  choses,  je  vous  épargne  cet  ennui. 
Mais  les  sentiments  que  j'ai  pour  vous  n'en  souffrent  pas,  et  vous  pour- 

(')  Il  fut  partagé  entre  Condorcet  et  M.  Tempelhoff,  capitaine  d'artillerie  dans  l'armée 
prussienne. 

(2)  Lagrange  ne  parle  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  de  la  gnerre  que  la  France, alliée 
des  États-Unis  d'Amérique,  déclara  à  l'Angleterre  le  jour  même  (10  juillet)  où  il  écrivait  à 
d'Alembert.  Il  s'agit  de  la  guerre  fort  courte  commencée  par  Joseph  II,  qui,  à  la  mort  de 
l'électeur  Maximilien-.Ioseph  de  Bavière,  avait  voulu  s'emparer,  sur  l'électeur  palatin  Charles- 
Théodore,  d'une  partie  du  Palatinat.  Les  hostilités  furent  terminées  le  i3  mai  1779  par  le 
traité  de  Teschen,  grâce  à  l'intervention  de  Frédéric  II,  qui  soutenait  les  droits  de  l'électeur. 
Loin  d'être  terrible,  comme  le  craignait  Lagrange,  cette  guerre  eut  si  peu  d'importance,  que 
le  peuple  allemand  lui  donna  le  surnom  de  guerre  tte^  pnmmrs  de  iprrc. 
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rez  en  voir  la  preuve  dans  le  Mercure  Au  5  septembre  (  '  ),  où,  en  faisant 
l'extrait  du  dernier  Volume  de  l'Académie,  j'ai  parlé  de  vous  comme  je 
le  dois,  comme  j'en  pense  et  comme  en  doivent  penser  tous  ceux  qui 
vous  connaissent. 

Je  vous  conjure  de  nous  envoyer  quelque  chose  pour  le  prix  des 
comètes.  Si  vous  ne  venez  à  notre  secours,  nous  courons  le  risque  de 
couronner  un  Ouvrage  médiocre.  Celui  auquel  nous  avons  accordé  en 
dernier  lieu  la  moitié  du  prix  était  assez  peu  de  chose.  Je  suis  très 
flatté  de  ce  que  vous  me  dites  de  mes  Recherches  sur  la  cause  des  vents. 
Il  y  a  trente  ans  que  je  fis  cet  Ouvrage  et  que  je  fus  obligé  de  le  faire 
en  quatre  ou  cinq  mois,  du  mois  d'août  1745,  où  je  reçus  le  programme, 
jusqu'au  mois  de  décembre,  où  il  ftxllut  envoyer  ma  pièce.  Ayant  depuis 
ce  temps  fait  de  nouveaux  pas  dans  la  théorie  des  fluides  et  dans  le 
calcul  des  différences  partielles  nécessaire  à  ces  sortes  de  problèmes, 
j'avais  toujours  eu  envie  de  reprendre  ce  travail  sur  les  marées  et  sur 
les  vents.  M.  de  la  Place  m'en  a  dispensé,  et  je  suis  fort  content  de  ce 
qu'il  a  fait  là-dessus,  quoique  je  n'aie  pu  guère  l'étudier  à  fond  ;  je  crois 
cependant  qu'il  lui  a  échappé  quelques  remarques  assez  importantes; 
mais  cette  omission,  si  elle  est  réelle,  n'ôte  rien  au  prix  de  son  travail. 

Je  ne  sais  si  vous  aurez  reçu  un  petit  éloge  de  Fénelon  que  j'ai  lu  à 
l'Académie,  en  présence  de  l'Empereur  (^),  et  qu'on  m'a  demandé  pour 
le  nouveau  Mercure.  Je  viens  d'y  mettre  encore  un  Éloge  de  La  Motte, 
que  je  compte  vous  envoyer  aussi  bientôt.  Je  suis  bien  fâché  de  n'être 
presque  plus  en  état  de  m'occuper  d'autres  choses  que  de  ces  misères 
littéraires, dont  pourtant  nos  beauxesprits  ont  la  bontéde  faire  quelque 


(1)  Voici  comment  d'Alembcrt  y  parle  de  son  ami  : 

«  Nous  ne  faisons  qu'annoTicer  aussi  les  belles  recherches  sur  le  mouvement  séculaire  des 
nœuds  et  des  orbites  des  planètes  par  le  célèbre  M.  de  la  Grange,  que  l'Académie  a  cou- 
ronné tant  de  fois,  qu'elle  a  adopté  très  jeune  encore  dans  le  petit  nombre  de  ses  associés 
étrangers,  dont  il  est  un  des  plus  illustres,  et  qui  unit  au  plus  rare  génie  le  caractère  le  plus 
estimable.  »  (Mercure  de  France,  5  septembre  1778,  p.  55.)  Ces  lignes  sont  extraites  d'un 
article  sur  le  Volume  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  1774- 

(-)  Cet  éloge  de  Fénelon,  imprimé  dans  le  Tome  II  (p.  487  et  suiv.)  des  OEuvres  ào,  à' k\c,m- 
bert  (Paris,  1 82  r ,  in-S"),  avait  été  lu  à  la  séance  publique  de  l'Académie  française  du  25  août  1 774, 
et  le  fut  encore  à  une  séance  particulière  du  17  mai  1777,  à  laquelle  .loseph  II  assista. 
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cas,  mais  que  je  donnerais  de  bon  cœur  pour  un  beau  problème  de 
Géométrie.  Je  crois  pourtant  que  je  donnerai  un  Volume  d'Opuscules 
mathématiques  l'année  prochaine,  mais  il  contiendra  bien  peu  de  chose 
qui  puisse  vous  intéresser.  Je  veux  vider  mon  portefeuille,  même  des 
ordures  qu'il  contient,  afin  de  n'y  plus  penser,  car  tout  travail  de  tête 
me  fatigue  trop  à  présent. 

M.  de  Condorcet  m'a  dit  vous  avoir  écrit  au  sujet  du  prix  qu'il  a  rem- 
porté. Il  doit  aussi  avoir  répondu  à  M.  Formey,  et  je  ne  sais  si  M.  For- 
mey  a  envoyé  la  médaille,  dont  il  doit  avoir  le  reçu,  que  je  lui  ai  fait 
tenir  par  M.  de  Rougemont,  banquier  du  roi  de  Prusse  à  Paris. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami  ;  aimez-moi  toujours.  Nous  voilà  tous 
engagés  dans  une  guerre  de  terre  et  de  mer  (*)  qui  ne  finira  peut-être 
pas  sitôt.  Dieu  veuille  que  mes  craintes  soient  mal  fondées!  On  fait  ici 
bien  des  vœux  pour  le  succès  de  vos  armes,  parce  qu'on  croit  que  votre 
cause  est  juste.  Adieu  encore  une  fois;  je  vous  embrasse  aussi  tendre- 
ment que  je  vous  aime.  Mes  très  humbles  respects  à  l'Académie. 

J  Monsieur  de  In  Grange,  de  l'Académie  des  Sciences  de  Prusse  el  associ 
de  celle  de  Paris,  à  Berlin. 

(En  noie  :  Répondu  h:  12  dccemhrc  177S.) 


154. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  12  décembre  1778. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  comme  cette  Lettre  ne  vous  parviendra  que 
vers  la  fin  du  mois,  je  la  commencerai  par  vous  présenter  tous  les  vœux 

(')  La  guerre  fut  déclarée  par  la  France  a  l'Angleterre  le  10  juillet  1778. 
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que  je  fais  d'avance  pour  vous  dans  le  renouvellement  de  l'année;  je 
vous  souhaite  les  années  et  la  gloire  de  Newton  et  de  Voltaire  (  '  ),  mais 
surtout  la  philosophie  du  premier.  J'ai  rougi  en  lisant  ce  que  vous  dites 
de  moi  dans  le  Mercure  de  septemhre;  je  n'ai  garde  de  prendre  vos 
termes  au  pied  de  la  lettre,  mais  il  m'est  permis  de  les  regarder  comme 
l'expression  de  votre  amitié,  et  je  n'en  suis  que  plus  pénétré.  Je  n'ai 
encore  rien  reçu  de  tout  ce  que  vous  m'annoncez.  M.Bitaubé  m'a  dit  que 
vous  allez  publier  un  ou  deux  Volumes  à'Éloges.  Je  ne  puis  vous  dire 
combien  je  suis  impatient  d'avoir  cet  Ouvrage.  Vous  savez  assez  combien 
et  à  combien  d'égards  tout  ce  qui  vient  de  vous  m'est  précieux  pour  ne 
pas  regarder  ce  que  je  vous  dis  comme  un  pur  compliment.  J'attends 
aussi  avec  un  pareil  empressement  le  septième  Volume  des  Opuscules. 

Avez-vous  reçu  notre  Volume  de  1770?  Celui  de  1776  est  prêt  à  pa- 
raître; je  vous  le  ferai  parvenir  par  la  première  occasion  qui  se  présen- 
tera; il  y  a  comme  de  raison  quelque  chose  de  moi  (-),  mais  rien  qui 
puisse  mériter  votre  attention,  si  ce  n'est  peut-être  une  démonstration 
directe  et  générale  de  l'impossibilité  de  l'altération  des  moyens  mouve- 
ments en  vertu  des  attractions  réciproques,  démonstration  sur  laquelle 
je  désire  fort  de  savoir  votre  avis.  Dites-moi  quels  sont  les  Volumes  de 
Gôttingue  qui  vous  manquent;  puisque  vous  avez  les  preaiiers,  il  faut 
que  vous  en  ayez  toute  la  suite. 

Je  me  promets  bien  de  vous  envoyer  quelque  chose  pour  le  prix  des 
comètes.  Dans  le  programme  que  j'ai  reçu,  il  est  dit  que  les  Ouvrages 
ne  seront  reçus  que  jusqu'au  i^''  septembre  1778;  mais  ce  ne  peut  être 
qu'une  faute  d'impression.  Dites-moi  si  je  puis  envoyer  ma  pièce  direc- 
tement par  la  poste  et  à  l'adresse  du  marquis  de  Condorcet.  Je  vous 
enverrai  sûrement  quelque  chose,  ne  fût-ce  que  pour  ne  pas  manquer  à 
ma  parole.  Voudriez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  m'envoyer  la  dernière 

(1)  Newton  mourut  dans  sa  quatre-vingt-cinquième  année,  et  Voltaire  (jo  mai  1778)  dans 
sa  quatre-vingt-quatrième. 

(■^)  Il  y  a  trois  Mémoires  ;  1°  Sur  Vahératlon  des  moyens  mouvements  des  planètes 
(p.  199);  2°  Solution  de  quelques  problèmes  d'Astronomie  sphéique  par  le  moyen  des 
séries  (p.  214);  3°  Sur  l'usage  des  fractions  continues  dans  le  Calcul  intégral  (p.  236). 
Voir  ces  Mémoires  dans  le  Tome  IV  des  OEuvres,  p.  255,  275  et  3oi . 
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liste  des  cahiers  des  Ja-^*  et  Méliers?  Comme  je  cède  les  miens  à  la  biblio- 
thèque de  l'Académie,  pour  le  même  prix  auquel  ils  se  vendent  a  Paris, 
je  suis  obligé  d'avoir  une  pièce  ostensible  oîi  ces  prix  soient  marqués.  Il 
me  semble  qu'il  a  vaqué  cette  année  deux  places  d'associé  étranger  à 
l'Académie  :  l'une  a  été  donnée,  si  je  ne  me  trompe,  à  Pringle  ('),  mais  à 
qui  a-t-on  donné  rautre?M.  Margraff,  qui  paraissaitmoribond  il  ya  trois 
ans,  pourrait  bien  enterrer  encore  plusieurs  de  ses  confrères.  Il  est 
perclus  d'une  main  et  d'un  pied;  mais,  à  cela  près,  il  se  porte  assez  bien, 
et  il  nous  a  fait  lire  depuis  peu  un  Mémoire. 

Comme  je  sais  que  vous  voyez  souvent  M.  de  la  Place,  oserais-je  vous 
prier  de  lui  faire  mes  compliments  et  lui  demander  s'il  a  reçu  ma 
Lettre  du  i3  juin?  J'attends  avec  empressement  la  suite  de  ses  re- 
cherches sur  le  flux  et  reflux,  ainsi  que  les  autres  qu'il  m'a  annoncées. 

Je  n'ai  rien  de  particulier  à  vous  mander  de  ce  pays.  Comme  ce  que 
j'en  sais  moi-même  je  ne  l'apprends  que  par  les  gazettes,  vous  devez  en 
être  aussi  instruit  que  moi.  Il  y  a  apparence  que  toute  l'Europe  sera  en 
feu  l'année  prochaine.  Heureux  ceux  qui  peuvent  n'être  que  spectateurs 
de  cette  tragi-comédie,  dont  le  dénoùment  le  plus  sûr  sera  d'avoir 
sacrifié  quelques  centaines  de  mille  hommes  à  l'ambition  de  quelques 
particuliers. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami  ;  je  vous  embrasse  pour  cette  année 
et  pour  celle  qui  vient,  en  vous  renouvelant  les  assurances  de  tous  les 
sentiments  de  respect,  d'estime  et  d'amitié  que  je  vous  ai  voués  pour 
la  vie. 

A  Monsieur  d'Alemhert,  secrétaire  de  V Acadéniie  fi ançaise, 

des  Académies  des  Sciences  de  Paris,  Londres,  Berlin,  Pétersbourg,  elc  , 

au  vieux  Louvre,  à  Paris. 


(')  John  Pringle,  médecin,  né  le  lo  avril  1707,  à  Stichell-House  (coralé  de  lloxburgh), 
mort  à  Londres  le  18  janvier  1782. 
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155. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  co  i"'' janvier  1779. 

Mes  sentiments  pour  vous,  mon  cher  et  illustre  ami,  seront  les 
mêmes  cette  année  que  les  précédentes.  Recevez-en,  je  vous  prie,  la 
vive  et  sincère  expression,  et  celle  de  tous  les  vœux  que  je  fais  pour  votre 
santé,  pour  votre  gloire,  pour  votre  bonheur  et  pour  le  progrès  que  la 
Géométrie  continuera  de  faire  entre  vos  mains.  Je  n'ai  fait  que  vous 
rendre  bien  faiblement  ce  qui  vous  est  dû  dans  l'article  du  Mercure 
dont  vous  me  parlez,  et  je  ne  laisserai  jamais  passer,  non  pour  vous  qui 
n'en  avez  pas  besoin,  mais  pour  moi  qui  aime  à  vous  rendre  justice, 
aucune  occasion  d'apprendre  aux  ignorants  même  ce  qu'ils  doivent 
penser  de  vos  talents,  de  vos  Ouvrages  et  de  votre  personne. 

Vous  n'avez  point  reçu  les  Éloges  de  Fénelon  et  de  La  Motte  parce 
que  M.  de  Catt,  à  qui  je  les  avais  envoyés  pour  vous  les  faire  tenir  et 
pour  vous  en  épargner  le  port,  ainsi  qu'à  M.  Bitaubé,  a  eu  le  malheur 
d'essuyer  en  Bohême  un  incendie  où  ils  ont  été  consumés  avec  presque 
tous  ses  efl'ets.  Mais  je  viens  de  faire  imprimer  ces  Éloges  avec  tous  les 
autres  que  j'ai  lus  à  l'Académie  française  ;  cet  Ouvrage  sort  aujourd'hui 
de  dessous  la  presse,  et  je  tâcherai  de  trouver  une  occasion  peu  coû- 
teuse pour  vous  le  faire  parvenir.  Je  prendrai  sur  cela  des  informations, 
car  je  serai  fort  aise  de  savoir  votre  jugement  sur  ces  Éloges.  Vous  êtes, 
sans  y  prétendre,  aussi  bon  juge  en  Littérature  qu'en  Géométrie. 

Je  me  propose  toujours  de  mettre  incessamment  sous  presse  un  nou- 
veau Volume  d'Opuscules,  mais  je  doute  que  vous  y  trouviez  rien  de  bien 
intéressant.  Ce  sont  plutôt  des  esquisses  et  des  vues  que  des  Ouvrages 
finis;  mais  ce  qui  m'encourage  à  les  donner,  c'est  l'espérance  que 
d'autres  feront  mieux  sur  les  mêmes  sujets,  à  commencer  par  vous. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  le  Volume  de  1770,  mais  je  connais  les 
XJII.  44 
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excellents  morceaux  de  Mathématique  que  vous  y  avez  insérés,  et  que 
M.  de  Condorcet  a  reçus  de  votre  part  il  y  a  déjà  longtemps.  J'ai  fort 
envie  de  lire  ce  que  vous  m'annoncez  pour  le  Volume  de  1776,  sur  l'im- 
possibilité de  l'altération  des  moyens  mouvements. 

Le  dernier  Volume  que  j'ai  de  Gôttingen  est  le  Tome  VI  pour  l'année 
1770,  imprimé  en  1776.  Je  ne  puis  trop  vous  inviter  à  nous  envoyer 
quelque  chose  sur  les  comètes.  Tous  pourrez  l'adresser  directement  par 
la  poste  à  M.  de  Condorcet,  et  il  suffira  que  l'Ouvrage  lui  soit  remis 
avant  le  i""'  septembre  1779.  Comme  l'Académie  est  dans  ce  moment  en 
vacances  pour  quinze  jours,  je  ne  pourrai  vous  envoyer  que  dans  le  cou- 
rant de  ce  mois  la  dernière  liste  des  cahiers  des  Arts  et  Métiers. 

C'est  à  M.  le  médecin  Tronchin  (')  qu'on  a  donné  la  place  vacante 
d'associé  étranger.  Il  a  même  été  élu  avant  M.  Pringle,  et  dans  ce  mo- 
ment tout  est  rempli.  M.  de  la  Place  m'a  dit  vous  avoir  envoyé  la  suite 
de  ses  recherches  sur  le  flux  et  reflux,  que  vous  devez  à  présent  avoir 
reçues.  Il  vous  fait  mille  compliments. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  portez-vous  bien,  et  aimez-moi 
comme  je  vous  aime.  Je  vous  embrasse  coi'de  et  animo.  Puissiez-vous 
jouir  bientôt  de  la  paix,  dont  l'ambition  autrichienne  juge  à  propos  de 
priver  l'Allemagne  !  lleruin  vale  admultos  annos. 

Mes  respects  à  l'Académie,  et  mes  compliments  à  MM.  Bitaubé, 
ïhiébault,  Borelly,  Formey  et  Beguelin,  et  à  tous  ceux  qui  veulent  bien 
se  souvenir  de  moi. 

A  Monsieur  de  la  Grange,  des  Académies  royales  des  Sciences  de  France 
et  de  Prusse,  à  Berlin. 

(En  note  :  Rcjmndii  h;  21)  m((rs   1779.) 
(  '  )  Théodore  Tronchin,  né  le  24  mai  j  709  à  Genève,  mort  le  3o  novembre  178 1 . 
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156. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  20  mars  1779. 

Recevez,  mon  cher  et  illustre  ami,  mes  remerciments  les  plus  vifs 
et  les  plus  sincères  de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  en  m'envoyant 
un  exemplaire  de  vos  beaux  Éloges,  et  permettez  que  je  joigne  mes 
applaudissements  à  ceux  que  cet  Ouvrage  vous  attire  de  toutes  parts. 
En  le  lisant,  je  n'ai  été  rempli  d'autre  sentiment  que  d'admiration  et 
je  n'ai  été  occupé  d'autre  idée  que  de  celle  de  m'instruire.  Ne  m'en  de- 
mandez donc  pas  mon  jugement.  Il  n'appartient  pas  à  un  profane  d'ap- 
précier le  mérite  de  ces  sortes  de  productions.  Je  ne  puis  que  le  sentir, 
et  je  vous  assure  que  j'en  suis  d'autant  plus  pénétré  que  je  le  trouve 
plus  au-dessus  de  mes  forces.  J'ai  été  également  enchanté  de  tous  ces 
éloges  et  également  frappé  des  traits  de  génie  dont  ils  brillent;  mais, 
si  vous  me  demandez  quelle  impression  particulière  leur  lecture  m'a 
faite,  je  vous  avouerai  que  celui  de  Massillon  m'a  fait  souhaiter  d'en 
être  le  sujet  et  que  les  autres  m'ont  fait  plus  désirer  d'en  être  l'auteur. 
J'en  attends  avec  impatience  la  suite,  dont  vous  ne  sauriez  priver  plus 
longtemps  le  public  sans  une  sorte  d'injustice,  puisqu'il  me  semble  que 
vous  ne  pouvez  qu'être  content  de  son  suffrage  et  de  vos  premiers 
succès  dans  ce  nouveau  genre,  dans  lequel  vous  vous  montrez  aussi 
grand  que  dans  les  autres.  Je  suis  maintenant  occupé  d'un  travail  bien 
différent  et  dont  je  souhaite  que  vous  puissiez  être  moins  mécontent 
que  moi;  je  l'ai  déjà  quitté  et  repris  plusieurs  fois,  mais  il  sera  infail- 
liblement prêt  pour  le  temps  préfix,  si  je  ne  meurs  pas  avant.  Sachant 
combien  vous  prenez  d'intérêt  à  ce  pays,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
partagiez  notre  joie  de  la  paix  qui  est  prête  à  se  conclure,  d'autant  plus 
que  c'est  en  grande  partie  à  la  France  que  nous  en  avons  obligation, 
et  cette  considération  augmente  infiniment  le  plaisir  que  je  ressens  de 
mon  côté  de  cet  heureux  événement. 
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Si  vous  voyez  M.  de  la  Place,  je  vous  prie  de  lui  faire  mille  très- 
humbles  compliments  de  ma  part  et  de  lui  dire  que  j'ai  reçu  et  lu  son 
nouveau  Mémoire  sur  le  flux  et  reflux,  que  j'en  suis  enchanté  et  que  je 
lui  écrirai  au  premier  jour  pour  le  lui  témoigner,  mais  que  je  veux  le 
relire  auparavant  avec  plus  d'attention  et  que,  pour  cela,  il  faut  que 
j'attende  que  j'aie  la  tête  débarrassée  de  quelques  bagatelles  qui  m'oc- 
cupent maintenant. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur 
comme  la  personne  du  monde  que  j'aime,  j'estime  et  j'honore  le  plus, 
et  dont  j'ai  toujours  regardé  l'amitié  comme  le  souverain  bien  de  ma 
vie. 

P.-S.  —  Vous  recevrez  les  Volumes  de  1775  et  1776  par  M.  de  la 
Lande,  à  qui  M.  Bernoulli  a  envoyé  un  ballot.  levons  enverrai  la  suite 
des  Commentaires  de  Gôttjngue. 

J  Monsieur  d'Jlembert,  secrétaire  perpétuel 
de  V /t endémie  française,  etc.,  etc.,  au  vieux  Louvre,  à  Paris. 


157. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  3o  avril  1779. 

Je  suis  très-flatté ,  mon  cher  et  illustre  ami,  de  tout  ce  que  vous 
voulez  bien  me  dire  d'obligeant  sur  mes  Éloges.Yous  savez  tout  le  prix 
que  j'attache  à  votre  suffrage  :  il  est  presque  aussi  grand,  et  c'est  beau- 
coup dire,  que  celui  que  je  mets  à  votre  amitié.  Vous  recevrez  aussi 
par  M.  Bitaubé,  et  peut-être  aurez-vous  déjà  reçu  V Éloge  de  Milord 
Maréchal [*).  .Te  souhaite  que  vous  en  soyez  content.  .l'ai  tâché  d'y 

(1)  Cet  écrit  parut  à  Berlin  en  1779,  in-8".  (Voir  OEucres,  1S21,  t.  111.  p.  685.) 
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prendre  un  ton  différent  de  mes  autres  Éloges,  parce  que  le  sujet  l'exi- 
geait. Je  compte  l'hiver  prochain  donner  un  autre  Volume  de  ce  genre. 
J'aimerais  bien  mieux  que  ce  fût  un  Volume  de  Mathématique  ;  mais 
mon  peu  de  tête  d'une  part  et  de  l'autre  la  maladie  de  mon  impri- 
meur ne  m'ont  pas  encore  permis  de  mettre  sous  presse  les  rogatons 
qui  me  restent  à  donner;  je  doute  même  fort  qu'ils  en  vaillent  la  peine  : 
mais,  si  c'est  une  sottise,  ce  sera  du  moins  la  dernière,  et  il  n'y  aura 
pas  grand  mal. 

Vous  me  faites  un  grand  plaisir  de  m'assurer  que  nous  pouvons  enfin 
espérer  quelque  chose  de  vous  pour  le  prochain  concours.  Nous  en 
avons  grand  besoin,  car  ce  que  nous  avons  couronné  jusqu'ici  en  ce 
genre  était  bien  médiocre. 

Je  me  suis  acquitté  de  votre  commission  auprès  de  M.  de  la  Place, 
qui  vous  fait  mille  compliments  ;  je  n'ai  pu  que  parcourir  son  travail 
sur  le  flux  et  reflux,  car  je  ne  suis  plus  guère  en  état  de  suivre  les 
recherches  des  autres  ;  mais  il  me  semble  que  ses  recherches  sur  ce 
sujet  sont  très-belles  et  très-intéressantes.  Vous  en  pourrez  mieux 
juger  que  moi. 

J'attends  avec  impatience  les  Volumes  de  1775  et  1776,  et  je  lirai 
avec  empressement,  si  j'en  suis  capable,  tout  ce  que  vous  y  avez 
inséré. 

Nous  regardons  ici  la  paix  d'Allemagne  comme  assurée,  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  encore  signée  absolument.  Cette  paix  fait  un  grand  honneur 
à  votre  auguste  Roi,  qui  est  en  ce  moment  au  plus  haut  période  de  sa 
gloire.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami  ;  je  vous  embrasse  aussi  tendre- 
ment que  je  vous  aime. 

A  Monsieur  de  la  Grange,  des  Académies  royales  des  Sciences  de  Prusse 
et  de  France,  à  Berlin. 

(En  note  :  Répondu  le  -ib  ui in  1779.) 
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158. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  25  juin  1779- 

Vous  recevrez  d'ici,  mon  cher  et  illustre  ami,  une  pièce  sur  les  co- 
mètes, qui  doit  partir  par  ce  même  ordinaire.  On  a  cru  devoir  profiter 
pour  cet  envoi  des  bontés  de  M.  le  marquis  de  Pons  (  '  ),  qui  a  bien  voulu 
se  charger  de  faire  parvenir  le  paquet  au  marquis  de  Condorcet  par  la 
voie  du  Bureau  des  Affaires  étrangères.  Quelque  besoin  que  cet  Ou- 
vrage ait  de  votre  indulgence,  l'auteur  n'ose  l'y  recommander,  parce 
qu'il  compte  vous  avoir  pour  un  de  ses  juges  dans  le  concours.  Au 
reste,  il  avoue  qu'il  n'a  su  ni  pu  mieux  faire,  et  il  est  persuadé  que,  si 
vous  en  êtes  mécontent,  vous  ne  pourrez  jamais  l'être  autant  que  lui. 
J'ai  reçu  et  lu  VÉloge  de  Milord  Maréchal,  que  M.  Bitaubé  m'a  remis  de 
votre  part;  je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur.  Indépendamment 
de  l'intérêt  que  je  trouve  dans  tout  ce  qui  vient  de  vous,  la  lecture  de 
cet  Éloge  m'a  beaucoup  attaché  par  les  anecdotes  curieuses  qu'il  ren- 
ferme touchant  ce  pays,  et  dont  plusieurs  m'étaient  inconnues.  Les 
amis  du  feu  marquis  d'Argens  ne  doivent  pas  être  trop  contents  de  ce 
que  vous  en  avez  dit  (^);  pour  moi,  je  ne  l'ai  vu  qu'une  seule  fois,  et  je 
crois  que  le  titre  de  votre  ami  n'était  pas  une  recommandation  auprès 
de  lui. 

J'attends  avec  impatience  le  second  Volume  d'Éloges  que  vous  m'an- 
noncez, ainsi  que  le  nouveau  Volume  d'Opuscules  mathématiques.  Yous 
devez  avoir  reçu  notre  Volume  de  1776;  celui  de  1 777  est  sous  presse  et 
paraîtra  dans  deux  ou  trois  mois  ;  je  ne  manquerai  pas  de  vous  l'envoyer 

(')  Charles-Armand-Augustin,  marquis  de  Pons. 

(2)  Lagrange  fait  sans  doute  allusion  au  passage  suivant  :  «Il  se  brouilla  avec  un  homme 
de  lettres  qui,  vivant  comme  lui  dans  la  société  intime  de  ce  prince  (Frédéric  II),  était  le 
frondeur  éternel  de  toutes  ses  actions  et  de  toutes  ses  paroles.  «Je  ne  veux  pas,  lui  dit  Milord 
»  Maréchal,  être  l'ami  d'un  homme  qui  mange  tous  les  jours  à  la  table  du  Roi  et  y  ramasse  du 
»  fiel  pour  le  répandre.  »  (Élngi-  ch  Milord  Mai cchnl,  OHiim-s,  t.  III,  p.  yoS);  » 
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par  la  première  occasion  qui  se  présentera,  et  j'y  joindrai  ce  qui  vous 
manque  des  Volumes  de  Gôttingue.La  partie  mathématique  de  nos  deux 
derniers  Volumes  est  assez  faible,  et  je  ne  sais  qu'y  faire;  il  faut  espérer 
que  cela  ira  mieux  à  l'avenir. 

Si  vous  voyez  le  marquis  Caraccioli,  oserais-je  vous  prier  de  lui  re- 
nouveler les  assurances  de  tous  les  sentiments  que  je  lui  ai  voués  pour 
la  vie?  Il  m'invite  toujours  à  venir  passer  quelque  temps  chez  lui;  je 
crois,  en  effet,  que  ce  voyage  me  ferait  beaucoup  de  bien,  car,  quoique 
ma  santé  soit  assez  bonne,  je  m'aperçois  néanmoins  que  mon  esprit  com- 
mence à  s'engourdir  un  peu  et  qu'il  aurait  besoin  d'être  réveillé  par 
quelque  distraction;  mais  jusqu'ici  je  ne  puis  encore  rien  résoudre,  et 
je  vous  promets  que  je  ne  ferai  rien  que  par  votre  conseil.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur  et  me  recommande  toujours  à  votre  amitié. 

A  Monsieur  d'Aieiubert ,  secrétaire  de  L'Académit^  française, 

des   Académies  des    Sciences  de   Paris,   Londres,   Berlin,   etc.,    etc., 

au  vieux  Louvre,  à  Paris. 


159. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  lo  seplombre  1779. 

Nous  avons  reçu,  mon  cher  et  illustre  ami,  la  pièce  dont  vous  me 
parlez  sur  les  comètes;  je  n'ai  pu  encore  que  la  parcourir,  mais,  quel 
qu'en  soit  l'auteur,  je  crois  pouvoir  d'avance  vous  assurer  qu'il  n'aura 
pas  perdu  sa  peine. 

Je  suis  charmé  que  vous  ayez  lu  avec  quelque  plaisir  VEloge  de 
Milord  Maréchal.  La  famille  et  les  partisans  du  plat  roi  Jacques  II  n'en 
ont  pas  été  aussi  contents  (');  j'en  suis  fâché,  mais  je  m'y  attendais,  et 

(  '  )  Foir,  entre  autres,  ce  que  d'Alembert  en  dit  aux  pages  686  et  687. 
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il  faut  au  moins  être  juste  quand  les  rois  sont  morts.  Quant  au  marquis 
d'Argens,  j'ai  suivi  les  Mémoires  très-fidèles  que  j'avais  à  son  sujet,  et 
je  n'ai  même  pas  dit  tout  ce  que  ces  Mémoires  contenaient.  Je  crois 
bien  qu'il  n'était  guère  mon  ami,  quoiqu'il  en  fit  le  semblant;  mais 
c'est  un  sacrifice  que  je  fais  sans  peine. 

Je  ne  sais  pas  encore  quand  je  donnerai  mon  second  Volume  à' Éloges, 
quoiqu'il  soit  tout  fait.  En  le  relisant,  j'y  trouve  beaucoup  de  choses 
à  changer,  à  retrancher,  à  ajouter,  et,  comme  je  ne  travaille  plus  que 
très  à  mon  aise,  je  ne  sais  pas  quand  cette  rapsodie  sera  en  état  de  se 
montrer  un  peu  décemment. 

J'ai  enfin  pris  le  parti  d'imprimer  mon  septième  Volume  à' Opuscules 
mathématiques  ;  mais  je  n'en  dis  rien,  même  ici,  parce  que  je  ne  veux  pas 
annoncer  ce  qui  me  paraît  bien  peu  de  chose;  j'ai  même  prié  un  ami 
de  revoir  les  épreuves,  parce  que  ce  travail  me  fatigue.  J'y  mettrai 
deux  mots  d'avertissement  pour  demander  aux  géomètres  leur  indul- 
gence. Je  compte  que  cela  pourra  paraître  dans  quatre  ou  cinq  mois, 
car  les  imprimeurs  ne  vont  pas  vite,  et  je  crains,  en  vérité,  qu'ils 
n'aillent  pas  encore  assez  lentement  pour  mon  honneur. 

Je  recevrai  avec  grand  plaisir  votre  Volume  de  1777  et  les  Volumes 
nouveaux  de  Gôttingue,  qui  vraisemblablement  ne  seront  pas  plus 
forts  que  les  précédents. 

Vous  ne  devez  point  douter  du  plaisir  que  j'aurais  à  vous  voir  ici,  et 
le  marquis  Caraccioli  me  charge  de  vous  dire  que  vous  trouverez 
chez  lui  le  vivre  et  le  couvert.  Mais  comme  je  sens  par  moi-même  tout 
l'embarras  de  se  déplacer,  je  n'ose  vous  presser  à  ce  sujet;  absent  ou 
présent,  soyez  sur,  mon  cher  et  illustre  ami,  de  la  tendresse  et  de  la 
vivacité  de  mes  sentiments  pour  vous  ;  ils  dureront  aussi  longtemps 
que  ma  vie.  Je  vous  embrasse  aussi  tendrement  que  je  vous  aime. 

À  Monsieur  de  la  Grange, 
des  ,J endémies  royales  des  Scienees  de  France  et  de.  Prusse,  à  Berlin. 

(En  note  :  Rc'pnnda  le  ii  décembre  1779.) 
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160. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  1 1  dL'cemhre  1779. 

J'ai  reçu,  mon  cher  et  illustre  ami,  votre  Lettre  du  10  septembre, 
ainsi  que  les  compliments  que  M.  Bitaubé  m'a  faits  depuis  de  votre 
part.  Je  suis  bien  touché  des  marques  flatteuses  que  vous  ne  cessez  de 
me  donner  de  votre  estime  et  de  votre  amitié.  Je  suis  persuadé  que 
vous  ne  doutez  pas  de  ma  reconnaissance  et  de  tous  les  sentiments 
par  lesquels  je  vous  suis  attaché  pour  la  vie;  mais  ce  serait  une  grande 
consolation  pour  moi  d'avoir  des  occasions  de  vous  en  convaincre 
davantage,  et  je  vous  demande  comme  la  grâce  la  plus  flatteuse  de 
m'en  procurer. 

L'auteur  de  la  pièce  sur  les  comètes  est  très  flatté  de  ce  qu'elle  a  pu 
trouver  grâce  devant  vous.  Il  n'a  presque  point  eu  d'autre  but  dans  son 
travail,  et  ne  demande  point  d'autre  récompense. 

J'attends  avec  impatience  votre  septième  Volume  à'  Opuscules  ;  vos 
Ouvrages  sont  depuis  longtemps  mon  bréviaire  et  le  seront  tant  que  je 
m'occuperai  de  Géométrie.  J'espère  trouver  dans  ce  dernier  le  dévelop- 
pement de  votre  nouvelle  théorie  des  fluides  ;  l'idée  en  est  aussi  belle 
que  féconde,  et  bien  digne  du  créateur  de  cette  branche  des  Mathéma- 
tiques. Vous  recevrez  par  M.  de  la  Lande,  à  qui  M.  Bernoulli  a  envoyé 
depuis  peu  une  balle,  le  Volume  de  nos  Mémoires  tçiowv  1777,  ainsi  que 
les  trois  derniers  Volumes  de  ceux  de  Gôttingue.  J'ai  joint  à  ceux-ci 
deux  exemplaires  de  mes  Mémoires,  l'un  pour  le  marquis  de  Condorcet 
et  l'autre  pour  M.  de  la  Place;  je  vous  prie  de  vouloir  bien  les  leur 
faire  remettre.  A  propos  de  ces  Volumes,  je  dois  vous  prévenir  que, 
dans  le  septième  des  Novi  Commentarii{'),  il  manque  les  planches  qui 
appartiennent  au  Mémoire  sur  les  alphabets  de  tous  les  peuples;  ces 

(1)  De  Gôttingue. 

XIII.  45 
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planches  n'ont  été  livrées  qu'à  la  dernière  foire  de.  Saint-Michel,  et  je 
n'ai  pu  les  avoir  à  temps  pour  les  joindre  à  mon  envoi.  Je  vous  les  ferai 
tenir  par  la  première  occasion  que  je  pourrai  avoir. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  du  désir  que  vous  me  témoignez 
de  me  voir  à  Paris.  Quelque  envie  que  j'aie  de  faire  ce  voyage,  surtout 
pour  avoir  la  consolation  de  vous  embrasser  après  une  si  longue  absence, 
j'ai  néanmoins  une  espèce  de  répugnance  à  m'y  résoudre  de  moi-même, 
et  je  voudrais  attendre  que  les  circonstances  ou  des  raisons  particu- 
lières concourussent  à  me  déterminer;  je  voudrais  surtout  réserver  ce 
voyage  pour  quand  ma  santé  pourra  en  avoir  besoin;  jusqu'ici  elle  se 
soutient  assez  bien,  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que,  malgré  la 
rigueur  de  l'hiver  dans  ce  pays,  je  me  porte  presque  toujours  mieux 
dans  cette  saison  qu'en  été.  Je  ne  vous  dis  rien  pour  le  marquis  Carac- 
cioli,  parce  que  je  compte  lui  écrire  par  ce  même  ordinaire  ou  par  le 
suivant.  Je  vous  l'envie  beaucoup.  Son  esprit  et  son  amabilité  me  sont 
toujours  présents,  et  je  n'oublierai  jamais  ce  que  je  lui  dois.  Adieu, 
mon  cher  et  illustre  ami;  portez-vous  bien  et  recevez  tous  mes  vœux, 
ainsi  que  les  assurances  de  ma  tendresse  et  de  ma  reconnaissance  éter- 
nelle. Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


161. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  6  janvier  1780. 

Mille  et  mille  remercîments,  mon  cher  et  illustre  ami,  de  votre  sou- 
venir, de  votre  obligeante  Lettre  et  de  tous  les  vœux  que  vous  voulez 
bien  faire  pour  moi;  j'y  réponds,  et  de  tout  mon  cœur  assurément,  par 
tous  ceux  que  je  fais  pour  vous.  Puissiez-vous  faire  encore  longtemps 
l'honneur  de  la  Géométrie  par  vos  travaux  et  par  vos  succès!  Puissiez- 
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VOUS  surtout  vous  bien  porter,  bien  digérer  et  bien  dormir,  car  sans 
cela  point  de  bonheur!  Je  fais  ces  trois  choses-là  de  mon  mieux;  mais, 
à  mon  âge,  on  n'est  guère  content  sur  cet  article,  surtout  quand  on  ne 
peut  plus  guère  s'occuper  du  seul  objet  qui  intéresse  :  je  veux  parler 
de  cette  Géométrie,  qui  a  été  ma  maîtresse  autrefois,  et  qui  n'est  plus 
aujourd'hui  pour  moi  qu'une  vieille  femme  tout  au  plus.  Je  crains  bien 
que  vous  ne  vous  en  aperceviez  en  lisant  les  rogatons  que  j'imprime. 
Ce  seront  du  moins  les  derniers  barbouillages  mathématiques  de  votre 
serviteur;  je  fais  comme  ces  petits-maîtres  qui  épousent  leur  catin  pour 
s'en  défaire  :  j'imprime  mes  dernières  sottises  pour  n'y  plus  penser. 

Si  vous  connaissez  l'auteur  de  la  pièce  sur  les  comètes,  envoyée  de 
Berlin  au  concours  de  notre  Académie,  vous  pouvez  lui  dire  d'être  tran- 
quille et,  dans  le  cas  où  il  aurait  des  créanciers,  ce  que  je  ne  crois  pas, 
de  leur  promettre  4ooo  livres  pour  les  saintes  fêtes  de  Pâques  pro- 
chaines. Si  je  me  trompe,  je  prie  l'auteur  de  me  regarder  comme  un 
plus  mauvais  prophète  que  tous  ceux  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  les  Volumes  que  vous  m'annoncez;  mais 
quelqu'un  m'a  prêté  le  Volume  de  1777,  où  vous  êtes  toujours  le  même, 
autant  du  moins  que  ma  pauvre  tête  en  peut  juger,  car  elle  a  bien  de 
la  peine  actuellement  à  suivre  les  idées  des  autres  :  c'est  beaucoup  si 
elle  ne  se  fourvoie  pas  à  la  chasse  des  siennes  propres. 

J'aurais  bien  envie  d'aller  vous  embrasser,  et  je  n'ose  ni  former  ce 
projet  ni  en  même  temps  y  renoncer;  c'est  un  terrible  voyage,  faible 
et  cacochyme  comme  je  le  suis.  Quant  à  celui  dont  vous  me  parlez,  et 
qui  m'assurerait  le  plaisir  de  vous  voir,  je  sacrifie,  quelque  désir  que 
j'en  aie,  mon  plaisir  à  vos  arrangements,  et  je  sens  par  moi-même 
combien  il  en  coûte  pour  se  déplacer,  quand  on  aime  son  cabinet  et 
ses  occupations.  J'espère  pourtant  que  tôt  ou  tard  l'un  de  nous  deux 
attirera  l'autre  et  que  nous  nous  reverrons,  soit  chez  vous,  soit  chez  moi. 
MM.  de  Condorcet  et  de  la  Place  vous  font  mille  compliments  et  vous 
remercient  d'avance  du  présent  que  vous  leur  destinez.  Le  marquis 
Caraccioli  me  charge  aussi  de  mille  choses  tendres  pour  vous.  Adieu, 
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mon  cher  ami;  conservez-vous  et  aimez-moi  ad  miiltos  annos.  Je  vous 

embrasse  aussi  tendrement  que  je  vous  aime. 

A  Monsieur  de  la  Grange,  directeur  de  la  Classe  malhémaliqne 
de  r Académie   des  Sciences  et  membre   de   celle  de  Paris,   à  Berlin. 

(En  note  :  Répundii  le  20  nuii  1780,  p(ir  1\] .  Bitmibc.) 


162. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  20  mars  1780, 

J'ai  reçu,  mon  cher  et  illustre  ami,  votre  Lettre  du  6,  et  je  suis  bien 
touché  des  nouvelles  marques  de  zèle  et  d'affection  que  vous  m'y 
donnez;  je  vous  en  remercie  du  fond  de  mon  cœur.  Si  je  ne  vous  ai  pas 
répondu  plus  tôt,  c'est  que  je  n'avais  rien  d'intéressant  à  vous  mander; 
je  profite  maintenant  de  l'occasion  que  m'offre  le  départ  de  M.  Bitaubé 
pour  vous  donner  de  mes  nouvelles  et  vous  faire  passer  les  pièces  ci- 
jointes.  Ce  sont  : 

1°  Les  planches  des  alphabets  dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière 
Lettre,  et  qui  appartiennent  au  septième  Volume  des  No(,'i  Commentarii 
de  Gôttingue.  Je  compte  que  vous  aurez  reçu,  à  l'heure  qu'il  est,  les 
trois  Volumes  que  je  vous  ai  envoyés  par  M.  de  la  Lande;  c'est  à  l'un 
de  ceux-ci  que  se  rapportent  les  planches  en  question. 

2°  Une  brochure  allemande  de  M.  Achard,  sur  l'analyse  des  pierres 
précieuses  ('),  que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  remettre  de  ma  part  à 
M.  le  marquis  de  Condorcet.  Les  dernières  pages  renferment  la  des- 

(1)  Frédéric-Charles  Achard,  naturaliste  et  chimiste,  né  à  Berlin  le  28  avril  1753,  mort  à 
Kunern  le  20  avril  1821.  Il  descendait  de  réfugiés  français  et  fut  directeur  de  la  Classe  de 
Physique  à  l'Académie  de  Berlin.  —  La  brochure  dont  parle  Lagrange  est  intitulée  Bestim- 
niiing  lier  Bcstandtlicilc  eiidger  Edelsteinc,  Berlin,  1779,  gr.  in-8". 
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ci'iption  de  sa  machine  pour  former  des  cristaux  à  l'aide  de  l'air  fixe; 
je  l'avais  prié  de  m'en  donner  une  traduction;  il  me  l'avait  promis, 
mais  apparemment  qu'il  a  ensuite  changé  d'avis,  puisqu'il  ne  m'en  a 
plus  parlé  lorsque  je  l'ai  vu  à  l'Académie,  et  je  n'ai  pas  cru  devoir  le 
lui  rappeler.  Je  compte,  au  reste,  que  le  marquis  de  Condorcet  aura  reçu 
ma  réponse  à  sa  Lettre  du  i8  et  qu'il  n'aura  pas  de  peine  à  faire  tra- 
duire le  morceau  dont  il  s'agit,  s'il  croit  qu'il  en  vaille  la  peine. 

3°  Un  exemplaire  des  Mémoires  que  j'ai  donnés  dans  le  Volume 
de  1778  ('),qui  est  actuellement  sous  presse  et  qui  paraîtra  dans 
quelques  mois;  il  n'y  manque  qu'une  ou  deux  pages  que  je  n'ai  pu 
encore  avoir,  mais  qui  ne  sont  d'aucune  conséquence.  Lorsque  vous 
aurez  lu  ces  Mémoires,  supposé  que  vous  vouliez  bien  leur  faire  cet 
honneur,  dont  ils  me  paraissent,  à  dire  vrai,  peu  dignes,  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  les  remettre  de  ma  part  au  marquis  de  Condorcet  ou  à 
M.  de  la  Place;  j'en  enverrai  ensuite  un  autre  exemplaire  pour  celui 
qui  n'aura  pas  eu  celui-ci.  Je  vous  prie  aussi  de  dire  à  M.  de  la  Place 
que  j'ai  reçu  avec  reconnaissance  et  lu  avec  grand  plaisir  ses  Mémoires 
de  1 777,  et  que  je  ne  manquerai  pas  de  lui  répondre  aussitôt  que  je  me 
serai  débarrassé  de  quelque  chose  qui  m'occupe  plus  qu'il  ne  vaut,  et 
que  j'aurai  le  loisir  pour  pouvoir  m'entretenir  un  peu  avec  lui  sur  ses 
belles  découvertes. 

Ayez  la  bonté,  si  vous  voyez  le  marquis  Caraccioli,  de  lui  renou- 
veler de  ma  part  les  assurances  des  sentiments  que  je  lui  dois  et  de 
lui  demander  s'il  a  reçu  ma  Lettre  du  mois  de  décembre  dernier;  je 
souhaiterais  aussi  savoir  si  M.  Bezout  a  reçu  ma  réponse. 

Voilà,  mon  cher  et  illustre  ami,  tout  ce  que  j'avais  à  vous  dire. 
M.  Bitaubé  vous  donnera  de  mes  nouvelles  et,  ce  qui  est  bien  plus 
important,  m'en  apportera  des  vôtres.  Vous  aviez,  ce  me  semble,  une 
grande  commodité  pour  le  voyage  que  vous  projetez  depuis  longtemps; 

(  '  )  Sur  le  problème  de  la  détermination  des  orbites  des  comètes  d'après  trois  observa- 
tions (p.  111-161).  —  Sur  la  théorie  des  lunettes  (p.  162-180).  —  Sur  une  manière  parti- 
culière d'exprimer  le  temps  dans  les  sections  coniques  (p.  1 S 1-202).  —  Voir  OEuvres, 
t.  IV,  p.  439,  535  et  559. 
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je  souhaite  ardemment  que  vous  vous  laissiez  tenter  par  cette  occasion, 
mais  je  n'ose  presque  l'espérer.  Consultez  bien  vos  forces  et  votre  santé, 
et  décidez-vous  en  conséquence.  Quelque  envie  que  j'aie  de  vous  revoir, 
j'en  ai  encore  plus  de  vous  savoir  bien  portant  et  de  vous  conserver 
longtemps;  d'ailleurs  je  ne  désespère  pas  d'aller  vous  embrasser  un 
jour  chez  vous,  et  ce  jour  ne  peut  pas  être  bien  éloigné. 

Adieu,  mon  cher  ami;  conservez-moi  vos  bontés;  vous  savez  le  cas 
que  j'en  fais  et  combien  je  vous  suis  attaché.  Je  vous  embrasse  mille 
fois. 

On  m'apporte  dans  ce  moment  une  Lettre  du  marquis  Caraccioli  ;  je 
vous  reprends  donc  la  commission  que  je  vous  avais  donnée  à  son 
sujet,  ou  plutôt  je  vous  donne  celle  de  lui  accuser  de  ma  part  la  récep- 
tion de  sa  Lettre  et  de  lui  témoigner  ma  sensibilité  de  ses  bontés. 


163. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  it  décembre  1780. 

Enfin,  mon  cher  et  illustre  ami,marapsodie  géométrique,  dont  je  vous 
ai  menacé  depuis  si  longtemps,  paraît  depuis  quelques  jours.  Elle  en 
est  d'autant  plus  honteuse,  que  cette  rapsodie  est  en  deux  Volumes  ('), 
et  contient,  je  crois,  bien  des  sottises.  Ma  tête  est  affaiblie  au  point  que 
je  n'ai  pas  eu  la  force  de  corriger  moi-même  les  épreuves;  aussi  le 
reviseur,  d'ailleurs  plein  de  bonne  volonté,  y  a-t-il  laissé  bien  des 
fautes  d'impression,  sans  compter  les  miennes.  Sérieusement,  je  crains 
beaucoup  de  me  montrer  à  vous  avec  ces  haillons  de  ma  vieillesse  et 
de  ma  décrépitude  géométrique  ;  mais,  heureusement  pour  vous  et  pour 
moi,  ce  seront  les  derniers  sous  lesquels  vous  me  verrez.  J'avais  dans 

(1)  Ce  sont  les  deux  derniers  Volumes  des  0/>iiscides  nifi//ié/iuitiqiifs. 
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mon  portefeuille  toutes  ces  vilenies,  dont  j'ai  voulu  me  défaire,  et,  au 
lieu  de  les  brûler  comme  je  l'aurais  dû,  je  les  ai  fait  imprimer,  dans 
l'espérance  au  moins  que  les  matières  que  j'y  traite  fourniraient  à 
d'autres  l'occasion  de  mieux  faire.  L'embarras,  pour  moi,  est  que  cette 
dernière  diatribe  paraisse  même  digne  d'un  si  mince  honneur. 

Ma  tête  s'affaiblit  réellement  tous  les  jours,  au  point  de  m'effrayer 
pour  les  suites  de  ce  dépérissement  moral.  Je  suis  résolu  de  renoncer, 
au  moins  pour  longtemps,  à  toute  espèce  de  travail  tant  soit  peu  capable 
de  me  fatiguer.  Je  n'ai  plus  du  tout  de  mémoire,  après  l'avoir  eue  excel- 
lente, et  il  m'est  absolument  impossible  de  suivre  et  de  juger  les  idées 
des  autres;  à  peine  puis-je  mettre  ensemble  les  miennes,  encore  faut-il 
qu'elles  soient  bien  peu  nombreuses  etbienpeu  compliquées.  Cette  po- 
sition est  triste,  sans  doute;  mais  heureusement  je  prends  mon  mal  en 
patience,  au  moins  tant  que  les  douleurs  physiques  ne  s'y  joindront 
pas,  car  alors  je  ne  réponds  plus  de  ma  frêle  et  chétive  philosophie. 

Cette  inertie  de  mon  âme  est  la  cause  pour  laquelle  je  vous  écris  si 
peu;  et  que  pourrais-je  vous  dire  qui  vous  intéressât?  Je  vois  pourtant 
toujours  avec  le  même  plaisir  vos  belles  et  profondes  recherches,  j'en 
félicite  la  Géométrie,  mais  mon  état  me  permet  à  peine  de  les  effleurer. 
C'est  toujours  une  consolation  pour  moi  que  d'en  apprendre  le  succès. 
Ainsi,  mon  cher  ami,  parlez-moi  un  peu  de  vos  travaux,  et  recevez  l'as- 
surance de  tous  les  sentiments  tendres  et  inviolables  que  je  vous  ai 
voués  jusqu'au  tombeau,  et  les  vœux  que  je  tais  pour  votre  santé  et 
pour  votre  bonheur  au  commencement  de  l'année  où  nous  allons  entrer. 

J'ai  fait  mettre  aujourd'hui  au  carrosse  de  Strasbourg  une  caisse  à 
l'adresse  de  M.  Formey,  contenant  deux  exemplaires  de  mon  Ouvrage, 
un  pour  vous  et  l'autre  pour  l'Académie.  Cette  caisse  est  affranchie 
jusqu'à  Strasbourg;  il  n'est  pas  possible  de  l'affranchir  plus  loin  ;  mais 
j'imagine  que  les  frais  de  port  de  Strasbourg  à  Berlin  seront  peu  consi- 
dérables et  que  votre  Académie  a  des  fonds  pour  ces  petites  dépenses. 
C'est  pour  cela,  et  pour  vous  épargner  les  frais  du  port,  que  j'ai  adressé 
cette  petite  caisse  à  M.  Formey.  Je  vous  prie  de  lui  en  donner  avis,  en 
lui  faisant  mille  compliments  de  ma  part,  et  de  lui  dire  que  je  n'ai  pas 
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l'honneur  de  lui  adresser  cet  avis  pour  lui  épargner  les  frais  inutiles 
d'un  port  de  lettre.  Je  vous  prie  l'un  et  l'autre  de  vouloir  bien  pré- 
senter à  l'Académie  l'exemplaire  qui  est  destiné  pour  elle,  et  de  faire 
en  même  temps  agréer  à  cette  illustre  Compagnie  l'hommage  de  mon 
dévouement  et  de  mon  respect.  Adieu  encore  une  fois,  mon  cher  ami; 
voilà  un  long  verbiage  pour  bien  peu  de  chose.  Pardonnez-le-moi  et 
aimez-moi  comme  je  vous  aime.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

(En  note  :  J^ni  écrit  à  M.  iVAlciuhert  le   \"  jan^'ier  1781,  et  je  lui  ai  rendu  compte  de 
mes  recherches  sur  la  librntioii  de  la  Lune.  —  roir  la  Lettre  suivante.) 


164. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERÏ. 

Berlin,  ce  1°'  janvier  1781. 

Permettez-moi,  mon  cher  et  illustre  ami,  devons  écrire  pour  vous 
{)résenter,  dans  ce  renouvellement  de  l'année,  l'hommage  de  tous  les 
vœux  que  l'amitié  la  plus  tendre  et  la  plus  vraie  me  dicte  pour  vous, 
et  pour  vous  demander  en  même  temps  la  continuation  de  la  vôtre,  que 
je  regarde  comme  le  plus  grand  avantage  que  la  Géométrie  m'ait  pro- 
curé. M.  Bitaubé,  en  m'apportant  de  vos  nouvelles,  m'a  dit  de  votre 
part  bien  des  choses  flatteuses,  dont  le  seul  désir  de  les  mériter  peut 
me  rendre  digne.  Il  m'a  annoncé  aussi  un  de  vos  Ouvrages,  que  j'attends 
avec  impatience,  et  dont  je  vous  fais  d'avance  mes  remerciments,  en 
vous  assurant  de  tout  l'intérêt  avec  lequel  je  le  lirai,  quel  qu'en  puisse 
être  le  sujet.  Tout  ce  qui  vient  de  vous  m'est  également  précieux,  et 
j'en  fais  toujours  mon  profit.  Je  n'ai  rien  de  nouveau  à  vous  mander 
sur  ce  qui  me  regarde;  ma  santé  se  soutient  assez  bien,  et  mes  occupa- 
tions se  réduisent  à  faii-e  de  la  Géométrie  tranquillement  et  dans  le 
silence.  Comme  je  ne  suis  pas  pressé  et  que  je  travaille  plus  pour  mon 
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plaisir  que  par  devoir,  je  fais  comme  les  grands  seigneurs  qui  bâtissent  : 
je  fais,  je  défais  et  je  refais  plusieurs  fois,  jusqu'à  ce  que  je  sois  passa- 
blement content  démon  travail,  ce  qui  néanmoins  arrive  très-rarement. 

J'ai  été  occupé  presque  toute  l'année  de  quelques  nouvelles  recherches 
sur  la  libration  de  la  Lune,  dont  il  est  résulté  deux  Mémoires  assez 
longs  que  je  viens  de  lire  à  l'Académie  (*  ).  Je  suis  parvenu  à  intégrer 
complètement  les  deux  équations  différentielles  qui  donnent  les  mou- 
vements de  l'axe  lunaire,  et  ces  intégrales  m'ont  donné  une  explication 
si  naturelle  et  si  directe  de  la  coïncidence  constante  des  nœuds  moyens 
de  l'équateur  de  la  Lune  avec  les  noeuds  moyens  de  son  orbite,  que 
j'aurais  découvert  ce  phénomène  par  la  théorie  s'il  ne  l'avait  pas  déjà 
été  par  les  observations.  J'ai  examiné  aussi  d'une  manière  plus  exacte 
que  je  ne  l'avais  fait  autrefois  l'effet  de  la  non-sphéricité  de  la  Lune  sur 
son  mouvement  autour  de  la.Terre,  et  j'ai  trouvé  deux  nouvelles  équa- 
tions, l'une  dans  le  mouvement  en  longitude  et  l'autre  dans  le  mou- 
vement en  latitude,  dont  les  coefficients  sont  arbitraires  et  dont  les 
arguments  sont  inconnus,  mais  doivent  être  très-lents  si  la  Lune  diffère 
très-peu  d'une  sphère;  ces  deux  équations  forment  donc  des  espèces 
d'équations  séculaires,  et  la  première  répond  très-bien  à  l'équation 
séculaire  connue  de  la  Lune. 

Je  vous  prie  de  faire  tous  mes  compliments  au  marquis  de  Condorcet 
et  à  M.  de  la  Place,  et  de  dire  au  premier  que  je  viens  d'apprendre  que 
sa  pièce  sur  les  comètes  est  imprimée;  lorsqu'on  la  distribuera  à  l'Aca- 
démie, je  m'en  ferai  remettre  un  exemplaire  pour  lui  et  je  saisirai  la 
première  occasion  qui  se  présentera  de  la  lui  faire  parvenir  (-).  Je  ne 
lui  ai  pas  envoyé  notre  dernier  programme,  parce  que  M.  Formey 
m'avait  dit  qu'il  comptait  le  lui  envoyer  lui-même  ;  j'ignore  s'il  l'a  fait, 
mais  à  l'heure  qu'il  est  il  se  trouve  dans  tous  les  journaux. 

(  '  )  Théorie  de  la  librcilion  de  la  Lune  et  des  aiilrcs  phénontines  qui  dépendent  de  la  figure 
non  sphe'rique  de  cette  planète,  année  1780,  p.  aoS-aog.  (Voir  CEitrres,  t.  V,  p.  5.) 

(  -)  Le  Mémoire  de  Coudorcet  qui,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  avait  remporté  le  prix  pro- 
posé par  l'Académie  de  Berlin  pour  l'année  177S,  est  intitulé  £ssnc  sur  In  c/ie'orie  des  co- 
mètes et  fait  partie  d'un  recueil  des  Dissertations  qui  avaient  concouru  pour  le  prix  (Utrecht, 
17S0,  in-4°j.  L'auteur  en  avait  fait  faire  un  tirage  à  part. 

XUl.  46 
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Notre  Volume  de  1778  a  paru  il  y  a  deux  ou  trois  mois  ;  dites-moi  si 
vous  avez  celui  de  1777,  afin  que  vous  receviez  à  la  fois  tout  ce  qui 
vous  manque.  Je  joindrai  à  l'envoi  les  deux  derniers  Volumes  de  Gœt- 
tingue. 

Ayez  la  bonté  de  me  donner  des  nouvelles  du  marquis  Caraccioli. 
Est-il  parti?  est-il  déjà  installé  dans  sa  vice-royauté  (')?  Dès  que  je  le 
saurai  arrivé  en  Sicile,  je  lui  écrirai  pour  le  complimenter. 

J'ai  depuis  quelque  temps  une  velléité  de  faire  un  voyage  en  Italie, 
et  vous  jugez  bien  que  je  passerai  par  Paris  à  mon  retour;  mais  je  n'ai 
encore  pris  aucune  résolution.  S'il  était  vrai  que  vous  voulussiez  venir 
à  Berlin  cet  été,  comme  on  le  dit,  ce  serait  une  raison  de  ne  pas  penser 
à  ce  voyage  pour  cette  année. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami  ;  vous  connaissez  assez  les  sentiments, 
par  lesquels  je  vous  suis  attaché  depuis  longtemps  pour  que  je  n'aie  pas 
besoin  de  vous  en  renouveler  les  assurances.  Je  compte  toujours  de  mon 
côté  sur  votre  sincère  amitié,  et  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


165. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  i5  avril  1781. 

J'ai  bien  des  excuses  avons  faire,  mon  cher  et  illustre  ami,  d'avoir  été 
si  longtemps  sans  vous  marquer  ma  reconnaissance  du  présent  dont  vous 
m'avez  honoré.  M.  Formey  a  présenté  vos  deux  Volumes  à  rx4cadémie 
dans  la  séance  publique  du  27  janvier,  et  il  m'a  remis  en  même  temps 
de  votre  part  l'exemplaire  que  vous  m'aviez  destiné.  Je  m'étais  proposé 
de  ne  différer  à  vous  en  remercier  que  jusqu'à  ce  que  j'eusse  assez  étudié 
cet  Ouvrage  pour  être  en  état  de  m'entretenir  un  peu  avec  vous  sur  les 

(M  11  avait  été  nommé  vice-roi  de  Sicile, 


J)E   LAG  RANGE   AVEC  DALEMBEIIT.  363 

objets  que  vous  y  traitez;  mais  le  travail  auquel  sa  lecture  m'a  engagé 
peu  à  peu  m'a  occupé  plus  longtemps  que  je  n'aurais  cru  et  a  causé 
un  retardement  dont  je  suis  vraiment  honteux.  Je  vous  supplie  de  ne 
pas  m'en  savoir  mauvais  gré  et  d'être  persuadé  que,  pour  être  quel- 
quefois un  peu  inexact  à  m'acquitter  de  mon  devoir  envers  ceux  qui 
m'honorent  de  leurs  bontés,  je  n'en  suis  pas  moins  vivement  pénétré, 
ni  moins  reconnaissant  du  fond  de  mon  cœur. 

J'ai  lu  vos  nouvelles  recherches  avec  le  plus  grand  plaisir;  elles  sont 
très-intéressantes  par  la  variété  des  matières  et  par  la  manière  dont 
elles  sont  traitées,  et  j'y  ai  trouvé  beaucoup  à  profiter;  celles  qu'elles 
m'ont  donné  occasion  de  faire  de  mon  côté,  et  dont  je  vous  ai  entière- 
ment obligation,  concernent  la  théorie  du  mouvement  des  fluides  et 
ont  pour  but  l'éclaircissement  de  quelques  points  essentiels  de  cette 
théorie.  Je  ne  suis  pas  encore  tout  à  fait  content  de  mon  travail,  mais 
je  compte  le  reprendre  dès  que  je  me  serai  débarrassé  de  quelques 
autres  objets,  et  je  soumettrai  alors  à  votre  jugement  ce  qui  me  paraîtra 
n'en  être  pas  indigne.  En  attendant,  permettez-moi  de  vous  commu- 
niquer un  théorème  que  j'ai  trouvé,  et  qui  sert  à  décider  quand  la  quan- 
tité pdx  -\-  q  dy  -\-rdz  [p,  q,  r  étant  les  vitesses  suivant  les  trois  coor- 
données oc, y,  z)  doit  être  intégrableou  non  ;  je  démontre  que,  si  cette 
quantité  estintégrable  dans  un  instant  quelconque,  elle  le  sera  néces- 
sairement pour  tout  le  temps  du  mouvement,  et  qu'au  contraire,  s'il  y 
a  un  instant  où  elle  ne  le  soit  pas,  elle  ne  pourra  jamais  l'être,  et  voici 
comment  : 

En  nommant  t  le  temps  et  faisant  abstraction  des  forces  accélératrices, 
ou  plutôt  supposant  ces  forces  P,  Q,  R  telles  que  Vdx  +  Qdy-h^dz 
soit  intégrable,  ce  qui  a  toujours  lieu  dans  la  nature,  l'équilibre  des 
forces  perdues  à  chaque  instant  exige  que  la  quantité 

\dt  ^   dx         dr         <lz  J       ^\dt        ,lx   ^   dr         dz  j    ■ 

/'  dr         p  dr         a  dr  r  dr\    , 

soit  une  différentielle  complète. 
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Retranchant  la  différentielle  complète 

pdp  +  qdq^  rdr  pdp  +  qdq-hrdr  pdp  +  qdq  +  rdr    ^ 

dx  '  "     "^  d^'  ^'-^  dl 

on  aura  la  quantité 

qui  devra  être  une  différentielle  complète. 

Soient  y,  q' ,  r  les  valeurs  de  p,  q,  r  dans  un  instant  quelconque  où 
i  —  t';  il  est  clair  que  pour  t  —  t -^  0  (0  étant  fort  petit)  on  aura 

P'^  p'  -^-  p"h  +  //'■' ô-  +  . . . . 
qrr^q'  +  q"0  -r  q"'d-  -i-  .  .  . , 
;■  =  /■'-(-  r"e  ~\-  r"'rp-h.  .  ., 

//,  /)",  . . ..  q\  q",  . . .,  .'•' ,  r" ,  . . .  étant  des  fonctions  de  x,  y,  z  et  de  la 
quantité  t',  qu'on  regarde  maintenant  comme  constante.  Faisant  ces 
substitutions  dans  la  quantité  précédente  et  prenant  dt=^d^,  on  aura 
une  transformée  de  cette  forme, 

c,  =  P>B  +  yO-  +  ..., 
en  supposant 

c/.  =  jj"  dx  -+-  q"  dy  -+  r"  dz 
P  =  ->.[p"' dx  +  q'"  dy+y'"   dz  ) 
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=  'i{j)''-'dx  -+-  (l'y (iy  +  r'^i/z] 

et  il  faudra  que  les  quantités  a,  p,  y,  . . .  soient  chacune  une  différen- 
tielle complète;  donc  :  r"  •ax p  dx -^ q' dy -+- r' dz  est  complète,  on  aura 


dp'         d(]'  dp'         dr  _  dq'         d. 

donc 


dr         dx  '       dz         dx        "'       (Iz         dr 


a  =z  p"  dx  +  ij"  dy  +  /•"  dz , 

différentielle  complète;  donc  :  2"  on  aura 

dp"        dq"  dp"        dr" dq"  

dy  dx  '      dz  dx  '       dy  ' 

donc 

(3  =:  9.  ( p'" dx  -+-  q"' dy-\-  r" dz), 

différentielle  complète;  donc  :  3",  etc. 

Si  donc  p  dœ -\- q  dy -\- r  dz  est  intégrable  lorsque  t  =  t',  elle  le  sera 
depuis  ï  =  ^' jusqu'à  t  =  t'-h^,  et  on  prouvera  de  même,  en  mettant 
z'+9  à  la  place  de  t',  qu'elle  sera  intégrable  jusqu'à  t  =  t! ■\-  2O,  et  ainsi 
de  suite.  Donc,  etc.  Mais,  si  dans  un  seul  instant  cette  quantité  n'est 
pas  intégrable,  elle  ne  le  sera  jamais,  car,  si  elle  l'était  dans  un  autre 
instant,  elle  le  serait  aussi  dans  le  premier. 

Lorsque  le  mouvement  commence  du  repos,  alors  on  a 

p  =1  o,     q  z^  o,     r  =z  o 

lorsque  f  =  o;  donc  p  dx -h  q  dy -h  r  dz  est  nécessairement  toujours  in- 
tégrable. Mais,  lorsqu'on  imprime  au  fluide  des  vitesses  primitives,  tout 
dépend  de  la  nature  de  ces  vitesses.  Si  elles  sont  produites  par  une  im- 
pulsion sur  la  surface  du  fluide,  elles  seront  nécessairement  telles,  que 
p  dx  -\-  q  dy  +  r  dz  sera  intégrable;  donc  cette  quantité  le  sera  toujours. 
Le  résultat  de  mes  autres  recherches  consiste  à  prouver  qu'on  peut 
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toujours  satisfaire  (analytiquement  parlant)  à  toutes  les  conditions  du 
problème;  mais  je  remets  à  une  autre  fois  à  vous  en  parler. 

Je  vous  avais  annoncé  que  je  croyais  pouvoir  expliquer  l'équation 
séculaire  de  la  Lune;  j'avais  trouvé,  en  effet,  une  petite  équation  assez 
propre  à  cela,  mais  j'ai  reconnu  depuis  qu'elle  ne  peut  avoir  qu'une 
valeur  tout  à  fait  insensible. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  il  ne  me  reste  de  papier  que  pour 
vous  embrasser  et  me  recommander  à  votre  amitié. 


166. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  ii  mai  1781. 

Quelque  plaisir  que  j'aie,  mon  cher  et  illustre  ami,  à  recevoir  de  vos 
Lettres,  je  sens  très-bien  que  vous  avez  beaucoup  mieux  à  faire,  et  je 
me  console  de  tout  ce  que  je  perds  à  votre  silence  par  tout  ce  que  la 
Géométrie  doit  y  gagner.  Vous  êtes  bien  bon  de  vous  être  occupé  quel- 
ques moments  de  mes  dernières  rapsodies  ;  elles  n'en  valaient  pas  la 
peine,  et  je  serais  bien  content  si  elles  vous  avaient  seulement  donné 
l'idée  de  vous  occuper  profondément  de  tout  ce  que  je  n'ai  fait  qu'ef- 
fleurer. Ce  que  vous  me  mandez  sur  les  fluides  m'a  paru  très-intéres- 
sant et  me  donne  grande  envie  de  connaître  toute  la  suite  de  vos  belles 
recherches  sur  cet  important  sujet. 

Souvenez-vous  toujours  que  je  n'ai  point  encore  le  Volume  de  1778  ; 
il  est  vrai  que  je  l'attends  avec  moins  d'impatience  depuis  qiie  vous  avez 
bien  voulu  me  faire  part  de  ce  qu'il  contient  de  votre  façon.  Quoique 
je  sois  presque  absolument  hors  d'état  de  m'appliquer  à  la  Géométrie, 
je  conserve  le  peu  de  forces  qui  me  restent  pour  vous  lire  encore  et  pour 
vous  entendre,  s'il  est  possible  à  ma  pauvre  tête,  que  la  moindre  con- 
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tention  fatigue.  Je  m'amuse  à  repasser  toutes  les  sottises  mathéma- 
tiques que  j'ai  écrites  depuis  quarante  ans,  et  je  jette  sur  le  papier 
quelques  remarques  que  cette  lecture  me  suggère;  mais  ces  remarques 
ne  paraîtront  tout  au  plus  qu'après  ma  mort,  si  même  ceux  à  qui  je  les 
laisserai  les  jugent  dignes  de  paraître,  ce  qui  est  au  moins  fort  dou- 
teux. Ma  situation  est  d'autant  plus  fâcheuse,  que  je  ne  puis  guère 
m'occuper  de  la  seule  chose  qui  m'intéresse  véritablement,  c'^st-à-dire 
des  Mathématiques.  Tout  le  l'este  n'est  pour  moi  que  remplissage,  dont 
je  m'amuse  faute  de  mieux. 

Le  marquis  Caraccioli  est  parti  le  i^''  de  ce  mois.  Il  est  pénétré 
de  douleur  de  quitter  ce  pays-ci,  et  il  a  bien  raison,  car  il  y  était  bien 
aimé  et  recherché.  Je  ne  vois  personne  qui  ne  le  regrette  vivement,  et 
je  le  regrette  plus  que  personne,  car  il  avait  pour  moi  toute  l'amitié 
possible,  et  je  le  voyais  presque  tous  les  jours,  ou  chez  moi,  ou  chez 
lui,  ou  chez  des  amis  communs.  Il  m'a  écrit  en  partant  une  Lettre  pleine 
d'amitié,  à  laquelle  j'avais  répondu  d'avance  en  lui  faisant  les  plus 
tristes  et  les  plus  tendres  adieux.  Ma  situation,  mon  cher  ami,  est 
vraiment  affligeante.  J'ai  perdu  depuis  cinq  ans,  soit  par  mort,  soit  par 
absence,  cinq  ou  six  personnes  qui  m'étaient  chères;  j'ai  perdu  le  goût 
de  tous  les  plaisirs,  excepté  celui  des  études  mathématiques,  aux- 
quelles je  n'ose  me  livrer;  ma  santé  ne  me  laisse  que  la  force  qu'il  faut 
pour  vivre,  en  usant  d'un  grand  régime.  Il  faut  se  soumettre  à  ce 
malheur  de  la  condition  humaine.  Je  me  console  au  moins  en  pensant 
que  vous  m'aimez  toujours  un  peu,  et  je  suis  plus  que  consolé  pour  la 
Géométrie  en  pensant  que  vous  vous  portez  mieux  que  moi.  Adieu, 
mon  cher  ami;  je  vous  embrasse  aussi  tendrement  que  je  vous  aime. 

A  Monsieur  de  la  Grange,  des  Académies  royales  des  Sciences    ■ 
de  France  et  de  Prusse,  à  Berlin. 

En  note  :  Repondu  le  'ii  sri/ieiiibre  1781,  juir  M.  le  biiiu/i  de  Bcigjre.) 
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1G7. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  21  septembre  lySi. 

J'tii  refu,  mon  cher  et  illustre  ami,  votre  dernière  Lettre,  et  je  suis 
infiniment  sensible  aux  nouvelles  marques  qu'elle  contient  de  la  conti- 
nuation de  votre  amitié.  Je  voulais  attendre,  pour  vous  récrire,  que 
j'eusse  quelque  chose  d'intéressant  à  vous  mander  ou  à  vous  faire 
passer,  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  profiter  de  l'offre  obligeante 
que  M.  le  baron  de  Bagge  ('  )  a  bien  voulu  me  faire  de  se  charger  d'une 
de  mes  Lettres  pour  vous,  ne  fût-ce  que  pour  vous  donner  simplement 
de  mes  nouvelles  et  me  recommander  à  votre  souvenir.  Les  chaleurs  de 
l'été,  qui  ont  été  cette  année  très-fortes  ici,  m'ont  empêché  de  ter- 
miner, comme  je  me  l'étais  proposé,  différentes  choses  que  j'ai  depuis 
quelque  temps  sur  le  métier;  je  vais  maintenant  les  reprendre,  mais  je 
ne  puis  encore  prévoir  ce  qu'elles  deviendront.  D'ailleurs,  je  commence 
à  sentir  que  ma  force  d'inertie  augmente  peu  à  peu,  et  je  ne  réponds 
pas  que  je  fasse  encore  de  la  Géométrie  dans  dix  ans  d'ici.  Il  me  semble 
aussi  que  la  mine  est  presque  déjà  trop  profonde^  et  qu'à  moins  qu'on 
ne  découvre  de  nouveaux  filons  il  faudra  tôt  ou  tard  l'abandonner. 

La  Physique  et  la  Chimie  offrent  maintenant  des  richesses  plus  bril- 
lantes et  d'une  exploitation  plus  facile  ;  aussi  le  goût  du  siècle  paraît-il 
entièrement  tourné  de  ce  côté-là,  et  il  n'est  pas  impossible  que  les 
places^de  Géométrie  dans  les  Académies  ne  deviennent  un  jour  ce  que 
sont  actuellement  les  chaires  d'arabe  dans  les  Universités. 

Le  Volume  de  1779  est  imprimé,  mais  je  n'ai  pu  encore  en  av.oir  un 

(1)  Charles-Ernest,  baron  de  Bagge,  chambellan  du  roi  de  Prusse.  Il  se  rendit  ridicule  à 
Paris  et  ailleurs  par  ses  manies  musicales.  11  avait  la  passion  du  violon,  jouait  faux,  et  se 
croyait  le  premier  virtuose  de  son  temps.  Josepb  II  lui  fit  un  jour  ce  compliment  ironique, 
qu'il  prit  au  sérieux  :  «  Baron,  je  n'ai  jamais  entendu  personne  jouer  du  violon  comme  vous.  « 
Voir  entro  autres,  sur  lui,  les  Mcinnire.s  secrets  de  la  République  des  Lettres  aux  dates  de 
février  1782  et  des  3  et  5  juin  1783. 
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exemplaire  pour  vous  l'envoyer.  Je  compte  que  vous  aurez  recules  deux 
précédents,  que  j'avais  mis  dans  un  paquet  adressé,  il  y  a  quelque 
temps,  à  M.  de  Condorcet.  Ce  paquet  contenait  aussi  des  exemplaires 
de  mes  derniers  Mémoires  pour  MM.  de  Condorcet  et  de  la  Place,  et 
voici  deux  Planches  que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  leur  remettre  de 
ma  part  pour  compléter  ces  exemplaires.  Elles  n'étaient  pas  encore 
prêtes  lorsque  je  fis  le  paquet.  Comme  ces  Mémoires  ne  contiennent 
que  des  choses  ordinaires,  et  que  d'ailleurs  vous  recevez  régulièrement 
nos  Volumes,  j'ai  cru  devoir  me  dispenser  de  vous  en  envoyer  aussi  un 
exemplaire  à  part;  mais  je  vais  donner  à  l'imprimeur  mon  travail  sur 
la  libration  de  la  Lune,  et,  aussitôt  qu'il  y  en  aura  un  exemplaire  de 
prêt,  je  tâcherai  de  vous  le  faire  parvenir.  Je  profiterai  aussi  de  la  pre- 
mière occasion  que  j'aurai  pour  vous  envoyer  les  nouveaux  Volumes  de 
Gœttingue,  que  j'ai  chez  moi  depuis  quelque  temps,  ainsi  que  notre 
nouveau  Volume. 

Voudriez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  dire  à  M.  de  Condorcet  que  j'ai 
reçu  les  deux  Lettres  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  par  MM.  Cail- 
lard  et  Poterat?  Comme  ils  n'ont  fait  l'un  et  l'autre  que  passer  ici,  je 
n'ai  pu  que  les  voir  un  moment,  et  j'ai  fort  regretté  de  n'avoir  pu  cul- 
tiver leur  connaissance  autant  que  leur  mérite  me  l'avait  fait  désirer. 
Je  remercie  M.  de  Condorcet  de  tout  mon  cœur  de  me  l'avoir  procurée. 
Je  vous  prie  aussi  de  lui  dire  que  depuis  longtemps  je  n'ai  reçu  aucun 
de  vos  Volumes  et  que  le  dernier  que  je  possède  est  celui  de  1776.  Je 
crois  qu'il  a  paru  aussi  le  neuvième  Volume  des  Mémoires  présentés  [^  ), 
que  je  n'ai  pas  non  plus.  La  partie  historique  de  ces  Volumes  est  une 
des  choses  que  je  lis  avec  le  plus  de  plaisir  et  d'intérêt,  et  c'est  ce  qui 
me  fait  principalement  souhaiter  de  les  recevoir.  Si  vous  avez  des  nou- 
velles du  marquis  Caraccioli,  je  vous  prie  de  m'en  donner;  je  remets  à 
lui  écrire  à  la  fin  de  l'année,  et  je  serais  bien  aise  de  savoir  si  l'on  doit 
adresser  les  Lettres  directement  à  Palerme  ou  bien  à  Naples. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  portez-vous  bien  et  conservez-moi 

(')  C'est-à-dire  du  Recueil  \r\\[i\\\à  Mc'imiiiv.t  de  Malliéinaliqncs  et  de  PIirsi(juc  prc- 
sciUc's  a  VAcadcmie  r-njyde  des  Sciences  par  divers  sm'onls  et  lus  dans  ses  iisseinblées. 
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votre  précieuse  amitié,  à  laquelle  je  réponds  par  toute  la  tendresse  de  la 

mienne.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


168. 
D'ALEMBERT  A  LAG RANGE. 

A  Paris,  ce  14  décembre  1781. 

J'ai  reçu,  mon  cher  et  illustre  ami,  votre  dernière  Lettre  par  M.  le 
baron  de  Bagge.  Je  n'y  ai  pas  répondu  plus -tôt  parce  que  je  n'avais 
rien  d'intéressant  à  vous  mander,  et  que  je  respecte  vos  moments, 
mieux  employés  qu'à  lire  mes  fadaises.  Cependant,  vous  trouverez  ci- 
joint  un  mot  que  je  vous  prie  de  faire  insérer  dans  le  prochain  Volume 
de  votre  Académie,  s'il  est  possible.  C'est  peu  de  chose,  et  c'est  à  peu 
près  tout  ce  que  je  puis  faire  à  présent  en  Mathématiques;  mais  c'est 
une  petite  correction  pour  les  Mémoires  de  Berlin  de  1 746,  et  pour  mon 
septième  Volume  d'0/JUiCM/e.y  (' ). 

Je  vous  félicite  d'avoir  pu  reprendre  avec  l'automne  vos  profonds 
travaux,  et  j'attends  avec  grande  impatience  vos  belles  recherches  sur 
la  libration  de  la  Lune.  Quoique  je  ne  sois  plus  guère  capable  d'ap- 
plication, je  ferai  un  effort  pour  lire  ce  Mémoire  intéressant.  J'ai  reçu 
les  paquets  que  vous  m'avez  envoyés,  et  je  les  ai  remis  à  leur  destina- 
tion. Je  me  suis  aussi  acquitté  de  vos  commissions  pour  M.  de  Con- 
dorcet.  Il  m'a  dit  que  vous  recevriez  incessamment  les  Volumes  de  l'Aca- 
démie qui  vous  manquent,  et  que  peut-être  vous  avez  maintenant  reçus. 
Vous  avez  bien  raison  d'en  aimer  la  partie  historique  (^).  Les  Éloges 
surtout  sont  très-intéressants  et  sont  entendus  avec  le  plus  grand  plaisir 
à  nos  séances  publiques. 

(')  (^eUe  petite  correction  figure  dans  le  Vohune  de  1780  (p.  3-6-378),  sous  le  titre  Ex- 
trail  cVune  Lettre  de  M.  iV  dlcinhert  à  M.  délit  Grange,  du  i^  déreinbre  1781. 

(^  )  La  partie  historique  des  Mémoires  de  l'Académie  et  les  Éloges  sont  faits  par  Cundorcet. 
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Le  marquis  Caraccioli  est  arrivé  à  Palerme  en  bonne  santé  le  i5  oc- 
tobre et  a  été  parfaitement  bien  reçu.  Je  n'ai  point  encore  de  ses  nou- 
velles directes,  mais  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'elles  sont  bonnes  et  que 
sa  santé  même  s'affermira  dans  ce  beau  pays.  Son  adresse  est  :  Vice-Roi  de 
Sicile,  à  Palerme.  Il  sera  sûrement  fort  aise  de  recevoir  de  vos  Lettres. 

Je  ne  sais  si  le  nombre  des  géomètres  diminuera  bientôt,  comme  vous 
le  croyez  ;  mais  il  suffira^  pour  l'avancement  des  sciences,  qu'il  y  en 
ait  un  seul  qui  vous  ressemble. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  je  vous  renouvelle,  pour  l'année  qui 
va  commencer,  l'assurance  de  tous  les  sentiments  que  je  vous  ai  voués 
depuis  si  longtemps  et  dont  je  me  flatte  que  vous  êtes  bien  persuadé. 
Ma  santé  serait  en  ce  moment  assez  passable  si  le  sommeil  était  meil- 
leur. Je  me  consolerai  du  moins  si  la  vôtre  est  telle  que  je  le  désire  et 
que  je  l'espère.  Je  vous  embrasse  aussi  tendrement  que  je  vous  aime  et 
aussi  sincèrement  que  je  vous  honore. 


169. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  7  décembre  17S1. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  cette  Lettre  vous  sera  rendue  par  M.  Yiotti  ('), 
mon  compatriote  et  très-habile  musicien,  qui  vient  à  Paris  pour  se 
faire  entendre  dans  le  concert  spirituel  et  tâcher  de  mériter  le  suffrage 
d'une  nation  qui  est  devenue  la  dispensatrice  des  réputations  dans  tous 
les  genres.  Permettez-moi  de  vous  demander  vos  bontés  pour  lui  au 
cas  que  vous  soyez  à  portée  de  lui  être  utile  pour  l'objet  de  son  voyage; 
je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  réponde  par  sa  reconnaissance  et  ses  succès. 

(')  J.-B.  Viotti,  célèbre  violoniste  et  compositeur,  né  le  a3  mai  1753  à  Fonlanetto  (Pié- 
mont), mort  le  3  mars  tS?.}  à  Brighton.  T'oir  la  Lettre  s>ii\ante  de  d'Alembert. 
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Je  profite  de  cette  occasion  pour  vous  envoyer  nos  Mémoires  de  1 779, 
ainsi  que  le  second  Volume  des  Commentaires  de  Gœttingue.  Le  troi- 
sième ne  parait  pas  encore.  On  imprime  actuellement  mes  recherches 
sur  la  libration;  aussitôt  que  je  pourrai  en  avoir  un  exemplaire,  j'aura,i 
l'honneurdevous  en  faire  hommage.  Je  voudrais  pouvoir  soumettre  aussi 
à  votre  jugement  un  Mémoire  que  j'ai  lu,  il  n'y  a  pas  longtemps,  sur  le 
mouvement  des  fluides  (  '  ),  et  qui  contient  les  remarques  que  je  vous  ai 
déjà  communiquées,  jointes  à  plusieurs  autres.  Mon  but  principal  a 
été  de  faciliter  l'application  de  la  théorie  générale  au  mouvement  des 
fluides  dans  des  vases  et  des  canaux.  Pour  cela,  j'ai  supposé  qu'une  des 
dimensions  du  vase  fût  assez  petite,  ce  qui  m'a  permis  d'exprimer  les 
inconnues  par  des  fonctions  en  série,  et  j'ai  obtenu,  par  la  considéra- 
tion des  premiers  termes,  les  mêmes  résultats  que  donne  la  méthode 
ordinaire  fondée  sur  l'hypothèse  du  parallélisme  des  tranches.  En 
même  temps,  mon  analyse  m'a  fait  voir  que  ces  résultats  sont  exacts, 
aux  quantités  du  second  ordre  près,  en  regardant  la  largeur  du  vase 
comme  une  quantité  du  premier  ordre.  J'y  donne  aussi  des  recherches 
sur  le  mouvement  des  ondes  formées  à  la  surface  d'une  eau  stagnante 
et  peu  profonde,  et  je  trouve  que,  lorsque  l'élévation  de  l'eau  au-dessus 
du  niveau  est  très-petite,  elles  sont  entièrement  analogues  aux  ondes 
sonores  formées  par  les  condensations  et  dilatations  successives  de  l'air, 
ce  qui  paraît  confirmé  par  l'expérience. 

M.  Bitaubé  m'a  annoncé  quelque  chose  de  votre  part  ;  je  l'attends 
avec  tout  l'empressement  que  j'ai  toujours  pour  ce  qui  vient  de  vous. 

Recevez,  mon  cher  et  illustre  ami,  mes  plus  sincères  protestations 
d'amitié  et  d'attachement  inviolable,  jointes  aux  vœux  que  je  fais  d'a- 
vance pour  vous  à  l'occasion  du  renouvellement  de  l'année  ;  conservez- 
moi  tous  les  sentiments  dont  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'honorer  jus- 
qu'ici, et  qui  me  sont  précieux  au  delà  de  ce  que  je  puis  vous  exprimer. 
Je  vous  embrasse  très-tendrement. 

(1)  Mémiiij'e  sur  tu  tltcoric  du  mouvement  des  fluides,  inséré  dans  le  Volume  de  1781  , 
p.  151-198.  (VoirO/i/dvei-,  t.  IV,  p.  693). 
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170. 
D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

A  Paris,  ce  i"'  mars  1781. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  M.  Viotti,  que  vous  m'avez  recommandé, 
est  venu  chez  moi  deux  fois  sans  me  trouver.  Je  me  suis  informé  long- 
temps de  sa  demeure  sans  pouvoir  l'apprendre,  ce  qui  m'affligeait  beau- 
coup, à  cause  de  l'intérêt  que  vous  prenez  à  lui.  Enfin  il  est  revenu 
chez  moi  une  troisième  fois;  je  l'ai  vu,  j'ai  causé  très-longtemps  avec 
lui  ;  je  l'ai  mis  au  fait  de  ce  qu'il  lui  importe  de  savoir  sur  le  goût  mu- 
sical de  ce  pays-ci.  Je  lui  ai  donne  des  conseils  qui  pourront  lui  être 
utiles  pour  réussir  comme  il  le  désire.  Je  ne  l'ai  point  revu  depuis, 
mais  il  m'a  paru  très-content  de  notre  conversation  et  très-disposé  à  en 
profiter;  je  sais  d'ailleurs  qu'il  est  fort  accueilli  et  fort  recommandé 
dans  ce  pays-ci,  et  j'espère  qu'il  s'y  plaira. 

J'attends  avec  grande  impatience  votre  Mémoire  sur  la  libration  de 
la  Lune  et  les  belles  recherches  qu'il  me  paraît  contenir,  Je  ferai  tous 
mes  efforts  pour  les  suivre  et  les  entendre  ;  je  dis  tous  mes  efforts,  car 
mes  facultés  intellectuelles,  surtout  à  cet  égard,  s'affaiblissent  de  jour 
en  jour;  ma  tête  se  fatigue  au  bout  d'une  heure  de  travail  ;  encore, 
sont-ce  là  mes  bons  jours,  et  je  ne  puis  plus  m'occuper  que  d'objets 
mathématiques  très-peu  appliquants,  et  par  conséquent  peu  intéres- 
sants pour  d'autres  que  pour  moi,  qu'ils  désennuient  et  qu'ils  amusent, 
sans  pouvoir  être  fort  utiles  à  d'autres. 

J'attends  aussi  votre  travail  sur  le  mouvement  des  fluides,  et  ce  que 
vous  m'en  avez  dit  dans  votre  précédente  Lettre,  joint  à  ce  que  vous  me 
marquez  dans  celle-ci,  me  donne  grande  envie  de  les  lire.  Je  ne  doute 
pas  que  vous  n'ayez  ajouté  beaucoup  à  mes  anciennes  recherches  sur 
ce  sujet.  Dans  le  Tome  I*"^  de  mes  Opuscules,  j'ai  trouvé  aussi  que 
l'équation  w  [x  -\-y  y/  —  \)  —  (f{x  —ysj  —  1)  =  2  A  y'  —  1  donne  la  vi- 
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tesse  en  raison  inverse  de  la  tranche  j,  lorsque  cette  tranche  est  très- 
petite;  mais  je  vois  que  vous  avez  été  heaucoup  plus  loin,  et  j'en  suis 
ravi  pour  la  Science  et  pour  ma  propre  instruction. 

J'ai  reçu  le  Volume  de  1779  par  M.  Viotti;  je  connaissais  déjà  vos 
excellents  Mémoires  pour  ce  Volume;  c'est  à  peu  près  tout  ce  qui  m'y  in- 
téresse. Quant  au  Volume  deGôttingue,  il  me  paraît,  à  l'ordinaire,  bien 
peu  de  chose,  malgré  la  grande  réputation  philosophico-mathématique 
du  très-médiocre  et  très-pj'ésomptueux  Ksestner. 

M.  Bitaubé  me  mande  que  vous  avez  reçu  mon  petit  mot  pour  vos 
Mémoires,  et  que  vous  voudrez  bien  en  faire  usage.  Je  m'amuse,  ne 
pouvant  taire  mieux,  à  repasser  mes  anciennes  bavarderies  géomé- 
triques; je  jette  sur  le  papier  les  nouvelles  idées,  bonnes  ou  mauvaises, 
qu'elles  me  fournissent,  et,  si  en  les  remâchant  j'en  trouve  quelques- 
unes  qui  ne  soient  pas  tout  à  fait  indignes  de  vos  Mémoires,  je  les  re- 
commanderai à  votre  indulgence. 

Notre  ami  le  marquis  Caraccioli  est  à  Palerme  depuis  quatre  mois. 
J'ai  assez  souvent  de  ses  nouvelles,  soit  directes,  soit  indirectes.  Il  me 
paraît  ne  se  pas  déplaire  dans  ce  nouveau  séjour,  parce  qu'il  y  fait  tout 
le  bien  que  sa  place  et  les  circonstances  lui  permettent  de  faire;  mais 
il  regrette  toujours  beaucoup  ses  amis  de  Paris,  où,  en  effet,  il  était 
très-recherché.  Mes  regrets  sont  pour  le  moins  égaux  aux  siens,  et  je 
sens  tous  les  jours  combien  il  manque  à  ma  société. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami  ;  conservez-moi  votre  chère  et  pré- 
cieuse amitié  :  vous  savez  tout  le  cas  que  j'en  fais.  Je  vous  embrasse 
aussi  tendrement  que  je  vous  aime. 

Je  serais  assez  content  de  ma  santé  en  ce  moment  sans  ma  vessie, 
qui  me  donne  quelques  inquiétudes,  auxquelles  je  tâcherai  de  mettre 
ordre.  Conservez  votre  santé  pour  vous,  pour  moi  et  pour  les  sciences. 

(lîn  noie  :  Hcpimlii  le  5  iini'rnihrc  178,!.) 
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171. 
LAGRANGE  A  D'ALEMBERT. 

A  Berlin,  ce  i  novembre  jjS^. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  ce  n'est  ni  par  oubli  ni  par  négligence  que 
j'ai  été  longtemps  sans  avoir  l'honneur  de  vous  écrire,  mais  unique- 
ment par  respect  pour  vos  occupations,  et  surtout  parce  que  je  voulais 
attendre  que  je  pusse  vous  présenter  en  même  temps  mes  nouvelles 
recherches  sur  la  libration.  Elles  étaient  imprimées  dès  le  mois  de 
février,  mais  je  n'ai  trouvé  que  depuis  peu  des  occasions  d'en  faire 
passer  des  exemplaires  en  France.  M.  de  la  Place,  îx  qui  j'ai  pris  la 
liberté  de  les  adresser,  vous  en  remettra  ou  vous  en  aura  peut-être  déjà 
remis  un  de  ma  part;  je  vous  supplie  de  le  recevoir  comme  un  hom- 
mage que  je  vous  dois  à  tant  de  titres  et  de  le  lire  avec  toute  l'indul- 
gence que  votre  amitié  pour  moi  pourra  vous  inspirer.  Je  sens  que  cet 
écrit  en  a  le  plus  grand  besoin,  tant  pour  le  fond  que  pour  la  forme,  et 
je  n'en  serai  content  que  lorsque  j'apprendrai  que  vous  l'êtes. 

Vous  devez  avoir  appris  la  perte  que  nous  avons  faite,  il  y  a  deux 
mois,  de  M.  Margraff.  Le  Roi  a  choisi  sur-le-champ  M.  Achard  pour  le 
remplacer  comme  chimiste  de  l'Académie  et  comme  directeur  de  la 
Classe  de  Physique.  Je  viens  d'acquérir  pour  confrère  un  de  mes  com- 
patriotes et  amis,  l'abbé  Denina  ('),  connu  par  plusieurs  bons  Ouvrages 
italiens, et  surtout  par  ses  Révolutions  d'Italie  {-).  Le  Roi  l'a  fait  venir  de 
Turin  à  la  recommandation  du  marquis  de  Lucchesini  qui  l'avait  beau- 
coup vu  en  Italie,  et,  quoique  l'Académie,  dans  l'état  oîi  elle  est,  ait 
peut-être  plus  besoin  de  savants  que  de  littérateurs,  elle  ne  peut  néan- 
moins que  se  féliciter  de  cette  acquisition. Pour  moi,  qui  n'y  ai  eu  au- 
cune part  ni  directe  ni  indirecte,  j'en  profiterai  d'autant  mieux. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  entendu  parler  du  projet  de  m'attirer 

(')  Giacommaria-Carlo  Denina,  liistorien  et  littérateur,  né  à  llevel  (Piémont)  en  1731, 
mort  le  5  décembre  i8i3. 

(  2  )  Dette  recotazio/ii  rfltriliri. 
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àNapIes  poury  occuper  une  place  dans  la  nouvelle  Académie. Le  marquis 
Caraccioli  m'en  avait  fait,  en  effet,  la  proposition  de  la  part  du  mi- 
nistre vers  la  fin  de  l'année  passée.  Je  lui  répondis  qu'étant  assez  con- 
tent de  ma  situation  dans  ce  pays  et  du  pays  même,  à  l'exception  du 
climat,  et  n'ayant  d'ailleurs  d'autre  désir  que  celui  du  repos  nécessaire 
à  mes  études,  je  ne  pouvais  prendre  de  détermination  à  ce  sujet  que  je 
ne  susse  précisément  ce  qu'on  pourrait  exiger  de  moi;  je  lui  marquai 
en  même  temps  ce  que  j'ai  ici  et  à  quoi  je  suis  tenu.  Il  ne  m'a  pas  récrit 
depuis,  soit  que  ses  occupations  en  Sicile  l'en  aient  empêché,  ou  que 
mon  indécision  l'ait  refroidi,  ou  qu'enfin  les  circonstances  relatives  à 
l'Académie  aient  changé.  Comme  je  crois  que  vous  entretenez  avec  lui 
un  commerce  direct,  oserais-je  vous  prier  de  lui  dire  quelque  chose  de 
ma  part  sur  cet  ohjet?  Mon  unique  crainte  est  que  le  peu  d'empresse- 
ment ou  plutôt  la  réserve  que  j'ai  montrée  à  répondre  à  son  invitation  ne 
l'ait  peut-être  un  peu  indisposé  contre  moi,  et  j'en  serais  d'autant  plus 
affligé  que  c'est,  après  vous,  la  personne  du  monde  h  qui  j'ai  le  plus 
d'obligation,  parce  que  je  lui  dois  votre  connaissance  et  l'occasion  que 
j'ai  eue,  en  1764,  de  gagner  votre  amitié. 

Je  travaille  peu  et  lentement,  et  je  n'ai  lu  cette  année  que  des  Mé- 
moires de  remplissage  que  je  ne  ferai  point  imprimer;  mais  je  compte 
donner  encore  la  théorie  des  variations  séculaires  des  aphélies  et  des 
excentricités  de  toutes  les  planètes,  traitée  de  la  même  manière  et  avec 
la  même  étendue  que  celle  des  nœuds  et  des  inclinaisons.  Je  vais  main- 
tenant mettre  sous  presse  mon  Mémoire  sur  le  mouvement  des  fluides; 
je  suis  empressé  de  le  soumettre  à  votre  jugement,  comme  à  celui  du 
créateur  de  cette  théorie.  Comme  il  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi 
long  que  celui  sur  la  libration,  j'espère  que  je  trouverai  aussi  plus  faci- 
lement une  occasion  de  vous  en  faire  passer  un  exemplaire. 

Conservez-moi,  mon  cher  et  illustre  ami,  votre  précieuse  amitié, dont 
je  suis  aussi  jaloux  que  de  votre  estime;  je  m'efforcerai  toujours  de 
mériter  l'une  et  l'autre  par  tous  les  moyens  qui  seront  en  mon  pouvoir. 
J'ai  appris  que  le  marquis  de  Condorcet  est  aussi  devenu  votre  confrère  à 
l'Académie  française;  voudriez-vous  bien  avoir  la  complaisance  de  lui 
en  faire  compliment  de  ma  part,  en  lui  renouvelant  l'assurance  de  tous 
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les  sentiments  que  je  lui  ai  voués?  Adieu,  je  vous  embrasse  de  toute 
mon  âme. 

A   Monsieur   d'Alembert,    secrétaire  de  l'Académie   française, 
de  l'Académie  des  Sciences,  etc.,  etc.,  au  Louvre,  à  Paris. 


172. 

D'ALEMBERT  A  LAGRANGE. 

Paris,  27  septembre  1783. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  suis  si  faible,  que  je  n'ai  pas  la  force 
d'écrire  et  à  peine  de  dicter  quelques  mots.  Je  prends  la  part  la  plus 
tendre  à  votre  malheur,  et  ce  que  vous  me  dites  là-dessus  m'a  pénétré 
jusqu'au  fond  de  râme(').  J'ai  reçu  votre  beau  Mémoire,  qu'àpeinej'ai 
pu  parcourir,  dans  le  triste  état  où  je  suis.  Au  nom  de  Dieu,  ne  renoncez 
pas  au  travail,  la  plus  forte  pour  vous  de  toutes  les  distractions.  Adieu, 
peut-être  pour  la  dernière  fois;  conservez-vous  quelque  souvenir  de 
l'homme  du  monde  qui  vous  chérit  et  vous  honore  le  plus.  Mes  com- 
pliments à  M.  Bitaubé  et  mes  excuses  de  ce  que  je  ne  lui  écris  pas. 

Tuus  d'Alembert  (^). 

A  Monsieur  de  la  Grange, 
des  Académies  royales  des  Sciences  de  France  et  de  Prusse,  à  Berlin. 

(  En  noie  :  N.  Il  est  mort  le  29  octobre  1783  ;  it  était  né  le  17  novembre  1717.) 

(  '  )  La  Lettre  à  laquelle  répond  d'Alembert  manque.  Il  est  probable  que,  dans  cette  Lettre, 
Lagrange  lui  annonçait  qu'il  venait  de  perdre  sa  femme. 

(■-  )  Cette  Lettre,  dont  la  signature  seule  est  de  la  main  de  d'Alembert,  est  la  dernière  qu'il 
écrivit  à  Lagrange,  car,  comme  le  dit  la  note  qui  y  a  été  mise  par  celui-ci,  il  mourut  un 
mois  plus  tard,  le  29  octobre  1783. 

FIN  DU  TOME  TREIZIÈIVIE. 
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être  tranquille  sur  le  résultat  du  Concours.  —  Euler  quitte  Berlin  pour  Péters- 
bourg.  Lagrange  désirerait-il  le  remplacer?  — Addition  au  Mémoire  que  d'Alembert 
lui  a  envoyé. —  Erreur  de  M.  d'Arcy  dans  son  Mémoire  sur  la  précession  des  équi- 
noxes,  que  d'Alembert  prie  Lagrange  d'examiner.  —  Méprises  diverses  de  Newton. 

2i.  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Turin,  mars  1766 55 

Mort  de  Bertrandi.  —  11  accepte  avec  reconnaissance  ses  offres  au  sujet  de  la  place 
d'Euler. Méprise  de  M.  d'Arcy  dans  sa  prétendue  réfutation  de  Simpson.  —  De- 
mande de  nouvelles  du  Concours  de  l'Académie. 

25.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  25  mars  1766 56 

Il  annonce  à  Lagrange  que  sa  pièce,  qui  est  admirable,  a  obtenu  le  prix.  —  Sujet  du 
prix  proposé  pour  176S.  —  Critique  de  M.  d'Arcy  et  de  Simpson.—  Il  prépare  une 
nouvelle  édition  du  Traité  des-Jluides,  et  a  écrit  au  roi  de  Prusse  au  sujet  de  la 
place  d'Euler. 

26.  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Turin,  5  avril  1766 58 

Il  a  écrit  à  M.  de  Fouchy  pour  se  déclarer  l'auteur  du  Mémoire  auquel  le  prix  a  été 
accordé.  —  Le  Roi  et  les  ministres  lui  ont  renouvelé  leurs  promesses,  mais  sans 
résultat.  —  Demande  de  renseignements  pour  obtenir  la  délivrance  du  prix. 
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27.  D'Alembebt  a  L\grange.  —  Paris,  rg  avril  1766 Sg 

Renseignements  pour  toucher  le  montant  du  prix.  Il  l'invite  à  concourir  pour  le  prix 
de  176S  et  à  examiner  une  équation  qui  a  été  un  sujet  de  dispute  entre  Clairaut 
et  lui.  —  Ménagements  qu'il  doit,  à  cause  de  sa  santé,  apporter  dans  son  travail. 

—  11  a  écrit  au  roi  de  Prusse  pour  le  remplacement  d'Euler.  —  I\I.  de  Foncenex. 

28.  Le  même  au  même.  —  Paris,  26  avril  T766 61 

Offres  qu'il  lui  fait  de  la  part  du  roi  de  Prusse  pour  aller  remplacer  Euler  à  Berlin. 

29.  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Turin,  10  mai  1766 62 

Difficultés  qu'il  éprouve  pour  obtenir  son  congé  de  la  part  de  son  gouvernement  à 
l'occasion  des  offres  du  roi  de  Prusse,  qu'il  est  .décidé  à  accepter.  11  espère  passer 
par  Paris  en  se  rendant  à  Berlin.  Il  l'engage  à  être  très  réservé  sur  son  sujet  à 
l'égard  d'un  certain  médecin,  Carburis,  intrigant  établi  à  Paris. 

30.  Le  même  au  même.  —  Turin,  10  mai  1766 64 

11  a  demandé  son  congé  qu'il  espère  obtenir. 

31 .  Le  même  au  même.  —  Turin,  14  mai  1766 65 

Continuation  des  difficultés  pour  obtenir  son  congé.  —  M.  de  Foncenex.  —  Voyage 
du  P.  Frisi  à  Paris.  Publication  d'un  nouveau  Volume  des  Mémoires  de  la  Société 
de  Turin.  Il  a  relu  les  Mémoires  de  d'Alembert  sur  les  verres  optiques  et  en  a  été 
content  au  delà  de  tout  ce  qu'il  peut  dire.  —  Il  s'occupera  de  la  théorie  de  la 
Lune. 

32.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  20  mai  1766 67 

Conseils  sur  ce  qu'il  doit  faire  pour  remercier  le  roi  de  Prusse,  auquel  d'Alembert  a 
écrit.  —  M.  de  Catt. 

33.  Le  même  au  même.  —  Paris,   23  mai  1766 69 

Continuation  de  sa  correspondance  pour  l'affaire  de  Berlin.  —  Départ  d'Euler.  — 
Il  a  parlé  de  lui  au  prince  héréditaire  de  Brunswick.  —  Grande  réputation  dont 
Lagrange  jouit  à  Paris.  —  M.  Carburis.  —  M.  de  Foncenex. 

3i.  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Turin,  4  juin  7766 72 

Il  a  écrit  au  roi  de  Prusse  et  à  M.  de  Catt.  Il  ne  désire  point  d'être  président  de  la 
classe  de  Mathématiques  à  l'Académie  de  Berlin,  voulant  vivre  en  philosophe  et 
faire  de  la  Géométrie  à  son  aise.  —  Euler  lui  a  proposé  d'aller  avec  lui  à  Péters- 
bourg.  —  M.  de  Foncenex. 

35.  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Turin,  5  juillet  1766 73 

Il  a  enfin  obtenu  son  congé,  grâce  à  la  lettre  que  le  roi  de  Prusse  a  écrite  au  roi  de 
Sardaigne.  11  espère  pouvoir  passer  par  Paris.  —  Voyage  de  M™  Geoffrin  à  Varsovie. 

—  Bruits  sur  le   voyage  de  d'Alembert  k  Pétersbourg.  Le  Mémoire  de  celui-ci  est 
imprimé. 

36.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  16  juillet  1766 76 

Il  espère  que  le  roi  de  Prusse  permettra  à  Lagrange  de  passer  par  Paris  avant  d'aller 
à  Berlin,  où  l'Académie  l'attend  avec  impatience.  —  Il  réimprime  son  Traité  des 
fluides,  et  imprime  deux  Mémoires  sur  les  verres  optiques.  —  Problème  de  la  pré- 
cession  des  équinoxes.  Erreurs  à  ce  sujet  de  Simpson,  de  d'Arcy  et  de  Lalande.  — 
Le  bruit  de  son  voyage  à  Pétersbourg  n'est  qu'un  faux  bruit. 
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37.  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Turin,  16  août  1766 77 

Il  lui  annonce  son  départ  pour  Paris  où  le  roi  de  Prusse  lui  permet  d'aller.  11  lui  ap- 
portera le  troisième  Volume  des  Mémoires  de  la  Société  de  Turin. 

38.  Le  même  au  même.  —  Londres,  aS  septembre  1766 77 

Il  est  arrivé  à  Londres  le  20  et  loge  chez  le  marquis  Caraccioli.  La  semaine  suivante, 
il  partira  pour  Hambourg  et  Berlin. 

39.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  6  octobre  1766 79 

11  envoie  cette  Lettre  à  M.  de  Catt  et  charge  Lagrange  de  compliments  pour  MM.  Bi- 
taubé,  de  Castillon  et  Thiébault. 

40.  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Berlin,  3  novembre  1766 80 

11  est  arrivé  à  Berlin  depuis  quelques  jours.  Bon  accueil  qu'il  a  reçu  du  Roi  et  des 
princes.  Il  a  été  nommé  directeur  de  la  classe  de  Mathématiques,  avec  la  pension 
de  cette  place.  — Traversée  de  Londres  à  Hambourg.—  M.  deFoncenex.—  MM.  de 
Catt  et  de  Rosière.  —  Le  roi  et  les  princes  lui  ont  demandé  des  nouvelles  de  d'A- 
lembert. qu'ils  désireraient  vivement  voir  s'établir  à  Berlin,  où  il  est  adoré. 

41 .  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  21  novembre  1766 82 

Il  a  reçu  du  Roi  une  lettre  lui  exprimant  sa  satisfaction  des  entretiens  qu'il  a  eus  avec 
Lagrange.  —  II  espère  envoyer  quelque  chose  pour  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Berlin,  et  travaille  à  une  nouvelle  édition  du  Traité  des  Fluides  et  au  quatrième 
Volume  de  ses  Opuscules.  —  Sa  santé  n'est  plus  assez  bonne  pour  qu'il  puisse 
penser  à  autre  chose  qu'à  travailler  en  repo.'i.  —  A  son  âge  de  quarante-neuf  ans 
son  esprit  est  plus  vieux  que  son  corps.  —  Il  lui  recommande  M.  de  Castillon.  — 
Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin. 

42.  Le  même  au  même.  —  Paris,  12  décembre  1776 84 

Envoi  de  plusieurs  exemplaires  du  cinquième  Volume  de  ses  Mélanges,  avec  un  errata. 

43 .  Le  même  au  même.  —  Paris,  7  février  1 767 , 85 

On  est  très  inquiet  à  Turin  de  Lagrange  qui  ne  donne  pas  de  ses  nouvelles,  ainsi 
que  le  lui  écrivent  son  père,  MM.  de  Saluée  et  Dutens.  —  Mémoires  de  Berlin.  — 
Il  lui  envoie  un  petit  Mémoire,  lu  à  l'Académie. —  (Au  dos  de  la  lettre,  note  de  la 
main  de  M.  de  Catt.) 

44.  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Berlin,  aS  février  1767 87 

Il  a  été  extrêmement  content  du  Volume  des  Mélanges  de  d'Alembert  et,  entre  autres, 
du  Mémoire  sur  l'inoculation,  et  des  Éelaircissements  sur  les  éléments  de  Philoso- 
phie. Observations  sur  sou  Discours  sur  la  poésie.  —  Arioste  est  son  poète  favori.  — 
Mémoires  de  l'Académie.  —  MM.  Formey,  de  Castillon,  J.  BernouUi.  —  Le  Roi  vou- 
di-ait  qu'il  concourût  comme  Euler  pour  le  prix  de  l'Académie  des  Sciences.  — 
Envoi  d'une  solution  complète  du  problème  des  tautochrones.  —  11  a  reçu  une 
•lettre  de  son  père.  —  Le  domestique  qu'il  a  renvoyé  gardait  les  lettres.  —  Compli- 
ments pour  le  P.  Frisi. 

43.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  4  avril  1767 91 

La  fatigue  de  ses  yeux  l'oblige  pour  cette  lettre  à  se  servir  d'une  main  étrangère.  — 
Critique  de  son  Mémoire  sur  l'inoculation,  par  D.  Bernoulli,  auquel  il  répondra 
de  bonne  sorte.  —  11  a  trouvé  une  formule  sur  les  tautochrones,  plus  générale 
que  celle  de  Lagrange,  dont  le  père  lui  a  écrit.  —  Il  ne  croit  pas  qu'Euler  soit  un 
rival  h  craindre  pour  le  prix  de  la  Lune.  —  Le  P.  Frisi.  M.  Dulens.  Le  marquis 
Caraccioli.  M.  et  M'»°  Vallette. 
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46.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  24  avril  1767 gS 

11  lui  envoie  sur  les  tautochrones  un  Mémoire  qu'il  le  prie  de  corriger  à  sa  guise. 
—  11  le  destine  au  Recueil  de  l'Académie  de  Berlin,  à  laquelle  il  ne  manquera  pas 
d'envoyer  tous  les  ans  son  contingent.  —  M.  Dutens.  —  M.  de  Castillon. 

■il .  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Berlin,  aS  mai  1767 94 

Remerciements  de  la  part  de  l'Académie  pour  l'envoi  du  beau  Mémoire  de  d'Alembert 
sur  les  tautochrones.  D'Alembert  et  lui  se  rencontrent  sur  plusieurs  points,  bien 
que  leurs  méthodes  soient  différentes.  Critiques  des  travaux  de  Fontaine  et  d'Euler 
sur  le  même  sujet.  —  Affaire  de  l'abbé  Bossut  relatiîe  à  l'Académie  de  Berlin.  — 
Euler  est  sur  le  point  de  devenir  aveugle.  —  Bitaubé. 

48.  Le  même  au  même.  —  Berlin,  29  mai  1767 96 

Envoi  des  deux  derniers  Volumes  de  l'Académie  de  Berlin  par  l'intermédiaire  de 
Girard-Michelet  et  de  Métra.  Le  Volume  de  1766  contiendra  de  lui  un  Mémoire  sur 
le  prochain  passage  de  Vénus.  —  Puisque  le  prix  de  la  Lune  a  été  remis,  il  espère 
pouvoir  concourir.  —  Programme  du  prix  sur  les  lunettes  achromatiques  proposé 
par  l'Académie  de  Berlin.  —  Sa  méthode  des  isopérimètres  attaquée  par  Fontaine. 

—  Il  l'engage  vivement  h  venir  a  Berlin.  —  M.  Bailly. 

49.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  7  août  1767 98 

Plaintes  sur  l'affaiblissement  de  sa  tète.  Il  se  compare  à  un  vieux  gourmand  qui  ne 
peut  plus  digérer,  mais  aime  à  voir  manger  les  autres.  —  Toute  l'espérance  de  la 
Géométrie  est  en  Lagrange.  —  Cécité  d'Euler. —  Erreurs  de  Clairaut  sur  la  théorie 
de  la  Lune. 

50.  Le  même  au  même.  —  Paris,  21  septembre  1767 '■ 100 

On  lui  apprend  de  Berlin  qu'il  s'est  marié.  Conseils  pour  sa  santé;  il  lui  recom- 
mande de  lire  le  Traité  de  Tissot  :  De  morbis  Utteratoriim.  —  Le  prix  sur  la 
théorie  de  la  Lune  est  remis  à  1770.  —  Il  imprime  le  quatrième  Volume  de  ses 
Opitscuîes,  —  Travaux  divers  dont  il  s'occupe. 

51 .  L.4GR.ANGK  A  d'Alembert.  —  Berlin,  20  novembre  1767 102 

Histoire  de  son  mariage.  —  Ses  travaux  pour  l'Académie.  —  Il  concourra  pour  le 
prix  de  la  Lune,  si  ce  pris  est  remis.  —  Envoi  du  nouveau  Volume  des  Mémoires 
de  Berlin.  —  Méthode  des  tautochrones.  —  Ses  travaux.  —  Euler  n'est  point 
aveugle  et  est  aussi  content  d'être  à  Pétersbourg  que  lui  Lagrange  d'être  à  Berlin. 

—  Nomination  de  Davila  à  l'Académie,  comme  membre  étranger.  —  Nombre  de 
ces  membres.  — Pernety,  bibliothécaire  du  Roi.  —  Compliments  sur  VHistoire  de  la 
destrucùon  des  Jésuites. 

52.  D'Alembert  a  Lagr.\nge.  —  Paris,  18  janvier  1768 io4 

Compliments  sur  son  mariage.  —  Il  fait  imprimer  deux  Volumes  d'Opuscules  mathé- 
matiques. —  Euler.  —  Froid  horrible  à  Paris,  le  plus  fort  du  siècle  depuis  1709. 

—  Observations  sur  la  nomination  de  Davila.  —  Il  a  écrit  au  Pioi  pour  l'abbé  Bos- 
sut. —  Pernety.  —  Il  lui  a  envoyé  ses  Reche/ches  sur  les  verres  optiques  et  lui 
enverra  la  nouvelle  édition  de  sa  Destruction  des  Jésuites. 

53.  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Berlin,  5  mars  1768 106 

Compliments  au  sujet  de  ses  RecJierches  sur  les  verres  optiques.  —  De  la  fabrication 
des  lunettes,  —  Arrangement  pour  faire  des  envois  à  Paris.  —  Histoire  impartiale 
des  Jésuites,  de  Linguel.  —  Il  a  reçu  une  lettre  d'Euler. 
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Si.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  21  mars  1768 108 

Envoi  des  Essais  d'Analyse  de  Condorcet.  —  Opuscules  mathématiques.  —  Mode  d'envoi 
des  livres.  —  Histoire  impaj-tiale  des  Jésuites,  —  Mémoires  de  Fontaine  et  de 
Borda  sur  les  isopérimètres,  où  la  méthode  de  Lagrange  est  critiquée. 

55.  Le  même  au  même.  —  Paris,  29  avril  1768 110 

Envoi  du  quatrième  Volume  des  Opuscules,  de  la  nouvelle  édition  de  la  Destructiou 
des  Jésuites  et  d'autres  Ouvrages.  —  Sa  discussion  avecD.  Bernoulli.  —  Contro- 
verse avec  Lagrange  sur  les  vibrations  des  cordes.  —  Le  prix  de  la  Lune  est  remis. 

—  M.  Bailly.  —  11  espère_rctourner  eiïcore  une  l'ois  à  Berlin, 

56.  Le  même  au  même.  —  Paris,  lO  juin  1768 na 

II  a  reçu  les  Mémoires  de  Berlin  de  1761  et  176.5  ;  il  trouve  la  méthode  du  Mémoire  de 
Lagrange  sur  les  tautochrones  très  belle  et  supérieure  à  celle  de  Fontaine.  —  Il  doit 
le  dérangement  de  sa  santé  au  voyage  qu'il  a  fait  à  Berlin  il  y  a  cinq  ans,  et  espère 
pourtant  y  retourner  en  1770.  —  M.  Bailly.  —  Prix  des  Lunettes  achromatiques, 
proposé  par  l'Académie  de  Berlin.  —  Enoncé  du  sujet  de  prix  relatif  à  la  Théorie 
de  la  Lune.  —  Envois  divers.  —  Élections  faites  par  l'Académie  de  Berlin.  —L'abbé 
Bossut. 

57.  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Berlin,  i5  août  1768 n4 

Remerciements  pour  ses  divers  envois.  —  (>bservalions  sur  divers  points  des  Mémoires 
contenus  dans  les  Opuscules.  —  .Calculs  à  ce  sujet.  —  Eloge  de  ses  Reclterches  de 
Calcul  iiHcgral.  —  Élections  de  l'Académie  de  Berlin.  — Désir  de  le  voir  venir 
dans  cette  ville  pour  prendre  la  direction  de  l'Académie.  —  Prix  de  la  Lune.  — 
Problème  d'Arithmétique  qu'il  vient  de  résoudre  avec  beaucoup  de  peine  et  qui  lui 
a  fourni  l'occasion  de  trouver  de  très  beaux  théorèmes  d'Arithmétique.  —  Dio- 
phante.  —  Solution  deWallis.  —  Problème  des  tautochrones.  — Fontaine.  —  Euler. 
Borda.  —  Mort  de  Camus.  —  Prix  des  Lunettes  aciiromatiquos. 

S8.'  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  20  novembre  1768 120 

Envoi,  par  l'intermédiaire  du  comte  de  Bedern,  de  deux  exemplaires  du  cinquième 
Volume  des  Opuscules.  —  Problème  sur  le  mouvement  d'un  corps  de  figui'c  quel- 
conque. —  Réponses  à  diverses  objections  de  Lagrange.  —  Citation  d'Horace.  — 
Problème  de  Diophante.  —  Objections  de  Fontaine.  -^  Élection  de  l'abbé  Bossut 
en  remplacement  de  Camus.  —  La  famille  de  Condorcet  ne  veut  pas  qu'il  soit 
adjoint  de  l'Académie.  —  Mort  de  Deparcieux.  —  Il  imprime  un  troisième  Mémoire 
sur  les  verres  optiques.  —  Ce  que  la  Géométrie  est  pour  lui  et  pour  Lagrange. 

59.  Le  même  au  même.  —  Paris,  29  novembre  1768 122 

Envoi  de  son  Mémoire  sur  les  verres  optiques  et  d'un  Ouvrage  de  Condorcet.  — 
Détails  sur  sa  santé. 

60.  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Berlin,  fi  décembre  1768 128 

Plaintes  sur  le  long  silence  de  d'Alembert.  —  Il  lui  envoie  une  lettre  d'Euler  à  l'Aca- 
démie de  Berlin.  —  Mémoire  de  M.  Begueliu  sur  les  objectifs  achromatiques  où  il 
critique  d'Alembert  et  Clairaut.  —  Il  a  lu  à  l'Académie  un  Mémoire  sur  les  équa- 
tions indéterminées  du  second  degré,  sujet  sur  lequel  Euler  avait  travaillé  en  vain. 

—  Il  a  reçu  l'Ouvrage  de  Condorcet. 

61 .  D'Alembert  a  L.agrange.  —  Paris,  19  décembre  1768 12G 

Lettre  d'Euler  à  l'Académie  des  Sciences.  —  Sa  Théorie  de  la  Lune.  —  Remarques  de 
M.  Beguelin. 

xin.  49 
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62.  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Berlin,  28  février  1769. .  .    127 

Remerciements  pour  ses  envois.  —  11  a  été  indisposé  pendant  quelques  jours.  — 
Erreur  dans  la  théorie  de  Clairaut  sur  la  Lune.  —  Équations  du  second  degré  à 
deux  inconnues.  —  Mémoires  d'Euler  sur  ce  sujet.  —  Mémoires  de  l'Académie  de 
Berlin,  de  1762  et  1763.  —  Le  Calcul  intégral  d'Ealer. 

63.  D'Alembeiit  a  Lagraîîge.  —  Paris,  10  avril  1769 129 

II  a  lu  un  Mémoire  à  l'Académie  sur  la  libration  de  la  Lune  et  fait  quelques 
recherches  sur  le  Calcul  intégral.  —  Publications  nouvelles  d'Euler,  tout  aveugle 
qu'il  est.  —  Condorcet  est  enQn  de  l'Académie,  sa  famille  y  ayant  consenti.  — 
D'Alembert  charge  Lagrange  de  compliments  pour  M.  Beguelin,  à  la  lettre  duquel 
sur  les  verres  optiques  il  ne  sait  s'il  a  répondu. 

64.  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Berlin,  2  juin  [769 i3i 

II  vient  d'être  malade,  ce  qui  a  fort  relardé  ses  travaux.  —  Lecture  mensuelle  qu'il 
est  obligé  de  faire  à  l'Académie.  —  Il  a  l'habitude  de  refaire  ses  Mémoires  jusqu'à 
ce  qu'il  en  soit  content.  —  II  y  aura  deux  Mémoires  de  lui  dans  le  Volume  de  1767. 

—  Les  Ouvrages  d'Euler  étaient  faits  depuis  longtemps.  II  n'aurait  pas  dû,  pour 
son  honneur,  publier  ses  Zettres  à  une  pi-iticesse  d'Allemagne.  —  Eloge  de  M.  Be- 
guelin, sa  disgrâce.  —  Mauvais  état  dans  lequel  se  trouve  l'Académie  dont  les 
règlements  sont  imparfaits. 

65    D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  16  juin  1769 i34 

Demande  adressée  à  l'Académie  par  Euler  au  sujet  du  pri.x  do  la  Lune  et  repoussée 
par  elle.  —  Envoi  de  nouvelles  recherches  sur  les  coi-des  vibrantes.  —  M.  Beguelin. 

—  Lagrange  voudrait-il  devenir  président  de  l'Académie?  —  Quelle  est  son  opi- 
nion sur  Lambert  dont  Euler  faisait  grand  cas? —  Euler,  grand  analyste,  mais 
assez  mauvais  philosophe.  —  Les  prétendues  vibrations  multiples  de  Daniel  Ber- 
noulli.  —  Bon  accueil  que  d'Alembert  a  fait  au  jeune  Bernoulli.  —  Citation  de 
Montaigne.  —  (P.  i35,  note  i,  ligne  2,  lisez  (777,  au  lieu  de  1771). 

'66.  Le  même  au  même.  —  Paris,  3o  juin  1769 i36 

Envoi  d'un  supplément  à  l'un  des  Mémoires  qu'il  lui  a  adressés.  —  Remarque  qu'il 
croyait  avoir  été  le  premier  à  faire  et  qu'il  a  retrouvée  dans  le  premier  Volume  du 
Calcul i ntégral à'Ewiev .  —  Éloge  de  ce  livre.  —  Pour  constater  à  l'avenir  la  priorité 
de  ses  découvertes,  il  fait  actuellement  parapher  par  le  secrétaire  de  l'Académie 
l'énoncé  des  problèmes  et  théorèmes  de  Calcul  intégral  qu'il  a  trouvés. 

67.  Lagrange  a  dAlembert.  —  Berlin,  i5  juillet  176g 187 

Il  a  reçu  ses  Mémoires  qui  ne  pourront  être  imprimés  que  dans  le  Volume  de  1768. 

—  Éloge  de  sa  persistance  dans  l'étude  d'un  sujet  et  justesse  de  ses  critiques  de  la 
théorie  des  cordes  vibrantes  de  Bernoulli.  —  Solution  de  l'équation  de  Riccati.  — 
Observations  diverses  sur  le  cinquième  Volume  des  Opuscules.  —  M.  Beguelin.  — 
Éloge  et  portrait  de  Lambert.  Sa  Photometria.  Lui,  Lagrange,  est  très  content  de 
son  sort.  —  Publications  diverses  d'Euler. 

68.  Le  mê.me  .\u  mê.me.  —  Berlin,  2  août  1769 i44 

Envoi  de  deux  exemplaires  de  ses  Mémoires  pour  lui  et  pour  "Condorcet.  —  Sa 
méthode  pour  la  résolution  des  équations  numériques  de  tous  les  degrés.  —  Cri- 
tique de  l'Ouvrage  de  Fontaine;  article  Équation  de  l'Encyclopédie.  —  Son  aver- 
sion pour  les  disputes.  —  Théorie  de  la  Lune,  d'Euler. 
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69.  D'Alembert  a  Laguange.  —  Paris,  7  août  1769 145 

Sa  manière  de  travailler.  —  Observations  sur  une  formule  donnée  par  Lagrange  et  sur 
le  Mémoire  de  M.  Beguelîn.  —  11  a  parlé  avanlageusement  de  celui-ci,  ainsi  que 
de  M.  Lambert,  dans  une  Lettre  au  Roi.  —  Photométrie  de  Lambert.  —  Lettres 
d'Euler  à  une  princesse  d' Allemagne , 

70.  Lagr.vnge  a  d'Alembert.  —  Berlin,  12  septembre  1769 148 

Il  a  lu  à  l'Académie  des  additions  ii  sa  méthode  pour  les  résolutions  niimériques 
des  équations.  —  11  lui  transmet  les  remerciements  de  MM.  Beguelin  et  Lambert. 
—  Élection  de  M.  Messier  comme  associé  étranger;  comment  elle  s'est  laite. 

71 .  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  i6  octobre  1769 i5o 

11  a  fait  une  retraite  d'un  mois  il  la  campagne.  —  M.  Fontaine.  —  Médiocrité  de  la 
pièce  envoyée  par  Euler  pour  le  pri.'i  de  la  Lune  qui  sera  certainement  remis 
pour  une  troisième  fois.  —  11  a  encore  écrit  au  Roi  pour  MM.  Beguelin  et  Lam- 
bert. —  M.  Messier.  —  Calcul  intégral  d'Euler.  —  Mémoires  de  M.  p'ontaine 
contre  la  méthode  de  Maximis  et  3/iuimis  de  Lagrange.  —  Ouvrage  du  P.  Eiisi  sur 
la  Lune. 

72.  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Berlin,  20  novembre  1769 i53 

II  voudrait  aussi  aller  à  la  campagne,  mais  il  n'y  a  que  des  chaumières  autour  de 
Berlin.  —  Ouvrages  qu'il  a  remis  pour  lui  à  diverses  personnes.  —  C'est  à  dix- 
neuf  ans  qu'il  a  composé  sa  méthode  de  Maximis  et  Minimis,  qu'il  regarde  comme 
ce  qu'il  a  l'ait  de  mieux  en  Géométrie.  —  11  concourra  pour  le  prix  de  la  Lune, 
s'il  est  remis.  —  11  est  chargé  de  le  remercier  par  MM.  Beguelin  et  Lambert.  — 
M.  Heinius.  —  Observation  sur  l'erreur  que  d'Alembert  a  imputée  à  Simpson. 

73 .  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  18  décembre  1769 1 57 

11  lui  envoie  pour  le  Recueil  de  l'Académie  quelques  remarques  sur  le  Mémoire  de 
M.  Beguelin.  —  Les  paquets  annoncés  n'arrivent  pas.  —  11  lui  enverra  la  seconde 
édition  de  son  Traité  des  fluides  et  un  Mémoire  de  M.  Borda.  —  Mémoire  d'Euler 
pour  le  prix  de  la  Lune.  --  Paroles  flatteuses  du  Roi  pour  MM.  Lagrange,  Lambert 
et  Beguelin.  —  Fausseté  de  la  théorie  de  Simpson. 

74.  Le  même  au  même.  —  Paris,  27  décembre  1 76g 169 

Il  lui  envoie  par  le  baron  de  Goltz  un  paquet  contenant  :  un  carton  pour  le  troi- 
sième Mémoire  sur  les  Lunettes  achromatiques,  les  Mémoires  de  MM.  Fontaine  et 
de  Borda,  deux  pièces  sur  la  théorie  de  la  Lune  de  la  part  du  P.  Frisi,  et  l'énoncé 
de  différents  théorèmes  sur  le  Calcul  intégral,  qu'il  a  lus  ;\  l'Académie.  —  On  im- 
prime ses  deux  Mémoires  sur  la  libration  de  la  Lune.  —  Mot  de  M.  de  Lalande 
sur  l'exactitude. 

75.  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Berlin,  2  février  1770 162 

Il  a  reçu  ses  différents  envois  et  lui  adresse  les  remerciements  d«  M.  Beguelin,  auquel 
il  a  communiqué  les  Recherches  sur  les  lunettes.  —  Retard  dans  les  expéditions 
qu'il  a  faites  à  d'Alembert.  —  Critique  fort  vive  du  Mémoire  de  M.  Fontaine  sur  la 
méthode  de  Maximis  et  Slinimis.  —  Observations  sur  le  Mémoire  de  M.  de  Borda. 

76.  Le  même  au  même.  —  Berlin,  20  février  1770 i65 

Difficulté  et  nouve.iuté  de  la  matière  qu'il  a  traitée  dans  son  premier  Mémoire.  — 
Règlement  de  l'Académie  de  Berlin  où  le  Roi  s'est  réservé  la  nomination  des 
membres  étrangers,  avec  défense  à  r.A.cadémie  de  lui  en  présenter  aucun.  —  Cri- 
tique qu'il  compte  faire  un  jour  du  l\lémoire  de  M.  Fontaine. 
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77.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  9  mars  1770 167 

Il  a  reçu  ses  Mémoires  sur  les  équations  et  les  problèmes  de  Diophante.  —  Sa  santé 
l'oblige  de  renoncer  pour  plusieurs  semaines  à  toute  espèce  de  travail.  —  MM.  Be- 
guelin  et  Lambert.  —  Il  l'excite  à  ne  pas  laisser  impunie  l'impertinence  de  M.  Fon- 
taine. —  M.  de  Borda,  —  Remboursement  du  jirix  du  Calcul  mtéo^ral,  d'EuIer. 

78.  Le  même  au  même.  —  Paris,  25  mars  1770 168 

•  Il  lui  envoie  trois  exemplaires  de  son  Trniré  des  fluides.  —  Calcul  intégral  et  Diop- 
liique,  d'Euler. 

79.  Lagrange  a  d'Alembekt.  —  Berlin,  a6  mars  1770 169 

Le  bruit  court  de  son  voyage  à  Berlin.  —  MM.  do  Condorcet  et  de  la  Condamine. 
—  Travaux  d'Euler  et  de  Lagrange  que  contiendront  lesVolumes  dei^GSet  dei76S 
du  Recueil  de  l'Académie  de  Berlin.  —  En  échange  du  Calcul  intégral  d'Euler,  il 
le  prie  de  lui  envoyer  des  Ouvrages  de  Bossut  ou  de  Bézout. 

80.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  10  avril  1770 171 

Le  sujet  de  la  Lune  est  de  nouveau  proposé  pour  1773.  —  On  a  donné  la  moitié  du 
prix  à  Euler.  —  Conditions  imposées  par  le  fondateur  du  prix,  M.  de  Meslay.  — 
Il  a  reçu  le  Mémoire  et  les  observations  manuscrites  de  M.  Beguelin. 

81 .  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Berlin,  17  juin  1770 178 

II  a  eu  une  espèce  de  lièvre  chaude  pendant  plusieurs  jours.  —  Observations  sur  la 
Lettre  circulaire  d'Euler  aux  Académies  pour  leur  annoncer  sa  prétendue  solution 
du  problème  des  trois  corps.  —  II  concourra  certainement  pour  le  prix.  —  M.  de 
Condorcet.  —  Travaux  que  contiendra  le  'Volume  de  1768. 

82.  D'Alembert  a  Lagr.ange.  —  Paris,  i3  juillet  1770 175 

Résumé  et  critique  de  la  pièce  d'Euler.  —  Oans  les  circonstances  présentes  où  les 
pensions  ne  sont  point  payées  et  où  il  a  de  la  peine  .a  vivre,  il  lui  est  impossible 
de  faire,  comme  il  le  désirerait,  un  voyage  en  Italie.  —  II  renonce  à  finir,  avant  de 
mourir,  quelques  recherches  commencées.  —  Lagrange  est  destiné  à  dédommager 
la  Géométrie  de  ses  pertes.  —  M.  de  Condorcet.  —  Plaintes  sur  sa  santé. 

83.  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Berlin,  >&  aoiit  1770 179 

Observations  critiques  sur  le  Mémoire  d'Euler.  —  Projet  de  voyage  en  Italie.  —  Le 
marquis  Caraccioli  est  nommé  ambassadeur  de  Naples  à  Paris.  —  Algèbre,  en  alle- 
mand, d'Euler,  dont  on  doit  donner  une  traduction  française  avec  des  Notes  de 
Lagrange.  —  Communication  d'un  théorème  qu'il  a  trouvé. 

84.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  6  septembre  1770 182 

f 

Il  part  avec  Condorcet  et  va  d'abord  à  Lyon.  —  Envoi  de  ses  deux  Mémoires  sur  la 
libration  de  la  Lune,  et  du  Mémoire  sur  les  tautochrones,  de  M.  Fontaine,  qui  est 
d'une  injustice  et  d'une  insolence  rares.  —  Il  a  reçu  pour  son  voyage  6000  livres 
du  roi  de  Prusse,  auquel  il  a  écrit  en  faveur  de  M.  Beguelin.  —  Considérations  et 
calculs  relatifs  il  la  démonstration  du  principe  de  la  force  d'inertie  qu'il  a  donnée 
dans  le  Tome  IV  de  ses  Opuscules.  —  Théorie  de  la  Lune,  de  Mayer.  —  Mémoire 
qu'il  vient  de  lire  à  l'Académie  ii  ce  sujet.  —  Envoi  d'un  Discours  qu'il  a  lu  à 
l'Académie  en  présence  du  roi  de  Danemark.  —  Lettre  de  l'Infant  de  Parme.  — 
Érection  d'un  mausolée  à  Descartes  dans  une  église  de  Suède. 
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85.  D'Alembert  a  Lagraxge.  —  Paris,  12  septembre  1770 1S7 

Observations  sur  la  théorie  de  ]a  Lune,  d'Euler,  efe  sur  celle  de  Mayer.  —  Don  de 
6000  livres  que  lui  a  fait  le  Roi.  —  Il  sera  charmé  de  voir  souvent  à  Paris  le  mar- 
quis CaraccioU  dans  la  société  de  M^'"  de  l'Espinasse.  —  Arrangement  à  prendre 
pour  avoir  mutuellement  de  leurs  nouvelles  pendant  son  voyage.  —  11  lui  a  expé- 
dié le  Traité  de  nai'igation,  de  Bézout,  et  lui  fera  envoyer  V Hydraulique^  de  Bos- 
sut.  —  II  trouve  très  beau  le  théorème  qu'il  lui  a  envoyé.  —  Il  compte  partir  le 
i6  septembre. 

86.  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Berlin,  20  décembre  1770 190 

II  a  appris  qu'il  avait  ren'oncé  à  passer  en  Italie.  —  Il  a  lu  avec  la  plus  grande  satis- 
faction ses  recherches  sur  la  libration  de  la  Lune,  et  est  indigné  du  Mémoire  de 
M.  Fontaine,  auquel  il  répondra.  —  Traduclion  française  àeV Algèbre,  d'Euler.  — 
Esi~il  vrai  qu'il  soit  réconcilié  avec  Lalande  et  brouillé  avec  Voltaire? 

87.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  i*^'"  février  177 1 19a 

Mémoires  de  l'Académie.  —  Recherches  sur  le  Calcul  intégral.  —  Réponse  à  faire  à 
M.  Fontaine.  —  Condorcet. —  Optique  (^'EwXeT. —  Il  s'est  raccommodé  avec  Lalande, 
mais  n'a  jamais  été  brouillé  avec  Voltaire,  chez  qui  il  a  passé  quinze  jours  à 
Ferney.  —  Hydrodynamique  de  Bossut.  —  Marquis  Caraccioli.  —  Théorie  de  la 
Lune,  de  Mayer. 

88.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  14  février  1771 194 

Envoi  de  V Hydrodynamique^  de  Bossut,  qui  est  un  peu  blessé  de  n'avoir  pas  reçu 
quelques  remerciements  de  Lagrange. 

89.  Lagrange  a  d'Alembert.  ~  Berlin,  4  avril  1771 i^\ 

Remerciements  pour  l'envoi  du  Traité  des  fluides.  —  H  lui  enverra  le  Volume  de 
l'Académie  de  1768,  et  un  Ouvrage  de  Lambert,  ainsi  que  le  troisième  Volume  du 
Calcul  intégral,  d'Euler.  —  Il  a  renoncé  à  faire  imprimer  à  part  ses  Mémoires, 
dont  il  a  envoyé  plusieurs  à  Turin  pour  le  quatrième  Volume  des  Mélanges.  — 
Son  Mémoire  sur  la  forée  des  ressorts  plies.  —  Observations  sur  la  Théorie  de  la 
Lune,  de  Mayer.  —  Remède  de  M""  Stephens.  —  Il  compte  envoyer  quelque  chose 
pour  le  prix  de  la  Lune.  —  M.  de  Lalande.  —  M.  Dutens.  —  Marquis  Caraccioli. 

90.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  21  avril  1771 197 

Ouvrages  d'Euler.  —  Mémoire  sur  les  ressorts.  —  M.  Fontaine.  — Nouvelles  remarques 
de  M.  Beguelin  sur  les  lunettes  achromatiques.  —  Théorie  de  la  Lune,  de  Mayer. 

—  Prix  de  la  Lune,  —  M.  Dutens.  —  Marquis  Caraccioli. 

91 .  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Berlin,  i*''"  juin  1771 199 

Il  a  reçu  son  paquet  du  14  février,  et  le  charge  de  faire  ses  compliments  et  ses 
excuses  à  l'abbé  Bossut,  auquel  il  enverra  un  exemplaire  de  la  traduction  de  VAl- 
gèbre,  d'Euler.   —  Envoi  de   divers  Volumes  et  Mémoires   pour  lui  et  Condorcet. 

—  Il  est  presque  siîr  de  pouvoir  concourir  pour  le  prix  de  la  Lune.  —  Difficultés 
au  sujet  des  envois  et  friponneries  des  commissionnaires.  —  Traité  du  Calcul  inté- 
gral^ par  Fontaine. 

92.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  14  juin  1771 101 

II  lui  envoie  les  compliments  de  l'abbé  Bossut  qui  a  été  très  touché  de  ce  qu'il  lui 
a  écrit  de  sa  part.  —  Plaintes  de  M.  de  Castillon  sur  Lagrange.  —  Envoi  fait  à 
M.  de  Lalande.  — Le  Mémoire  du  chevalier  de  Borda  sur  les  fluides  lui  paraît  plein 
de  mauvais  raisonnements.  —  Le  Traité  du  Calcul  intégral,  par  Fontaine,  n'existe 
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pas.  —  Renseignements  sur  la  manière  d'envoyer   h  M.  de  Touchy   son   Mémoire    ■ 
pour  le   prix  de    la  Lune.  —  Ce  que  railord   Maréchal    lui  disait  sur    le  libraire 
Michelet.  —  Le  port  des  lettres  et  paquets  qui  lui  viennent  de  Berlin  est  payé  par 
le  roi  de  Prusse. 

93.  D'Aleiibert  a  Lagraxge.  —  Paris,  lo  août  1771 204 

Il  lui  envoie  un  paquet  par  le  chevalier  d'Argel.  —  Il  a  reçu  les  Volumes  de  1768 
et  176g. 

94.  Lagbange  a  d'Alembert.  —  Berlin,  la  aoiU  1771 205 

P^loge  de  Vabbé  Bossut,  —  Mauvais  caractère  de  M.  de  Castillon,  avec  qui  il  a  tou- 
jours évité  de  se  lier,  et  dont  le  sort  est  assez  heureux  ;  mais  les  prétentions 
dans  tous  les  genres  sont  exactement  en  raison  inverse  du  mérite.  —  H  lui 
demande  son  avis  sur  les  Mémoires  qu'il  a  publiés  dans  les  Volumes  de  1768  et 
1769.  —  Où  est  le  marquis  Caraccioli?  —  Expédition  des  paquets.  —  Changements 
apportés  dans  la  composition  des  Volumes  de  l'Académie.  — Ses  pièces  couronnées 
sont-elles  dans  le  nouveau  Volume  publié  par  l'Académie  de  Paris? 

95.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  17  août  1771 207 

Envoi  de  Mémoires  de  lui  et  de  Condorcet.  —  Il  a  été  très  satisfait  de  l'un  des  Mé- 
moires de  Lagrange,  mais  n'a  pas  été  convaincu  par  sa  théorie  des  ressorts.  — 
Traduction  française  de  l'Ouvrage  du  P.  Boscovicb,  sur  la  figure  de  la  Terre. —  Di- 
verses pièces  ont  été  envoyées  pour  le  prix  de  la  Lune,  et  l'une  d'elles,  dit-on, 
est  d'Euler,  dont  il  attend  la  Diojjtrirjue. 

96.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  6  septembre  1771 209 

Arrivée  du  marquis  Caraccioli  à  Paris.  —  M.  de  Castillon.  —  Mort  de  M.  Fontaine. 

—  Détails  sur  lui.  —  Recherches  sur  les  tautochrones.  —  Pièces  pour  le  prix  de  la 
Ltine. 

97.  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Berlin,  3o  septembre  1771 211 

Il  a  été  enchanté  de  ses  profondes  et  savantes  recherches  sur  le  Calcul  intégral.  — 
Observations  sur  le  théorème  XLIX.  —  II  n'est  pas  content  de  la  pièce  qu'il  a 
envoyée  pour  le  prix  de  la  Lune,  et  pense  qu'elle  sera  mise  au  rebut.  —  Que  vaut 
la  pièce  d'Euler?  —  Observations  sur  la  Dioptrijue  de  celui-ci. —  Il  a  été  touché 
de  la  mort  de  M.  Fontaine,  dont  il  avait  eu  pourtant  fort  à  se  plaindre.  —  Len- 
teur des  publications  de  la  Société  de  Turin.  —  Éloge  du  marquis  Caraccioli.  —  II  a 
écrit  il  M.  Dutens  «  pour  lui  laver  la  tète  »  au  sujet  de  sa  Brochure  anonyme,  le 
Tocsin,  où  il  avait  attaqué  les  philosophes.  —  Réfutation  d'une  objection  du  P.  Bos- 
covich,  dirigée  contre  d'Alembert. 

98.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  8  novembre  1771 214 

Le  mauvais  état  de  sa  santé  l'oblige  à  ne  plus  se  livrer  à  ses  travaux  de  Géométrie 
qu'à  petites  reprises  fréquentes.  —  Mémoires  envoyés  pour  le  prix  de  la  Lune.  — 
Dioptrique,  d'Euler.  —  Le  Tocsin,  de  Dutens.  —  Le  P.  Boscovich  est  un  drôle.  — 
Diflicultés  proposées  sur  la  solution  du  problème  de  l'élastique,  par  Lagrange.  — 
Le  marquis  Caraccioli  ;  M""  de  l'Espinasso.  —  Doutes  relatifs  à  la  théorie  donnée 
par  M.  de  Borda  dans  son  Mémoire  sur  l'écoulement  des  fluides. 

99.  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Berlin,  16  décembre  1771 221 

Envoi  par  le  musicien  Salomon  des  Nouveaux  Commentaires  de  Gccttingue,  où  il  lui 
signale  un  Mémoire  ridicule  de  Kaestner,  défendant  Bernoulli  contre  d'Alembert. 

—  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin.  —  Réponse  aux  objections  de  d'Alembert. 
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—  Le  marquis  Caraccioli.  —  Voyage  que  Lagrange  voudrait  faire  à  Paris.  —  U  exa- 
minera le  Mémoire  du  chevalier  de  Borda,  mais  il  le  prie  de  ne  pas  le  compro- 
mettre vis-à-vis  de  lui,  car  il  n'aime  pas  les  querelles. 

100.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  6  février  1772 224 

Il  l'invite  à  envoyer  à  M.  de  Fouchy  son  nom  dans  un  billet  cacheté,  pour  joindre 
à  son  Mémoire  sur  la  Lune.  —  Mort  de  Morgagni,  de  Padoue,  qu'il  espère  faire 
remplacer,  comme  associé  de  l'Académie,  par  Lagrange.  —  11  lui  enverra  le  Traité 
élémentaire  de  Mécanique  statique,  de  l'abbé  Rossut.  —  Calcul  Intégral,  d'Euler.  — 
Publication  des  Mémoires  de  l'Académie  et  de  nouveaux  Volumes  des  Opuscules.  — 
Discussion  sur  la  théorie  des  ressorts  et  sur  le  Mémoire  de  Borda.  —  Commission 
pour  Bitaubé. 

101 .  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Berlin,  24  février  1772 228 

Envoi  par  le  marquis  Caraccioli  du  billet  cacheté  demandé.  —  Malgré  son  peu  d'am- 
tition,  rien  ne  le  flatterait  plus  que  d'être  associé  à  l'Académie.  —  L'abbé  Bos- 
sut.  —  Calcul  intégral  d'Euler.  —  Commentaires  de  l'Académie  de  Pétersbourg. — 
Recherches  sur  la  comète  de  1769,  par  M.  Lexell.  —  Euler.  —  Envoi  de  ses  -Mé~ 
moires;  décadence  de  la  haute  Géométrie.  —  Discussion  sur  les  ressorts;  crilique 
du  Mémoire  de  M.  de  Borda. 

102.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  aS  mars  1772 23i 

11  lui  annonce  que  le  prix  de  la  Lune  est  partagé  entre  lui  et  Euler,  qui  pourtant 
lui  est  bien  inférieur  par  la  profondeur  des  recherches.  —  Nouveaux  prix  proposés 
par  l'Académie.  —  Compliments  de  Bossut  et  de  Condorcet.  —  Nouveaux  Opus- 
cules qu'il  se  propose  de  publier.  —  De  la  décadence  de  la  Géométrie.  —  Jeunes 
gens  qui  promettent  du  talent.  —  Il  regarde  sa  carrière  et  celle  d'Euler  comme  il 
peu  près  finies.  —  Il  voudrait  que  Condorcet  eût  une  autre  manière  de  faire.  -- 
Continuation  de  la  discussion  sur  les  ressorts.  —  Mémoire  de  Borda  sur  le  mou- 
vement des  fluides;  le  prochain  Volume  des  Opuscules  contiendra  une  méthode 
nouvelle  sur  cet,te  matière.  —  L'élection  pour  la  place  d'associé  étranger  se  fera 
après  Pâques.  —  II  lui  enverra  sans  frais  les  25oo  livres  du  prix. 

103.  Lagrange  a  d'Alejibert.  —  Berlin,  19  avril  1772 234 

Compliments  sur  sa  nomination  à  la  place  de  secrétaire  de  l'Académie  française.  — 
Il  lui  exprime  son  contentement  d'avoir  partagé  le  prix  avec  Euler.  —  Il  le  remer- 
cie de  l'ardeur  qu'il  met  h  le  recommander  à  ses  confrères  pour  la  place  d'associé 
étranger.  —  Demande  de  renseignements  sur  la  nouvelle  édition  annoncée  des 
Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences. 

10-i.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  23  avril  1772 236 

Envoi  de  l'Ouvrage  de  l'abbé  Bossut  et  d'un  Mémoire  de  Condorcet.  —  Ineptie  du 
secrétaire  perpétuel  Grandjean  de  Fouchy.  —  Marquis  Caraccioli.  —  11  a  été 
nommé  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française.  —  U  espère  le  faire  nommer 
associé  étranger,  et  Condorcet  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences.  — 
11  fait  imprimer  le  sixième  Volume  des  Opuscules.  —  Détails  sur  l'affaiblissement 
de  sa  santé,  ce  qui  du  reste  ne  le  rend  pas  plus  triste.  — '  Marquis  Caraccioli.  — 
Envoi  du  programme  pour  le  prix  de  1774.  —  M-  Hérissant.  —  M.  Camper. 

lOS.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  ai  mai  1772 238 

Il  lui  annonce  qu'il  vient  d'être  élu  associé  étranger  de  l'Académie,  sauf  la  ratification 
du  Roi  qui  ne  fait  aucun  doute. —  Un  seul  membre  (Hérissant)  a  voté  contre  lui. — ■ 
Tracasseries,  que  lui,  d'Alembert,  vient  de  subir  dans  les  deux  Académies  dont  il  lait 
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partie.  —  Intrigues  à  l'Académie  française  où  l'on  est  parvenu  k  faire  annuler  par 
le  Roi  les  élections  de  Delille  et  de  Suard.  —  Plaintes  du  P.  Frisi  qui  n'a  en  qu'une 
mention  dans  le  concours  pour  le  prix  de  la  Lgne.  —  Il  a  écrit  au  roi  de  Prusse 
pour  lui  annoncer  le  succès  de  Lagrange.  —  Envoi  de  l'argent  du  prix.  —  Im- 
pression du  sixième  Volume  des  Opuscules.  —  Nouvelle  édition  des  Mémoires  de 
l'Académie 

106.  L.VGRANGE  A  d'Alembert.  —  Berlin,  2  juin  1772 24 1 

Pienierciements  au  sujet  de  sa  nomination.  —  Questions  relatives  aux  places  de  pen- 
sionnaires et  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française.  —  Le  P.  Frisi.  — 
Observations  sur  Euler.  —  Prix  décerné  et  à  proposer  par  l'Académie  de  Berlin.  — 
Il  lui  envoie  le  deuxième  volume  des  Nom-eaux  Commentaires  de  Gœtùngue.  — 
Remerciements  pour  ce  qu'il  a  écrit  au  Roi. 

107.  LAGR.4NGE  A  d'Alembert.  —  Berlin,  5  juin  (1772) 244 

Envoi  des  Mémoires  de  1770;  des  Dissertations  de  Kaeslner,  et  d'un  Ouvrage  singu- 
lier (qu'il  ne  nomme  pas). 

108.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  22  août  (1772) ; 345 

Il  lui  écrit  par  M.  Borrelly,  qu'il  a  désigné  au  Roi  pour  la  place  de  professeur  à 
l'Académie  des  Gentilshommes.  —  La  faiblesse  de  sa  tète  l'a  empèclié  de  pour- 
suivre la  lecture  du  Mémoire  de  Lagrange  sur  les  tautochrones.  —  Il  s'est  mis  à 
écrire  l'histoire  de  l'Académie  française.  —  Transcription  du  passage  d'une  Lettre 
du  roi  de  Prusse,  relatif  à  Lagrange.  —  Absurdités  dans  l'exercice  du  droit  de  suf- 
frage à  l'Académie  des  Sciences.  —  La  place  de  secrétaire  de  l'Académie  française 
ne  rapporte  que  1200  livres  et  un  fort  vilain  logement.  —  Le  P.  Frisi.  —  Envoi  de 
deux  Volumes  de  la  part  du  jeune  Cassini.  —  L'ouvrage  de  Ksestner  est  peu  de 
chose.  —  Franklin  est  nommé  associé  étranger.  M.  iUargraff  a  eu  les  secondes 
voix.  —  Envoi  de  quelques  feuilles  du  sixième  Volume  des  Opuscules.  —  Réfuta- 
tion du  P.  Boscovich.  —  Droit  de  48  livres  prélevé  par  le  secrétaire  de  BufTon  sur 
le  prix  de  Lagrange.  . 

109.  Lagrange  a  d'Ale.aibert.  —  Berlin,  i5  octobre  1772 . .     249 

Éloge  de  l'Histoire  de  la  parallaxe  du  Soleil,  de  J.-D.  Cassini,  le  fils,  —  Il  a  lu  avec 
le  plus  grand  plaisir  les  nouveaux  Mémoires  de  d'Alembert,  sur  la  figure  de  la 
Terre,  sujet  sur  lequel  lui-même  vient  de  composer  un  Mémoire.  —  II  a  en  porte- 
feuille de  nombreux  Mémoires  qu'il  désirerait  publier.  —  11  n'a  aucune  nouvelle 
de  Rruyset,  libraire  à  Lyon,  auquel  il  a  envoyé,  il  y  a  plus  d'un  an,  un  manuscrit 
pour  faire  suite  à  la  traduction  de  Vyîli^èbre  d'Euler.  —  Appréciation  du  mérite 
de  KaBslner.  —  Nouvelle  édition  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris. 
—  Doit-il  envoyer  quelque  travail  à  cette  Académie?  —  Élection  de  Franklin.  — 
lU.  Margraff.  —  Marquis  Caraccioli.  —  Ce  que  le  Roi  a  écrit  sur  lui,  Lagrange,  lui 
a  fait  un  plaisir  infini.  —  Question  des  ressorts.  —  Le  P.  Frisi. 

110.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  20  novembre  1772 253 

lui  transmet  les  remerciements  de  Cassini.  —  La  faiblesse  de  sa  tête  l'a  jusqu'ici 
empèclié  de  lire  les'derniers  Mémoires  qu'il  lui  a  envoyés.  —  Il  l'engage  à  pour- 
suivre ses  travaux  sur  la  figure  de  la  Terre,  et  hâtera  l'impression  des  pièces  cou- 
ronnées. —  11  a  écrit  ii  Bruyset.  —  Marquis  Caraccioli. 

111 .  Le  même  au  même.  —  i'^'  janvier  1 778 264 

II  le  consulte  pour  savoir  s'il  y  aurait  moyen  de.faire  entrer  à  l'Académie  de  Berlin, 
avec  une  pension  suffisante,  un  jeune  homme  plein  d'ardeur  pour  la  Géométrie,  et 
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qui  pourra  s'y  distinguer,  M.  de  la  Place.  —  Son  prochain  volume  des  Opuscules 
contiendra  une  nouvelle  métliode  pour  calculer  le  mouvement  des  (luides. —  Il  va 
cesser  ses  travaux  mathématiques  et  travailler  à  l'histoire  de  l'Académie  française. 

112.  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Berlin,  19  janvier  (1773') ?.S6 

Réponse  au  sujet  de  M.  de  la  Place.  —  Détails  sur  l'organisation  de  l'Académie  de 
Berlin.  —  Les  Français  expatriés,  surtout  les  Parisiens,  ont  plus  que  ceux  des 
autres  nations  le  désir  de  retourner  un  jour  dans  leur  pays.  —  Il  enverra  un  Mé- 
moire pour  le  prix  proposé  par  l'Académie- 

113.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  4  février  (1773) 2G0 

Envoi  de  plusieurs  exemplaires  du  sixième  Volume  des  Opuscules. 

\\i.  Le  même  au  même.  —  Paris,  g  avril  1773 .- 260 

Il  a  communiqué  sa  lettre  à  M.  de  la  Place,  qu'il  désire  conserver  pour  l'Acadé- 
mie, où  Condorcet  vient  d'obtenir  la  survivance  de  la  place  de  secrétaire,  place 
qu'il  méritait  bien  h  cause  de  ses  Eloges.  —  Théorie  fausse  et  précaire  de  Borda 
sur  le  mouvement  des  lluides.  —  Il  a  fort  avancé  l'histoire  de  l'Académie  fran- 
çaise. —  Mort  du  roi  de  Sardaigne.  —  Il  conseille  h  Lagrange  de  n'accepter  qu'à 
bon  escient  les  offres  que  pourrait  lui  faire  le  nouveau  Roi.  —  Le  prix  des  montres 
marines  a  été  donné  de  nouveau  à  Le  Roy,  un  autre  horloger,  Berthoud,  n'ayant 
pas  voulu  concourir.  —  Questions  sur  les  aiguilles  aimantées  mises  au  concours. 

1  lo.  Lagraxgis  a  d'Ale.mbert  —  Berlin,  2  mai  1773 260 

Il  n'a  reçu  aucune  proposition  de  Turin  et  ne  smihaite  pas  d'en  recevoir.  —  Il  a  lu 
avec  un  grand  plaisir  les  Eloges^  de  Condorcet;  il  lui  a  écrit,  mais  ne  sait  pas  si  sa 
lettre  lui  est  parvenue.  —  11  a  reçu  une  lettre  de  M.  de  la  Place  lui  annonçant  sa 
nomination  à  l'Académie.  —  Le  volume  de  1771  va  paraître,  et  ce  qui  est  de  lui 
roule  presque  uniquement  sur  les  équations.  —  II  comptait  lui  envoyer  un  Mémoire 
pour  l'Académie  des  Sciences,  mais  il  craint  qu'il  ne  soit  trop  long.  —  Il  va  l'aire 
imprimer  un  recueil  de  ses  Mémoires. 

J 16.  D'Ale.vbert  a  Lagrange.  —  Paris,  i3  juin  1773 265 

Demande  de  renseignements  au  sujet  d'une  traduction  française  du  r'o}-/7_^e  de  Banks 
et  Solander,  que  l'on  annonce  s'imprimer  à  Berlin.  —  M.  Bartoli.  —  Il  a  fait 
trêve  avec  la  Géométrie,  et  a  composé  cet  hiver  près  de  deux  Volumes  de  l'histoire 
de  l'Académie  française.  —  Dans  son  sixième  Volume  des  Opuscules,  il  y  a  un  nou- 
veau principe  d'Hydrodynamique,  dont  on  peut  tirer  un  assez  bon  parti. 

117.  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Berlin,  29  juin  1770 267 

Renseignements  sur  la  traduction  du  Tojage  de  Banks  et  Solander.  —  Il  a  reçu  son 
sixième  Volume  et  y  a  fait  quelques  remarques.  —  Il  est  dans  les  embarras  d'un 
déménagement.  —  La  traduction  de  V Jlgèbre  d'Euler  a  paru. 

■118.  Le  .même  au  même.  —  Berlin,  3i  aotU  1773 '^69 

Il  sait  que  le  libraire  de  Berlin  renonce  à  publier  la  traduction  du  Voyage  do  Banks 
et  Solander.  —  Il  prie  d'Alembert  de  lui  faire  connaître  les  jugements  qu'il  en- 
tendra porter  sur  ses  Add'ulons  à  VAlgchrc  d'Euler.  —  Le  quatrième  Volume  de 
Turin,  qui  vient  de  paraître,  contient  de  lui  quelques  Mémoires.  —  Il  a  paru  un 
nouveau  Volume  de  Gœttingue.  —Éloge  de  la  nouvelle  théorie  de  la  Lune,  d'Euler. 
—  II  n'a  pu  envoyer  un  Mémoire  pour  le  concours  de  l'.Vcadémie.  Les  chaleurs 
l'ont  mis  pendant  un  mois  hors  d'état  de  travailler.  —  Observations  sur  la  méthode 
pour  trouver  le  mouvement  de  l'apogée  donnée  dans  le  dernier  Volume  des  Opus- 
cules. —  11  ne  sait  quand  le  recueil  de  ses  Mémoires  s'imprimera. 

Xlll.  5o 
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119.  D'Ale.mbert  A  Lagrakge.  — Paris,  27  septembre  1773 272 

Il  lui  demande  son  amitié  pour  le  comte  de  Grillon,  jeune  homme  digne  de  ses 
aïeux,  qui  lui  remettra  cette  lettre.  —  Plusieurs  académiciens  lui  ont  parlé  avec 
éloge  de  ses  Additions  à  l'Algèbre  d'Euler.  —  Traduction  des  l^oyages  de  Banks 
et  Solander.  —  Le  prix  proposé  sera  probablement  remis.  —  M.  de  Condorcet  est 
il  Ribemont. 

120.  Le  même  au  même.  —  Paris,  6  décembre  1778 274 

Il  a  lu  la  lettre  qu'il  a  écrite  à  Condorcet  et  s'excuse  du  retard  dans  sa  correspon- 
dance. —  On  imprimera  avec  empressement  les  Mémoires  qu'il  enverra  à  l'Acadé- 
I  mie.  —  La  pièce  qu'il  a    envoyée   pour  le  concours  sera  probablement  admise  et 

même  couronnée.  —  Il  admire  sa  modestie  qui  contraste  avec  les  intrigues  du 
P.  Boscovich,  à  qui  l'on  vient  de  donner  Sooo  livres  de  pension.  —  Le  marquis 
de  Rossignano.  —  Il  a  reçu  le  Guillaume  de  Bitaubé.  —  11  lui  demande  son  opi- 
nion sur  sa  nouvelle  méthode  des  fluides.  —  11  ne  sait  quand  il  pourra  reprendre 
ses  travaux  géométriques.  —  Il  n'a  pu  encore  voir  Lalande,  qui  intrigue  à  Versailles 
avec  son  ami  Boscovich. 

121 .  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Berlin,  20  décembre  1778 277 

Inquiétudes  que  lui  avait  causées  son  long  silence.  —  Il  a  vu  le  comte  de  Grillon, 
qui  lui  a  remis  sa  lettre;  son  éloge.  —  Intrigues  dii  P.  Boscovich.  —  Il  a  reçu 
une  lettre  de  l'abbé  Girault  de  Keroudou,  qui  désirerait  être  de  l'Académie  de 
Berlin.  —  Il  va  envoyer  un  Mémoire  pour  le  prix. 

122.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  14  février  1774 279 

La  pièce  qu'il  a  envoyée  pour  le  concours  est  excellente,  ainsi  que  le  Mémoire  des- 
tiné à  l'Académie.  —  L'abbé  Girault  de  Keroudou.  —  Le  P.  Boscovich.—  Le  comte 
de  Grillon.  —  Usage  que  le  roi  de  Sardaigne  a  fait  d'une  image  de  saint  Antoine. 

123.  Le  même  au  même.  —  Paris,  25  avril  1774 281 

11  a  dû  apprendre  par  Condorcet  que  le  prix  lui  avait  été  décerné.  —  Éloge  de  La 
Gondamine  par  celui-ci.  —  Départ  du  marquis  Garaccioli  pour  Naples.  —  Il  a  l'ait 
avec  Condorcet  le  rapport  à  l'Académie  sur  le  Mémoire  qu'il  avait  envoyé  et  qui 
sera  imprimé  dans  le  Volume  de  1772.  —  Mémoires  du  quatrième  Volume  de 
Turin.  — Envoi  du  programme  pour  le  prix  proposé  par  l'Académie  sur  la  Théorie 
des  perturbations  des  comètes. 

124.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  20  mai  1774 a83 

Il  lui  envoie  les  2000  livres  de  son  prix,  moins  les  24  livres  prélevées  par  le  secrétaire 
dcBuffon.  —  Mort  de  Louis  XV. 

123.  Lagrakge  a  d'Alembert.  —  Berlin,  21  mai  1774 283 

Envoi  de  divers  Ouvrages  remis  au  comte  de  Grillon.  —  Prix  proposé  par  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris.  —  II  le  J)rie  de  dire  à  Condorcet  que  le  prix  proposé  par 
l'Académie  de  Berlin  a  été  renvoyé  à  1778.  —  Éloges  de  Fontaine  et  de  La  Gonda- 
mine, par  Condorcet.  —  Le  marquis  Garaccioli.  —  Le  comte  de  Grillon. 

126,  Le  même  au  même.  —  Berlin,  6  juin  1774 285 

II  a  reçu  le  montant  du  prix  de  l'Académie.  —  Remerciements  et  protestations 
d'amitié.  —  Le  prix  de  l'Académie  de  Berlin  est  remis  à  1^78,  et  il  communiquera 
à  Condorcet  quelques  observations  sur  la  pièce  française  envoyée  au  concours.  — • 
Problème  dont  il  s'est  occupé,  par  suite  de  la  querelle  de  MM.  de  Lalande  etBailly, 
et  dont  il  pourrait  faire  un  Mémoire  pour  l'Académie  des  Sciences. 
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127.  D'Alembert  a  Lagrakge.  —  Paris,  i"  juillet  1774 287 

Il  attend  à  la  fin  du  mois  le  comte  de  Grillon.  —  Il  ne  s'occupe  que  do  broutilles 
littéraires  et  philosophiques.  —  Mort  de  Louis  XV.  —  On  imprime  les  deux 
Mémoires  que  Lagrange  a  envoyés  à  l'Académie.  —  Il  lui  signale,  dans  le  Volume 
de  1771,  qui  va  paraître,  \'Elogc  de  Fontaine,  et  VHistohe  par  Condorcet.  — 
Nouvelles  du  marquis  Caraccioli.  —  Condorcet  ne  concourra  probablement  pas  de 
nouveau  pour  le  prix  de  Berlin.  —  MM.  de  Lalande  et  Bailly. 

128.  Le  même  au  même.  —  Paris,  12  septembre  1774 289 

Retour  du  comte  de  Crillan-.  —  Éloge  des  Mémoires  de  Lagrange,  insérés  dans  le 
Volume  de  Berlin  de  1772,  et,  entre  autres,  de  sa  démonstration  sur  les  racines 
imaginaires.  —  Il  l'engage  à  concourir  pour  le  prix  relatif  aux  perturbations  des 
comètes.  —  Pièces  envoyées  pour  le  concours  sur  les  aiguilles  aimantées.  — 
L'Histoire  de  l'Académie,  par  Condorcet,  est  supérieure  à  celle  de  Fontenelle.  — 
Il  (d'Alembert)  a  lu  à  l'Académie  française  plusieurs  Éloges  qui  ont  été  bien  reçus, 
mais  il  préférerait  avoir  trouvé  la  solution  d'un  beau  problème  de  Géométrie.  — 
Le  nouveau  ministère,  en  France,  donne  be.aucoup  d'espér.ances. 

129.  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Berlin,  i"  octobre  1774 291 

Envoi  pour  l'Académie  d'un  Mémoire  qu'il  le  prie  de  vouloir  bien  examine]'.  —  Cri- 
tique de  la  Cosmographie  du  P.  Frisi  et  de  son  auteur.  —  Théorème  sur  la 
forme  des  racines  imaginaires.  —  M°°  de  Maupertuis.  —  Il  ignorait  que  la  pièce 
qui  a  concouru  à  Berlin  fût  de  Condorcet.  —  Le  comte  de  Grillon.  —  Le  marquis 
Caraccioli. 

130.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  i5  décembre  1774 293 

Condorcet  et  lui  ont  fait  à  l'Académie  leur  rapport  sur  l'excellent  Mémoire  qu'il 
avait  envoyé.  —  Moqueries  sur  le  P.  Frisi.  —  Citation  du  jésuite  Lemoyne.  —  11 
espère  pouvoir  reprendre  un  peu  ses  travaux  mathématiques,  et  vient  de  composer 
soixante-douze  Eloges  d'académiciens  français.  —  Il  attend  son  travail  sur  les 
comètes.  —  Le  comte  de  Crillon.  —  Le  marquis  Caraccioli. 

131 .  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Berlin,  9  janvier  (1775) 296 

II  a  été  un  peu  malade.  —  Remerciements  pour  le  rapport  sur  son  Mémoire.  —  Il 
ne  sait  s'il  fera  quelque  chose  pour  le  prix  des  Comètes,  —  Le  marquis  Caraccioli. 

—  Le  marquis  de  Rossignano,   envoyé  de  Sardaigne  à  Berlin.  Mort  de  M.  Meckel. 

—  Maladie   de  M.  Margrafl'.  —  Le  P.  Frisi. 

132.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  14  avril  1770 297 

Il  lui  demande  des  nouvelles  de  ses  travaux.  —  L'Académie  a  remis  le  prix  sur  les 
Aiguilles  aimantées. —  II  n'est  point,  comme  on  en  a  fait  courir  le  bruit,  directeur 
des  travaux  de  navigation,  mais,  avec  l'abbé  Bossut  et  Condorcet,  il  s'est  chargé, 
par  amitié  pour  son  ami,  M.  Turgot,  contrôleur  général,  de  lui  donner  avis  sur 
ses  canaux,  et  tous  trois  Ont  refusé  les  appointements  qu'on  leur  offrait.  —  II  lui 
demande  ce  qu'il  pense  de  sa  Méthode  pour  déterminer  le  mouvement  des  fluides 
dans  les' vases.  —  Tracasseries  dont  lui  et  Condorcet  sont  l'objet  à  l'Académie' des 
Sciences.  —  Il  continue  ses  Eloges  de  l'Académie  française.  —  Envoi  du  marquis 
Caraccioli  à  Rome. 

133.  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Berlin,  29  mai  1775 : .  ; 298 

II  s'occupe  de  donner  une  théorie  complète  des  variations  des  éléments  des  pla- 
nètes, en  vertu  de  leur  action  mutuelle;  ce  que  M.  de  la  Place  a  fait  sur  ce  sujet 
lui  a  beaucoup   plu,  et  il  charge   d'Alembert   de  le  prier    de  ne   lui  communiquer 


396  TABLE   ET   SOMMAIRES   DES   LETTRES. 

désormais  en  manuscrit  aucun  de  ses  travaux  sur  cette  matière.  —  Compliments  à 
M.  de  Condorcet,  nommé  directeur  de  la  Monnaie. —  Demande  de  la  liste  impri- 
mée de  tous  les  Arts  publiés  par  l'Académie.  —  II  ne  sait  pas  si,  h  cause  de  sa 
maladie  pendant  le  dernier  hiver,  il  sera  en  état  de  concourir  pour  le  pri.iL  des 
Comètes. 

)34.  Lagrangiî  a  d'Ale.mbert.  —  Berlin,  6  juillet  1776 3oi 

Envoi  du  dernier  Volume  de  l'Académie  et  d'exemplaires  séparés  de  ses  IVIémoires  ; 
il  n'est  pas  content  .de  ces  travaux.  Les  recherches  d'Arithmétique  sont  ce  qui  lui 
a  coûté  le  plus  de  peine.  —  Mémoires  de  Gœttingue.  —  Marquis  Caraccioli. 

135.  D'.4lembert  a  Lagrange.  —  Paris,  10  juillet  1775 3o2 

M.  de  la  Place.  —  M. de  Condorcet  est  directeur  de  la  Monnaie.  —  Envoi  de  la  liite  des 
.Arts  imprimés  de  l'Académie,  dont  on  fait  une  nouvelle  édition  à  Neuchàlel.  — 
Il  a  lu  avec  grand  plaisir  deux  de  ses  Mémoires  insérés  dans  le  Volume  de  1778. 

136.  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Berlin,  6  septembre  1775 3o3 

Mémoire  qu'il  vient  de  faire  sur  les  intégrales  particulières  des  équations  dilTéren- 
tielles.  —  Il  concourra  pour  le  prix  des  Comètes,  s'il  est  remis.  —  Affaires  de,  l'A- 
cadémie. —  Mort  de  M.  Metel,  remplacé  par  M.Walter.  —  Maladie  de  M.  Margraff, 
auquel  il  faudrait  penser  à  trouver  un  successeur.  —  Mort  de  M.  Heinius,  directeur 
de  la  classe  de  Philosophie  —  Prière  d'intercéder  près  du  Roi  pour  l'aire  obtenir 
la  place  à  M.  Beguelin. 

137.  D'.4lembert  a  Lagrange.  —  Paris,  i5  septembre  1775 3o6 

11  a  lu  avec  plaisir  ses  Mémoires  sur  la  rotation  d'un  corps  et  l'attraction  des  sphé- 
roïdes elliptiques,  et  lui  envoie  à  ce  sujet  un  petit  mot  à  insérer  dans  les  il/emoiVes 
de  1773.  —  Modestie  de  Lagrange.  —  Le  marquis  Caraccioli  est  à  Paris.  —  On  n'a 
reçu  sur  les  comètes  qu'une  seule  pièce  qui  parait  venir  de  Pétersbourg. —  Il  vou- 
drait pouvoir  donner  encore  un  septième  Volume  de  ses  Opuscules. 

138.  Le  même  au  même.  —  Paris,  3  octobre  1775 ....     307 

II  va  écrire  au  Ruî  et  lui  parlera  des  deux  sujets  qui  lui  ont  été  recommandés  par 
Lagrange,  mais  le  prince  n'aime  point  qu'il  se  mêle  des  affaires  intérieures  de  l'A- 
cadémie. —  Mémoire  de  M.  de  la  Place  sur  les  intégrales  particulières  des  équations 
différentielles.  —  Il  signale  à  Lagrange  une  légère  erreur  de  calcul  dans  son  Mé- 
moire sur  les  sphéroïdes. 

139.  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Berlin,  14  octobre  (1773, 3og 

Il  a  lu  à  l'Académie  le  petit  Mémoire  de  d'Alembert,  qui  sera  inséré  dans  le  prochain 
Volume.  —  Au  moyen  de  ses  formules,  il  a  trouvé  une  démonstration  du  problème 
de  Mac-Laurin.  —  Affaires  de  l'Académie.  —  M.  Sulzer  a  été  nommé  à  la  place  de 
M.  Heinius.  —  Éloge  du  Mémoire  de  M.  de  la  Place  sur  les  intégrales  particulières. 
—  11  a  étudié  le  même  sujet  et  a  ti'ouvé  une  théorie  nouvelle.  —  Marquis  Carac- 
cioli. 

140.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  i5  décembre  1775 3i  [ 

Il  lui  envoie  un  petit  Mémoire  à  insérer  à  la  suite  des  précédents.  —  Il  a  reçu  une 
Lettre  du  Roi,  et,  dans  sa  réponse,  il  lui  recommandera  M.  Beguelin. —  Sa  tète  n'est 
plus  assez  forte  pour  lire  les  Ouvrages  des  autres;  son  propre  travail  lui  coûte 
moins.  —  II  rassemble  des  matériaux  pour  le  septième  Volume  des  Opuseules.  —  II 
ne  sait  encore  rien  au  sujet  de  la  pièce  sur  les  comètes.  —  Le  marquis  Caraccioli 
lui  a    montré  une  de    ses    Lettres  et  a  dû  lui    dire   que,  si   Euler  avait  reçu   une 
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Pajcs 
somme  d'argent  du  contrôleur  [[t^néral,  c'était  h  cause  de  sou  Ouvrage  sur  la  Con- 
scntccîou  des  vaisseaux . 

141.  Lagra>{GE  a  d'Alembert.  —  Berlin,  aS  mars  1776 3i4 

Le  bruit  court  qu'il  viendra  cette  année  à  Berlin.  —  M.  Beguelin  lui  envoie  ses 
remerciements.  Le  Roi  a  ordonné  à  l'Académie  d'attirer  à  Berlin  un  grand  chimiste 
suédois  dont  on  ignore  le  nom.  — Il  lui  enverra  une  copie,  avec  les  réponses,  des 
objections  contre  son  Mémoire  sur  les  ressorts.  —  Il  est  très  impatient  d'avoir  son 
jugement  sur  la  théorie  des  intégrales  particulières.  —  Marquis  de  Condorcet. 

Ii2.  D'Alembert  a  L.agrangïe.- —  Paris,  9.6  avril  177J 3i6 

Le  prix  des  Comètes  a  été  remis,  malgré  les  plaintes  qu'on  pourra  en  faire  iv  Pélers- 
bourg.  —  Envoi  du  prospectus  pour  le  nouveau  concours.  —  Il  ne  peut  plus  espé- 
rer d'aller  à  Berlin  cette  année;  la  rigueur  de  l'hiver  a  encore  affaibli  sa  santé,  et 
il  passe  ses  journées  près  d'une  ancienne  amie  mourante  (M""  Lespinasse).  —  Le 
Roi  a  fait  confusion  et  a  pris  pour  M.  Weguelin  la  recommandation  qu'il  lui  avait 
faite  pour  IVI.  Beguelin.  —  C'est  lui  qui  a  désigné  au  Roi  le  chimiste  suédois, 
M.  Scheele.  —  Il  travaille,  de  loin  en  loin,  au  septième  Volume  de  ses  OpuscuJes. 

143.  Lagrange  a  dAlembert.  —  Berlin,  10  mai  1776 3i,S 

Envoi  :  1°  du  Mémoire  sur  les  intégrales  particulières,  qu'il  le  supplie  d'examiner 
avec  toute  la  rigueur  possible,  car  dans  ses  travaux  il  n'a  qu'un  but  :  l'avancement 
des  sciences;  2°  d'un  Mémoire  sur  le  mouvement  des  nœuds.  —  II  concourra  pour 
le  prix  des  Comètes.  —  Rien  de  nouveau  pour  la  succession  de  M.  MargralT,  qui  ne 
fait  que  languir.  —  Discussion  sur  les  ressorts.  —  Marquis  Caraccioli.  —  Publica- 
tion du  cinquième  Volume  de  Turin,  où  il  y  a  deux  Mémoires  de  lui. 

14i.  D'Alembert  a  LagraNge.  ~  Paris,  16  août  1776 320 

II  est  accablé  par  la  perte  qu'il  vient  de  faire  de  M"°  Lespinasse.  —  Le  Roi  lui  a  écrit 
une  Lettre  pleine  de  bonté,  et  il  fera  son  possible  pour  l'aller  remercier  l'annéa 
prochaine.  —  M.  de  Condorcet  lui  a  parlé  avec  grand  éloge  du  Mémoire  de  Lagrange 
sur  les  intégrales  particulières;  mais,  pour  lui,  en  ce  moment,  il  n'entendrait  pas 
les  Eléments  d'Euclide.  —  Il  fera  ce  qu'il  pourra  pour  M.  Beguelin.  —  Maintenant  il 
demeure  au  Louvre,  comme  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française.  -  Il  lui 
annonce  que  M.  de  Condorcet  vient  d'être  nommé  secrétaire  de  l'Académie  des 
Sciences,  à  la  place  «  de  notre  imbécile  Fouchy  ».  —  La  retraite  de  M.  de  Malesherbes 
l'a  empêché  de  rendre  près  de  lui  le  service  que  demandait  M.  Borelly. 

143.  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Berlin,  25  septembre  1776  . .' 322 

Envoi  de  divers  Volumes  pour  lui,  M.  de  la  Place  et  M.  de  Condorcet,  au  suf- 
frage duquel  il  a  été  fort  sensible.  —  Il  l'engage  fort,  pour  se  remettre,  il  venir 
à  Berlin,  et  là  il  serait  à  même  de  rendre  de  grands  services  it  l'Académie  et  à  lui* 
(Lagrange),  soit  auprès  du  Roi,  soit  auprès  de  son  futur  seigneur,  à  qui  il  pourrait 
dire  quelques  mots  en  sa  faveur.  —  Rectification  d'une  réponse  qu'il  a  faite  il  une 
de  ses  objections,  relative  aux  ressorts.  —  Le  Roi  a  donné  des  pensions  à  divers 
académiciens,  et  M.  Beguelin  a  été  laissé  de  cùté. 

146.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  14  février  1777 325 

II  est  enchanté  de  son  Mémoire  sur  les  intégrales  particulières,  et  s'est  remis  un  peu 
à  la  Géométrie.  —  Il  espère  être  à  Berlin  dans  les  premiers  jours  de  juin.  — 
M.  Beguelin.  ^  H  voudrait  que  la  première  place  d'associé  étranger  fût  donnée  à 
M.  Margraff.  —  Il  a  été  satisfait  des  réponses  de  Lagrange  à  ses  objections  sur  la 
théorie  des  ressorts.  — Observations  sur  un  iVIémoire  d'Enler,  de  1756.  —  Mémoire 
de  Clairaut. 
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147.  Lagrange  a  d'Ale.mbert.  —  Berlin,  i5  juillet  1777  . 327 

Envoi  de  divers  Mémoires  pour  lui,  MM.  de  Condorcetet  de  la  Place.  —  11  lui  recom- 
mande son  Addition  au  Mémoire  sur  les  sphéroïdes.  —  11  est  enchanté  du  Mémoire 
de  M.  de  la  Place  sur  l'intégration  des  équations  aux  différences  partielles.  —  Le  Mé- 
moire deM.Messier  paraîtra  dans  le  Volume  de  1777. —  Regrets  de  son  voyage  manqué. 
— ^  Élection  à  l'Académie  des  Sciences  de  Margraff,  qui  est  dans  le  même  état  que 
Newton  à  la  fin  de  sa  vie.  —  On  est  menacé  de  perdre  MM.  Sulzer  et  Lambert.  — 
Il  regretterait  beaucoup  ce  dernier.  —  Observations  sur  les  intégrales  particulières. 

148.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  22  septembre  1777 33o 

Observations  sur  les  sphéroïdes.  —  Il  désirerait  qn'il  donnât  une  solution  du  pro- 
blème de  Pétersbourg.  —  Est-il  vrai  que  le  tonnerre  soit  tombé  dans  sa  maison 
et  tout  près  de  lui  ?  —  Il  s'est  livré  à  quelques  recherches  sur  l'attraction  des  sphé- 
roïdes et  la  figure  de  la  Terre.  —  La  Géométrie  seule  l'intéresse.  —  La  littérature 
n'est  pour  lui  qu'un  pis-aller.  —  Buffon,  qu'il  appelle  le  Balzac  de  la  Philosophie, 
va  donner  un  Volume  où  les  géomètres  sont  mallraités.  —  Estime  qu'il  fait  de 
M.  Lambert.  —  Observations  relatives  à  son  Mémoire  de  1748.  —  Programme  inin- 
telligible de  la  classe  de  Métaphysique  de  l'Académie  de  Berlin. 

\hfè.  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Berlin,  3o  octobre  1777 332 

Démonstration  du  théorème  de  Mac-Laurin.  —  Ses  regrets  de  la  mort  de  M.  Lam- 
bert, dont  il  fait  l'éloge. 

dSO.  Le  même  au  même.  —  Berlin,  27  jan-vier  1778 33/, 

Commission  dont  le  charge  pour  lui  M.  Jourdau,  beau-frère  de  M.  Bitaubé.  —  L'Aca- 
démie s'est  chargée  actuellement  de  l'impression  et  de  la  publication  de  ses 
Mémoires.  —  Regrets  de  n'avoir  pu  rien  envoyer  pour  le  prix  des  Comètes.  — 
M.   Schulze,  sujet  très  laborieux,  vient  d'être    nommé  membre   de   l'Académie.  — 

■  Lui,  Lagrange,  n'a  eu  aucune  part  au  programme  de  la  classe  de  Métaphysique.  — 
Chaque  pays  a  sa  Métaphysique  particulière.  —  Le  Roi  a  fait  proposer  cette  question  : 
S'il  est  utile  de  tromper  le  veuple.  —  Raisons  pour  lesquelles  il  n'a  pas  cité  le 
Mémoire  de  d'Alembert  de  i7.'|8. 

-151.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  3o  mars  1778 337 

Le  prix  des  Comètes  sera  probablement  remis  en  partie;  aussi  il  l'engage  vivement  à 
concourir  pour  1780.  —  Il  a  écrit  au  Roi  ce  qu'il  pensait  du  ridicule  programme 
de  la  classe  de' Métaphysique;  et  c'est  lui  qui  l'a  engagé  à  faire  proposer  le  sujet  : 
S'il  est  utile  de  tromper  le  peuple.  —  Lagrange  a  très  bien  fait  de  ne  pas  parler  de 
son  Mémoire  de  1748,  qu'Euler  aurait  dû  citer.  —  Envoi  de  son  Discours  à  l'Acadé- 
mie à  la  réception  de  l'abbé  Millot.  A  ses  succès  littéraires  il  préférerait  la  réso- 
lution de  problèmes  difficiles,  quand  même  on  n'en  parlerait  pas. 

132.  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Berlin,  10  juillet»  1778 338 

11  concourra  certainement  pour  le  prix  des  Comètes,  puisque  ce  prix  a  été  remis  à 
l'année  1780.  —  Il  vient  de  lire  l'Ouvrage  de  d'Alembert  sur  la  Cause  des  vents,  et 
cette  lecture  n'a  fait  qu'augmenter  l'idée  qu'il  avait  de  sa  valeur.  —  Éloge  des 
Travaux  de  M.  de  la  Place.  —  M.  de  Condorcet  a  partagé  le  prix  de  l'Académie  de 
Berlin.  —  Craintes  de  guerre. 

■133.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  14  septembre  1778 340 

Il  a  parlé  de  lui  avec  éloge  dans  le  Mercure,  et  le  conjure  d'envoyer  quelque  chose 
pour  le  prix  des  Comètes.  —  11  avait  toujours  eu  envie  de  reprendre  ses  recherches 
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sur   les  vents  et  les  marées,  m:>is  le  travail  de  M.  de  la  Place   l'en  a  dispensé.   

Ses  Éloges  de  Fénelon  et  de  la  Motte.  —  Opuscules  mathématiques.  —  M.  de  Con- 
dorcel.  —  Médaille  que  doit  envoyer  M.  de  Formey.  —  Guerre  déclarée  par  la 
France  à  l'Angleterre. 

■ISi.  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Berlin,  12  décembre  1778 342 

Il  lui  souhaite,  à  l'occasion  de  la  nouvelle  année,  les  années  et  la  gloire  de  Newton 
et  de  Voltaire.  —  Remerciements  pour  ce  qu'il  a  dit  de  lui  dans  le  Mercure.  —  11 
attend  avec  empressement  ses  Éloges  et  le  septième  Volume  des  Opuscules.  —  Tra- 
vaux qu'il  a  insérés  dans  le  Volume  de  1776  de  l'Académie  (de  Berlin).  —  11  en- 
verra certainement  quelque  cliose  pour  le  prix  des  Comètes.  —  Liste  des  cahiers 
des  Arts  et  Métiers.  —  M.  Pringle  nommé  associé  étranger.  —  M.  MargralT.  — 
M.  de  la  Place.  —  Craintes  d'une  guerre  générale  pour  1779. 

155.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  i"  janvier  1779 345 

Article  du  Mercure.  —  Publication  en  Volume  de  ses  Éloges,  sur  lesquels  il  sera  fort 
aise  d'avoir  son  jugement.  —  11  va  mettre  sous  presse  un  nouveau  Volume  à'Opus- 
cules.  —  Les  pièces  pour  le  prix  des  Comètes  doivent  être  remises  avant  le  i"  sep- 
tembre 1779.  —  Le  médecin  Tronchin  a  été  élu  associé  étranger  avant  M.  Pringle. 

156.  LVGRANGE  A  d'Alembert.  —  Berlin,  20  mars  1779 34^ 

Remerciements  pour  l'envoi  des  Éloges,  qui  lui  ont  inspiré  une  grande  admiration.  — 
Son  Travail  sur  les  comètes,  qu'il  a  repris  plusieurs  fois,  sera  prêt  pour  l'époque 
fixée.  —  Il  le  charge  de  faire  ses  compliments  à  M.  de  la  Place  pour  son  Mémoire 
sur  le  flux  et  le  reflux. 

157.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  3o  avril  1779 348 

Envoi  par  M.  Bilaubé  de  VÉloge  de  milord  Maréchal.  —  11  a  fait  ses  commissions 
pour  M.  de  la  Place.  —  On  regarde  la  paix  d'Allemagne  comme  assurée. 

158.  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Berlin,  aS  juin  1779 35o 

Envoi  de  son  Mémoire  pour  le  prix  des  Comètes.  —  Remerciements  pour  VÉloge  de 
milord  Maréchal,  dont  les  amis  du  marquis  d'Argensne  doivent  pas  être  contents. 
—  Le  marquis  Caraccioli. 

139.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  10  septembre  1779 35i 

On  a  reçu  sa  pièce  sur  les  comètes.  —  La  famille  et  les  partisans  du  roi  Jacques  II 
n'ont  pas  été  contents  de  son  Éloge  de  milord  Maréchal.  —  Il  ne  sait  quand  il 
donnera  son  second  Volume  d'£fo^e.f.  —  Son  septième  Volume  A'Opuscules  est  sous 
presse.  —  Nouveaux  Volumes  de  Gœttingue.  —  Le  marquis  Caraccioli  offre  à  La-  ' 
grange,  quand  il  viendra  à  Paris,  le  vivre  et  le  couvert. 

160.  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Berlin,  \  1  décembre  1779 353 

Il  est  bien  touché  des  marques  d'amitié  qu'il  reçoit  de  lui.  —  Ses  Ouvrages  sont 
depuis  longtemps  son  bréviaire.  —  Envoi  des  Mémoires  de  1777  et  des  trois  der- 
niers Volumes  des  Mémoires  de  Gœttingue.  —  Motifs  qui  le  font  hésiter  à  faire  le 
voyage  de  Paris.  —  Sa  reconnaissance  pour  le  marquis  Caraccioli. 

161.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  6  janvier  1780 354 

Détails  sur  sa  santé  et  ses  travaux.  —  La  Géométrie,  qui  a  été  autrefois  sa  maîtresse, 
n'est  plus  que  sa  vieille  femme.  —  L'auteur  de  la  pièce  sur  les  Comètes  peut 
être  tranquille  sur  le  résultat  du  concours.  —  Il  voudrait  "bien,  mais  n'ose  pas 
faire  le  voyage  do  Berlin. 
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162.  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Berlin,  20  mars  1780 356 

Envoi  de  divers  Ouvrages,  et,  entre  autres,  de  trois  Mémoires  de  lui,  qui  doivent  ligurer 
dans  le  Volume  de  1778.  —  Marquis  Caraccioli.  —  M.  Bézoul .  —Projets  de  voyage. 

163.  D'Ai.EMBERT  A  Lagrange.  —  Paris,  22  décembre  1780 358 

Envoi  des  deux  derniers  Volumes  des  Opuscules  mathématiques,  qui,  il  le  craint  bien, 
montreront  sa  décrépitude  géométrique.  —  Sa  tête  s'affaiblit  tous  les  jours. 

16i.  Lagrange  a  d'Alembeut.  —  Berlin,  i"  janvier  1781 36o 

Compliments  et  amitiés. —  Ses  occupations  se  bornent  à  faire  do  la  Géométrie  Iraii- 
quillement  et  dans  le  silence.  —  11  vient  de  lire  à  l'Académie  deux  Mémoires  sur 
la  libration  de  la  Lune.  —  La  pièce  de  M.  de  Condorcet  sur  les  comètes  est  im- 
primée. —  Marquis  Caraccioli. 

1C5.  Le  même  au  même.  —  Berlin,  ]5  avril  1781 362 

Remerciements  pour  ses  deux  Volumes  d'Ojmsculesf  où  il  a  trouvé  beaucoup  à  proliter, 
et  qui  lui  ont  donné  l'occasion  de  faire  de  nouvelles  recherches  sur  la  théorie  du 
mouvement  des  fluides. —  II  lui  communique  un  théorème  qu'il  vient  de  trouver. 

166.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  1 1  mai  i7f-'i 366 

Ce  que  Lagrange  lui  a  mandé  siir  les  fluides  lui  a  paru  très  intéressant:  quant  à  lui, 
il  est  presque  hors  d'état  de  s'appliquer  à  la  Géométrie,  et  s'amuse  à  jeter  sur  le 
papier  des  remarques  que  lui  suggère  la  lecture  de  ses  anciens  travaux.  —  Le  marquis 
Caraccioli  est  parti  pour  sa  vice-royauté,  désolé  de  quitter  Paris.  —  Plaintes  de 
d'Alembert  sur  la  perte  qu'il  fait  de  ses  amis  et  sur  sa  santé  qui  l'empêche  de  se 
livrer  h  ses  travaux  mathématiques. 

167.  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Berlin,  ai  septembre  1781 368 

Sa  Lettre  lui  sera  remise  par  le  baron  de  Bagge.  —  Les  chaleurs  de  l'été  l'ont  empê- 
ché de  terminer  difl'érents  travaux.  —  Réflexions  sur  l'avenir  de  la  Géométrie.  — 
Le  goût  du  siècle  paraît  entièrement  se  tourner  du  côté  de  la  Physique  et  delà 
Chimie.  —  Envois  déjà  faits  ou  encore  h  faire  de  divers  Volumes.  — Lettre  de  M.  de 
Condorcet.  —  II  n'a  reçu  depuis  longtemps  aucun  des  Volumes  de  l'Académie, 
dont  la  partie  historique  l'intéresse  beaucoup.  —  Demande  de  nouvelles  du  mar- 
quis Caraccioli. 

168.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  14  décembre  1781 370 

Envoi  d'une  petite  correction  à  insérer  dans  le  prochain  Volume  de  l'Académie  (de 
Berlin).  —  Il  attend  avec  impatience  ses  recherches  sur  la  libration  de  la  Lune. — 
Il  a  fait  ses  commissions  auprès  de  M.  de  Condorcet.  —  Le  marquis  Caraccioli  est 
à  Palerme. — ■  Si  le  nombre  des  géomètres  doit  diminuer,  comme  le  dit  Lagrange, 
il  suflira  i>our  l'avancement  des  sciences  qu'il  y  en  ait  un  seul  qui  lui  ressemble. 
—  Sa  santé  est  passable  en  ce  moment. 

169.  Lagrange  a  d'Alembert.  —  Berlin,  7  décembre  1781 071 

Cette  Lettre  lui  sera  rendue  par  le  violoniste  Viotti,  qu'il  lui  recommande.  —  Envoi 
du  Volume  des  Mémoires  de  177g  et  du  second  Volume  des  Commentaires  de  Gœt- 
tingue. —  Analyse  d'un  Mémoire  sur  le  mouvement  dos  fluides,  qu'il  a  lu  il  n'y  a 
pas  longtemps.  —  M.  Ritaubé. 

•170.  D'Alembert  a  Lagrange.  —  Paris,  i"  mars  1782 378 

Il  a  vu  M.  Viotti,  qu'il  a  mis  au  fait  du  goût  musical  de  Paris.  —  Il  attend  avec  im- 
patience SCS  IN'cnioires  sur  la  libration  de  la  Lune  et  sur  le  mouvement  des  (luides. 
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—  Observation  sur  une  équation  donnée  dans  le  Tome  I  de  ses  Opuscules.  Le 

Volume  de  Gœttingue  est  peu  de  chose,  malgré  la  grande  réputation  du  très 
médiocre  Khstner.  —  Le  marquis  Caraccioli  est  à  Palerme,  regrettant  toujours 
ses  amis  de  Paris. 

171 .  Laguaivge  a  d'Alembert.  —  Berlin,  2  novembre  1782 3^5 

Envoi  de  ses  recherches  sur  la  libration  de  la  Lune.  —  M.  Margrafï  est  mort,  il  v  a 
deux  mois,  et  le  Roi  l'a  remplacé  par  M.  Achard.  —  Il  vient  d'acquérir  pour  con- 
frère l'abbé  Denina.  —  Le  marquis  Caraccioli  lui  a  fait  part  d'un  projet  que  l'on 
avait  eu  de  l'attirer  à  ÎNaples  pour  y  occuper  une  place  dans  la  nouvelle  Acadé- 
mie, mais  depuis  il  n'en  a  plus  été  question.  —  Travaux  au.xquels  il  s'est  livré 
cette  année.  —  Compliments  pour  le  marquis  de  Condorcet,  nommé  à  l'Académie 
française. 

172.  D'Alembert  a  Lagran'ge.  —  Paris,  27  septembre  1783 377 

Il  est  si  faible  qu'il  ne  peut  plus  écrire,  et  peut  à  peine  dicter  quelques  mots.  —  II 
prend  bien  part  au  malheur  qui  l'a  frappé,  et  lui  dit  adieu,  peut-être  pour  la  der- 
nière fois. 


PARIS.  —  IMPRIMERIE  DE  GAUTHIEU-VILLARS,  successeufi  de  MALI.ET-RACHEIJER. 

6091  quai  des  Augustin»,  55 
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